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AVERTISSEMENT. 

J\  OU  S  donnons  ici  toutes  lés  Pièces  de  Théâtre 
de  M.  de  Voltaire,  avec  les  Variantes  que  nous 
avons  pu  recueillir.  '  Ce  fera  la  feule  Edition  cor- 
rede  &  complette.  Toutes  celles  qu'on  a  données 
à  Paris  font  très  -  informes  ;  cela  ne  pouvait  être 
autrement.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  Public , 
feduit  par  les  ennemis  de  TAuteur,  fembla  rejetter 
aux  premières  repréfèntations  les  mêmes  morceaux 
qu'il  redemanda  enfùite  avec  empreflèment  quand 
la  cabale  fut  diflîpée. 

Quelquefois  les  Adeurs  déroutés  par  les  cris  de 
la  cabale ,  fè  voyaient  forcés  de  changer  eux-mêmes 
les  vers  qui  avaient  été  le  prétexte  du  murmure; 
ils  leur  en  flibflituaient  d'aUtres  au  hafàrd.  Prefque 
tous  fès  Ouvrages  dramatiques  ont  été  repréfèntés 
&  imprimés  à  Paris  dans  fbn  abfènce.  De  là 
viennent  les  fautes  dont  fourmillent  les  Editions 
faites  dans  cette  Capitale. 

Par  exemple ,.  dans  la  Pièce  de  Gensis  imprimée 
par  nous  'm-i^\  fous  les  yeux  de  l^uteur,  on 
trouve  danç  la  fcène  où  Gengis-Kan  paraît  pour  la 
première  fois ,  les  vers  fiûvans. 

Céflèz  de  mutiler  tous  ces  grands  mohumens... 

Ces  proaîges  des  arts  confacrés  par  tes  temS;  ^ 

Re(pe(îtez-les  ;  ils  font  le  prix  de  mon  couraçe  j 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  Premier.       A 
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a         AVERTISSEMENT. 

Qu'on  ceffe  de  livre*  aux  flammes ,  au  pillage , 
Ces  archives  des  loix ,  ce  vafte  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris. 
Si  l'erreur  les  di(5la ,  cette  erreur  m'eft  utile  ; 
jEUe  occupe  ce  p^uplei,  &.  le  rend  plus  docile,  écc. 

Cç  morceau  important  eft  tronqué  &  défiguré 
dans  TEdition  ae  Duchefne  &  dans  les  autres. 
Voici  comme  il  s'y  trouve» 

Ceflèz  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confàcrés  par  les  tems , 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes ,  du  pillage , 
Re(pe<5lez-les  ;  Us  (ont  le  prix  de  mo^i  courage,  6cc. 

On  voit  alïcz  <me  ce  qu'on  a  retranché  était 
absolument  néceiiaire  &  très  à  fâ  place.  Le  vers 
qu'on  a  fobftitué,  Echappés  aux  fureurs  des  flammes, 
du  pillage ,  eft  un  vers  indigne  de  quiconque  eft 
inftrutt  àts  rçgles  de  fbn  art,  &  connaît  un  peu 
l'harmonie.  Echappés  des  fureurs  des  flammes  eft  une 
céfore  monftrueufe. 

Ceux  qui  fe  plaifènt  k  étudier  l'e^rrt  humain 
doivent  fàvoir  que  les  ennemis  de  FAuteur,  pour 
feiie  tomber  la  Pièce,  înfinuèrent  que  les  meilleurs 
morceaux  étaient  dangereux  ,  &  qu'il  fàlait  les 
retrancher.  Ils  eurent  la  malignité  de  faire  regarder 
ces  vers  comme  une  allufion  à  la  Religion,  qui 
rend  le  Ptupte  plus  docile.  Il  eft  évident  que  par 
ce  paflàge  on  ne  peut  entendre  que  les  fciences 
des   Chinois  marnées  alors  des  Tartares.  On  a 
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AVERTISSEMENT.        3 

repréfènté  cette  Pièce  en  Italie  ;  il  y  en  a  trois 
tradu£tions.  Les  Inquifiteiirs  ne  fe  font  jamais  aviJÊs 
de  retrancher  cette  tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France  à  la  Tra- 
gédie de  Mahomet  ;  on  fùfcita  contre  elle  une 
perfecution  violente;  on  fît  defcendreies  reprë- 
îèntations  :  ainfi   le  Éinatifme  voulait  anéantir   la 

Ceinture  du  fanatifhie.  Ronie  vengea  l'Auteur.  Le 
'ape  Benoît  XIV  protégea  la  Pièce  j  elle  lui  fut 
dédiée;  des  Académiciens  la  repréfèntèrent  dans 
plufieurs  villes  d'Italie,  &  à  Rome  ihéme;  Il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où 
les  Gens  de  Lettres  ayent  été  plus  maltraités  qu'en 
France  ;  on  ne  leur  rend  jufllce  que  bien  tard. 

^  La  .Tragédie  de,  Tar^crède .  eft  idjéfigurée.  îd'un  bout 
\  l'amre  a  ui^  manière  encot^é  plus  barbare.  Dans 
les  Éditions  de  France  11  n'y  a:  ptefîitie  pjfâ  une 
fcèn^-où  il  ne  fè  trouve  a«s  vfers  qui  pèchent 
également  contre  ,1a  langue  ^  l'hiu-mojiic  &  les 
règlçs  du  .TTJhéatre;'  Le  Libraire  de  Paris  efl  d'autant 
plus,  îiiexcufàble  qu'il  pouvait  çonfiikcr  notre  Edi- 
tion, à  laquelle  il  devait  fè  conformer.' 

•Les  Editeurs.de  Paris  catt> porté  là  négligence 
jufqu'à  répéter  le*'  mtoes  vefâ  àtm  {rtlifiëtjrs.'kènôô 
^Adélaïde  du  tGuefcUn.  'S uni  'tr^ybïfs'  da^ii  k\xt 
Edition ,  à  la  fcèrte  7  du  ficdfld  AÔe ,  tci  Vèrè 
qui  n'ont  pas  de  lèns  :  •      '  ' 

Gardei  d'être,  réduit  au  haiarddailg^ptBt,    ,.     •  '    i 

Que,  les  chefs  de  l'Etat jHç  trahirent  lèjir»  TCpûjc.^'   1  !..  > 
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4        AVERTISSEMENT. 
Il  y  a  dans  notre  Edition  : 

Tous  les  chefs  de  l'Etat j,  lafles  de.  ces  ravages,. 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'être  réduit  au  haiàrd  dangereux 
De  vous  voir  pu  trahir ,'  ou  prévenir  par  eu?c  . .  • 

Ces  Vers/forit  dans  ïék  règles  '  de  la 'Syntaxe  la 
plus'  ëxade.  Ceux  'gû'on  a  ïùbfiitués  dans  rEdition 
de.  Parils  font  de- Vrdr:i  fôlé'cifiiies' >  &  jii'pnt  âucua 
iens.  Gardei'  d'êïrè  réiuif  àiu  iiafàrd  q^e  lés  chefs 
de  l'Etat^ ne.  trahU^ent^ teuU  vœux iHt  quels  voéiix 
s'agit-il ^  que  -^emàïre^ytre  réduit  au  fia/ard  quun 
autre  ne  trahijje  Je^  yteiix  ?  On  s'imagine  qu'il  nV 
a  qii'ài  faire  (fcs  yeé  -'(Jùi  riment  ^  <iue  le  Put^liç 
ne  s'appercoit  pas  ;  s^ls  font  boq^r  ou  •  mauvais' h,  ôf 
ijue  k- rapidité '4*  la' déclamation  fait 'difparaître 
les  défajutsdu fl:)de; ïnais les  donnaiiréiirs^reinarcjueiit 
ces  fautes  t  ib' font  bielfôs  ideS-bàrbiàrifînes  inhbrnr- 
tobièsi  qm  défigurent  prèlqûe  toùtë$.  ndi  Tràgf^^ 
4ie2î-  Ceft  uii  devoir  indi^bnlable'  de  parler  pure- 
ment fà  langue.  .  '^  •  .' 
,.  Nous/,  avons:  ftuyent:^entendui,dffe  à  TAutèur^ 
que,  j[a  langue  ét^t  trop  «<%liçée  ku  Théâtre  ,.& 
qpe  ç'cft  là;  quç)  rie?:.  r^lesiAd^vifongage' doivent 
êtrç  ûbjfervée^  a,Veç  iè  plus  ide!  fcrùpule ,  parce 
que  les  Étrangers  y  viennent- ippirendire  le  Fran- 
çais. Il  difàit  que  ce  qui  avait  nui  le  plus  ,.aux 
belles-lettres  était  le  fiiccès  de  èluifieurs  Pièces, 
qui  à  lafeveur  de  quelqiieis'b'éautes  ont  fait  oublier 
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AVERTISSEMENT.         ^ 

gu'elles  étaient  écrites  dans  un  ftyle  barbare.  On 
fait  que  Boiieau  en  mourant  le  plaignait  de  cette 
horrible  décadence.  Des  éloges  prodigués  à  cette 
barbarie  ont  achevé  de  corrompre  le  goût. 

Les  Comédiens  croyent  que  les  loix  de,  l'art 
d'écrire,  l'élégance,  l'harmonie,  la  pureté  de  la 
langue ,  font  des  chofès  inutiles  ;  ils  coupent ,  ils 
retranchent ,  ils  tranlpofènt  tout  à  leur  plaifir ,  pour 
fe  ménager  àcs  fituations  qui  les  falTent  valoir. 
Ils  fubftituent  à  des  pallàges  néccfTairès  àts  vers 
ineptes  &  ridicules  ;  ils  en  chargent  leurs  manuf^ 
crits ,  6c  c'eft  fiir  ces  manufcrits  que  des  Libraires 
ignoi-ans  impriment  des  chofès  qu'ils  n'entendent 
point. 

L'extrême  abondance  des  Ouvrages  dramatiques 
a  dégradé  l'art  au  lieu  de  le  perfêaionner  ;  &  les 
Amateurs  des  Lettres,  accablés  fous  Timmenfité  des 
Volumes,  n'ont  pas  eu  même  le  tems  de  diftin- 
guer  fi  ces  Ouvrages  imprimés  font  correds  ou 
non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  ;  &  nous  pouvons 
afïurer  les  Etrangers  qui  attendent  notre  Edition, 
qu'ils  n'y  trouveront  rien  qui  ofFenfè  une  langue 
devenue  leurs  délices,  &  l'objet  confiant  de  leurs 
études. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'    (E    D    I    P    E. 

\^AV'r^VR  compofa  cette  Pièce  à  Page  de  dix-huit  ans.  Elle 
fut  jouée  en  nul  fept  cent  dix-huit,  quarante-cinq  fois  de  fuite. 
Ce  fut  le  Sieur  du  Frêne ,  célèbre  Acleur,  de  Vâge  de  V Auteur  ^ 
qui  joua  h  rôle  (f  Œdipe  ;  Mademoijelle  des  Mares ,  très^grande 
ASrice,  joua  celui  de  Jocafte ,  &  quitta  le  Théâtre  quelque  tcms 
après.  On  a  rétahli  dans  cette  nouvelle  Edition  le  râle  de 
PbUoélète>  tel  qu^il  fiit  joué  à  la  première  repréjèntation. 
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T  R  A    G   É    D    I  E, 

AVEC 

DES     CHŒURS, 

Précédée  d'une  Lettre  au  P.  Porée  ,  &  d'une 
Préface  dans  laquelle  on  combat  les  fèntimens 
de  M.  DE  LA  Motte  lùr  la  Poéfie. 

BjtpréJènUe  pour  la  première  fois  le».»  Novembre  tjtS, 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

AU    PÈRE    PORÉE,    JÉSUITE. 

J  E  vous  envoyé ,  mon  cher  père  a^,  la  nouvelle  édition  qu'on 
vient  de  faire  de  la  tragédie  d^<^dweé  J'ai  eu  foin  d'efîacer  , 
autant  que  je  Fai  pu ,  les  couleurs  fades  d'un  amour  déplacé , 
qne  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux  ttaits  mâles  &  terribles  que 
ce  fujet  exige. 

Je  veux  aabord  que  vous  fâchiez,  pour  ma  juftification ,  que 
tout  jeune  que  j'étais  quand  je  fis  VCEdipe^  je  le  compofai  ^ 

Î>eu  près  tel  que  vouç  te  voyez  aujourd'hui  J'étais  plein  de  la 
ecfture  des  anciens  &  de  vos  leçons ,  j&.  je  connaiflàis  fort  peu  le 
théâtre  de  Paris  ;  je  travaillai  à  peu  près  comme  fî  j'avais  été 
à  Athènes.  Je  confuitai  M.  Dacier ,  qiU  était  du  pays. 
Il  me  confeilia  de  mettre  un  chœur  dans  toutes  les  fcènes  à 
la  manière  des  Grecs.  C'était  me  confeiller  de  me  promener 
dans  les  rues  de  Paris  avec  la  robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la 
peine  feulement  à  obtenir  que  les  comédiens  de  Paris  voulufîènt 
exécuter  les  chœurs  qui  paraiflent  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
pièce  ;  j'en  eus  bien  davantage  à  faire  recevoir  une  tragédie 
prefque  fans  amour.  Les  comédiennes  fe  moquèrent  de  moi , 
quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  poiu:  V Amoureufe. 
On  trouva  la  fcène  de  la  double  confidence  entre  Œdipe  & 
Jocajiey  tirée  en  partie  de  Sophocle  ^  tout-à-fait  infîpide.  En 
im  mot ,  les  adleurs ,  qui  étaient  dans  ce  tems  là  petits-maîtres  & 
grands  feigneurs  ,  refusèrent  de  repréfenter  1  ouvrage.  Tétais 
extrêmement  jeune,  je  crus  qu'ils  avaient  raifon.  Je  gâtai  ma 
pièce  pour   leur  plaire,   çn  affadiflant  par  des   fentimens  de 

a)  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers  du  père  Poréc  après  fa 
mort. 
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tendrefle  un  fujet  qui  le  comporte  fi  peu.  Quand  on  vit  un 
peu  d'amour  ,  on  fut  moins  mécontent  de  moi  ;  mais  on  ne 
voulut  point  du  tout  de  cette  grande  fcène  entre  Jocajie  & 
Œdipe  ;  on  fe  moqua  de  Sophocle  &  de  fon  imitateur.  Je  tins 
bon ,  je  dis  mes  raifons ,  j'employai  des  amis  :  enfin  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  proteétion  que  j'obtins  qu'on  jouerait  Œdipe.  Il  y 
avait  un  acfteur  nommé  Quinault ,  qui  dit  tout  haut ,  que  pour 
me  punir  de  mon  opiniâtreté  il  falait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
était  j  avec  ce  mauvais  quatrième  aéte  tiré  du  Grec.  On  me 
regardait  d'ailleurs  comme  un  téméraire ,  d'ofer  traiter  un  fujet 
où  Pierre  Corneille  avait  fi  bien  réuffi.  On  trouvait  alors  VŒdipe 
de  Corneille  excellent  ;  je  le  trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage , 
&  je  n'ofais  le  dire.  Je  ne  le  dis  enfin  qu'au  bout  de  dix  ans , 
quand  tout  le  monde  efi:  de  mon  avis.  Il  faut  fouvent  bien  du 
tems ,  pour  dire  que  juftice  foit  exaéîement  rendue.  On  l'a  faite 
un  peu  plus  tôt  aux  deux  Œdipes  de  M.  de  la  Motte. 
Le  révérend  père  de  Tournemine  a  dû  vous  communiquer  la 
petite  préface  dans  laquelle  je  lui  livre  bataille.  Monfieur  de  la 
Motte  a  bien  de  Telprit  j  il  eft  un  peu  comme  cet  athlète  Grec , 
qui  quand  il  était  terraffé,  prouvait  qu'il  avait  le  defliis. 

Je  ne  fuis  de  (on  avis  fur  rien.  Mais  vous  m'avez  appris  à 
faire  une  guerre  d'honnête  homme.  Pécris  avec  tant  de  civilité 
contre  lui ,  que  je  l'ai  demandé  lui-même  pour  examinateur  de 
de  cette  préiace ,  où  je  tâche  de  lui  prouver  fon  tort  à  chaque 
ligne;  &  il  a  lui-même  approuvé  ma  petite  diflertation  polé- 
mique. Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient  fe  combattre  ; 
voila  comme  ils  en  uleraient ,  s'ils  avaient  été  à  votre  école  ; 
mais  ils  font  plus  mordans  d'ordinaire  que  des  Avocats ,  &  plus 
emportés  que  des  Janféniftes.  Les  lettres  humaines  font  devenues 
très-inhumaines.  On  injurie  ,  on  cabale  ,  on  calomnie ,  on  fait 
des  couplets.  Il  eft  plaifant ,  qu'il  foit  permis  de  dirç  aux  gens 
par  écrit  ce  qu'on  n'oferait  pas  leur  dire  en  face.  Vous  m'avez 
appris,  mon  cher  père,  à  fuir  ces  bafleflès,  &  à  favoir  vivre ^ 
comme  à  favoir  écrire. 

Les  mufes  filles  du  ciel , 
Sont  des  fœurs  fans  jalonfle  ; 
Elles  vivent  d'ambroifîe  , 
Tarn.  UI,  &  du  Thcâtrc  le  premier.  B 
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Et  non  d'abflnthe  &  de  fiel; 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  aflemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  Dieux, 
Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  fes  fons  audacieux. 

Adieu  ,  mon  cher  &  révérend  père  j  je  fuis  pour  jamais  à 
vous  &  aux  vôtres ,  avec  la  tendre  reconnaiflànce  que  je  vous 
dois,  &  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  confervent 
pas  toujours. 

]A  Paris  ^  ce  y  Janvier  fjzg. 
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PRÉFACE. 

1^ Œdipe ^  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  repré- 
fente  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  l'année  171 8.  Le  public 
le  reçut  avec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même  ,  cette 
tragédie  s'eft  toujours  foutenue  fur  le  théâtre ,  &  on  la  reçoit 
encore  avec  quelque  plaifir  malgré  (es  défauts  ;  ce  que  j'attribue 
en  partie  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très  -  bien 
repréfentée  ,  &  en  partie  à  là  pompe  &  au  pathétique  du 
ipeétacle  même. 

Le  père  Folard  jéfuite ,  &  M,  rfe  la  Motte  de  l'Académie 
Françaife ,  ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  fujet ,  &  tous 
deux  ont  évité  les  défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombé.  U  ne 
m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  pièces  ;  mes  critiques ,  & 
même  mes  louanges ,  paraîtraient  également  fulpeétes.  b  ) 

Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une  poétique 
à  l'occafion  de  cette  tragédie  ;  je  fuis  perfuadé  que  tous  ces 
raifonnemens  délicats,  tant  rebattus  depuis  quelques  années,  ne 
valent  pas  une  fcène  de  génie ,  &  qull  y  a  bien  plus  à  apprendre 
dans  Polyeucle  &  dans  Cinna ,  que  dans  tous  les  préceptes  de 
TAbbé  aAubignac.  Sévère  &  Pauline  font  les  véritables  maîtres 
de  Part.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture  par  des  connaifleurs 
n'inftruiront  pas  tant  un  élève ,  que  la  feule  vue  d'une  tête  de 
Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts ,  qui  dépendent  de  l'imagination, 
font  tous  aifés  &  iimples ,  tous  puifés  dans  la  natiu-e  <Sc  dans 
la  raifon.  Les  Pradons  &  les  Boy  ers  les  ont  connus  aufii-bien 
que  les  Corneilles  &  les  Racines  ;  la  différence  n'a  été  &  n« 
fera  jamais  que  dans  l'application.  Les  auteurs  à!j4rmide  6c  à!lffe, 
&.  les  plus  mauvais  compolîteurs ,  ont  eu  les  mêmes  rè^es  de 
mufique.  Le  Poiiffîn  a  travaillé  fiir  les  mêmes  principes  que 

b)  M.  de  ta  MùÈU  donna  deux  (ÉJipes  en  1716^  I*im  tm  rîinci,  & 
fautre  en  profe  non  riméc.  VQUifc  en  riiaes  fut  joué  i|uatre  fois  j  Pautrir 
nTa  ianiais  été  îcué. 

B  1 


Digitized  by 


Google 


la  P    R    Ê    F   "A    C    E. 

Vignon.  Il  paraît  donc  auffi  inutile  de  parler  de  règles  à  la  tétc 
d'une  tragédie  ,  qu'il  le  ferait  à  un  peintre  de  prévenir  le  public 
par  des  diflèrtations  fur  fesv  tableaux ,  ou  à  un  muficien  de 
vouloir  démontrer  que  fa  mufîque  doit  plaire.        ' 

Mais  puifque  M.  de  la  Motte  veut  établir  des  règles  toutes 
contraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands  maîtres ,  il  eft  jufte 
de  défendre  cesanciennes loix, non  parce  qu'elles  font  anciennes , 
mais  parce  qu'elles  font  bonnes.  &  «néceflaires  ,  &  qu^elle^ 
pourraient  avoir  dans  xm  homme  de  fbn  mérite  un  adverfaire 
redoutable. 

DES    TROIS    UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  veut  d'abord  profcrire  l'unité  d'acftion ,  de 
lieu  &  de  tems. 

Les  Français  font  les  premiers  d'entre  les  nations  modernes , 
qui  ont  fait  revivre  ces  fages  règles  du  théâtre  ;  les  autres 
peuples  ont  été  longtems  fans  vouloir  recevoir  un  joug  qui 
paraiflàit  fi  févère  ;  mais  comme  ce  joug  était  jufte  ,  &  que 
la  raifon  triomphe  enfin  de  tout  ,  ils  s  y  font  foumis  avec  le 
tems.  Aujourd'hui  même  en  Angleterre,  les  auteurs  affèdtent 
d'avertir  au  -  devant  de  leurs  pièces ,  que  la  durée  de  l'aiiftion 
eft  égale  à  celle  de  la  repréfentation  j  &  ils  vont  plus  loin  que 
nous,  qui  en  cela  avons  été  leurs  maîtres.  Toutes  les  nations 
commencent  à  regarder  comme  barbares  les  tems  où  cette  pra- 
tique était  ignorée  des  plus  grands  génies ,  tels  que  Don  Lope\ 
de  Vega  &  Shakefpear.  Elles  avouent  Tobligation  qu'elles  nous 
ont  de  les  avoir  retirées  de  cette  barbarie.  Faut-il  qu'un  Fran- 
çais (e  ferve  aujourd'hui  de  tout  fon  e(prit  pour  nous  y  ramener  } 

Quand  je  n'aurais  autre  chofe  à  dire  à  M.  de  la  Motte ,  finon 
que  MM.  Corneille^  Racine^  Molière  ^  Adiffbn ,  Congreve, 
Maffei ,  ont  tous  obfervé  les  loîx  du  Théâtre ,  c'en  ferait  a(îez 
pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  violer  :  mais  M.  de 
ta  Motte  mérite  qu'on  le  combatte  par  des  raifons  plus  que  par 
des  autorités. 

Qu'eft-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ?  La  repréfentation  d'une 
acflion*  Pourquoi  d'une  feule  ,  &  non  de  deux  ou  trois }  C'eft 
que  l'eiprit  humain  ne  peut  embraflèr  plufieurs  objets  à  la  fois  ; 
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c'eft  que  Vintérêt ,  qui  fe  partage ,  s'anéantit  bientôt  ;  c'eft  que 
nous  fommes  choqués  de  voir ,  même  dans  un  tableau ,  deux 
événemens  j  c'eft  qu'enfin  la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  pré^ 
cepte ,  qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raîfon  l'unité .  de  lieu  eft  eflentielle  ;  car  une 
feule  aétion  ne  peut  fe  pafler  en  plufieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les 
perfonnages  que  je  vois  font  à  Athènes  au  premier  acfte ,  com- 
ment peuvent -Os  ie  trouver  en  Perfe  au  fécond  ?  M.  le  Brun 
a-t-il  peint  Alexandre  à  Arbelles  &  dans  les  Indes  fur  la  même 
toile  ?  «  Je  ne  ferais  pas  étonné  »  ,  dit  adroitement  M.  de  la 
Motte  5  «  qu'une  nation  fenfée  ,  mais  moins  amie  des  règles , 
y>  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condamné  à  Rome  au  premier 
»  acfte ,  reçu  chez  les  Volfques  au  troifième,  &  aflîégeant  Rome 
»  au  quatrième ,  &c.  »  Premièrement ,  je  ne  conçois  point  qu'un 
peuple  fenfé  &  éclairé  ne  fiit  pas  ami  des  règles ,  toutes  puifées 
dans  le  bon  fens ,  &  toutes  faites  pour  fon  plaifir.  Secondement , 
gui  ne  Çdnt  que  voilà  trois  tragédies ,  &  qu'un  pareil  projet , 
fut -il  exécuté  même  en  beaux  vers,  ne  ferait  jamais  qu'une 
pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy  verfifiée  par  un  moderne  habile  ? 

L'unité  de  tems  eft  jointe  naturellement  aux  deux  premières. 
En  voici,  je  crois ^  une  preuve  bien  fenfible.  J'affifte  à  une  tra- 
gédie ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  repréfentation  d'une  acftion.  Le  fujet 
eft  l'accomplifîement  de  cette  a(ftion  unique.  On  confpîre  contre 
Augujie  dans  Rome  ;  je  veux  favoir  ce  qui  va  arriver  âAuguJie 
&  des  conjurés.  Si  le  poëte  fait  durer  l'acftion  quinze  jours ,  il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  (e  fera  pafle  dans  ces  quinze 
jours  ;  car  je  fuis  là  pour  être  informé  de  ce  qui  (e  pafle,  &  rien 
ne  doit  arriver  d'inutile.  Or  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d'événemens  y  voilà  au  moins  quinze  a(ftions  différentes , 
quelque  petites  qu'elles  puiflent  être.  Ce  n'eft  plus  uniquement 
cet  accomplilïement  de  la  confpiration ,  auquel  îl  falait  marcher 
rapidement;  c'eft  une  longue  hiftoire  qui  ne  fera  plus  intéreflànte, 
parce  qu'elle  ne  fera  plus  vive ,  parce  que  tout  ie  fera  écarté 
du  moment  de  la  décifion  ,  qui  eft  le  feul  que  j'attends.  Je  ne 
fuis  point  venu  à  la  comédie  pour  entendre  Thiftoire  d'un  héros , 
mais  pour  voir  un  feul  événement  de  fa  vie.  Il  y  a  plus.  Le  fpec- 
tateur  n*eft  que  trois  heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut  donc  pas  que 
TacTtion  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna ,  Andromaque  ^Baja^et , 
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Œdipe  y  foit  celui  du  grand  Corneille  ^  foit  celui  de  M.  de  la 
Motte ^  foit  même  le  mien,  fi  j'ofe  en  parler,  ne  durent  pas 
davantage.  Si  quelques  autres  pièces  exigent  plus  de  tems ,  c  eft 
une  licence ,  qui  n'eft  pardonnable  qu'en  faveur  des  beautés  de 
l'ouvrage  ;  (Se  plus  cette  licence  eft  grande ,  plus  elle  eft  faute. 

Nous  étendons  fouvent  l'unité  de  tems^  jufqu'à  vingt -quatre 
heures ,  &  l'unité  de  lieu  à  l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de 
févérité  rendrait  quelquefois  d'aflez  beaux  fujets  impraticables , 
&  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abus. 
Car  s'il  était  ime  fois  établi ,  qu'une  acftion  théâtrale  pût  fe 
pafler  en  deux  jours ,  bientôt  quelque  auteur  y  employerait 
deux  femaines ,  &  un  autre  deux  années;  &  fi  Ion  ne  réauifait 
pas  Je  lieu  de  la  fcène  à  un  efpace  limité ,  nous  verrions  en  peu 
de  tems  des  pièces  telles  que  l'ancien  Jules  Céfar  des  Anglais , 
où  Cqffius  6l  Brutus  font  à  Rome  au  premier  acfte  ,  oc  en 
Théflàlie  dans  le  cinquième. 

Ces  loix  obfervées ,  non  feulement  fervent  à  écarter  des  dé- 
fauts ,  mais  elles  amènent  de  vraies  beautés  ;  de  même  que  les 
règles  de  la  belle  architeéture  exaélement  fuivies  compofent  né- 
ceffairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu'avec 
Funité  de  tems,  d'acftîon  &  de  lieu^  il  eft  bien  difficile  qu'une 
pièce  ne  foit  pas  fimple.  Auffi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces , 
de  M.  Racine  ,  &  celui  que  demandait  Arijtote.  M.  de  la 
Motte  j  en  défendant  une  tragédie  de  fa  compofition,  préfère 
à  cette  noble  fimplicité  la  multitude  des  événemens  ^  il  croit 
fon  fentiment  autorifé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice , 
par  Feftime  où  eft  encore  le  Cid.  Il  eft  vrai  que  le  Cid  eft  plus 
touchant  que  Bérénice  ;  mais  Bérénice  n'eft  condamnable  que 
parce  que  c'eft  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  fimple  ;  &  le 
Cid ,  dont  l'aétion  eft  véritablement  tragique  ,  ne  doit  point 
fon  fuccès  à  la  multiplicité  des  événemens  ;  mais  il  plaît  ma%ré 
cette  multiplicité,  comme  il  touche  malgré  l'Infante,  &:  non 
pas  à  caufe  de  l'Infante. 

M.  de  la  Motte  croit ,  qu'on  peut  fe  mettre  au  -  defîus  de 
toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant  à  Tunité  d'intérêt ,  qu'il  dit 
avoir  inventée ,  &  qu'il  appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité 
d'intérêt  ne  me  paraît  autre  chofe  que  celle  de  l'a(5lion.  Siplu-^ 
fieurs perfonnages y  dit -il,,  font  diverfement  intérejfés  dans  le 
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même  événement,  6'  $^ ils  font  tous  dmies  que  j* entre  dans  leurs 
paffhns  ,ily  CL  alors  unité  d^  action ,  &  non  pas  unité  d'intérêt. 

Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  difputer  contre  M.  de  Ja 
Motte  fur  cette  petite  quefiion ,  f ai  relu  le  difcours  du  grand 
Corneille  fur  les  trois  xmités  ;  il  vaut  mieux  conilJter  ce  grand 
maître  que  mol  Voici  comme  il  s'exprime  :  Je  tiens  donc ,  & 
je  rai  déjà  dit ,  que  Vunité  d! action  confifie  en  îunité  dHntrigue 
&  en  Vunité  de  péril  Que  le  lecîtexxr  life  en  cet  endroit  de 
Corneille^  &  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  la  Motte  &i  moi; 
&  quand  je  ne  ferais  pas  fort  de  Pautorité  de  ce  grand  homme , 
n^ai-je  pas  encore  une  raifon  plus  convaincante  ?  c'eft  l'expérience. 
Qu'on  life  nos  meilleures  tragédies  Françaifes ,  on  trouvera  tou- 
jours les  perfonnages  princçaux  diverfement  intérefTés  j  niais 
ces  intérêts  divers  fe  rapportent  tous  à  celui  du  perfonnage 
principal ,  &  alors  il  y  a  unité  d'acftion.  Si  au  contraire  tous  ces 
intérêts  différens  ne  fe  rapportent  pas  au  principal  aéteur ,  fi  ce 
ne.  font  pas  des  lignes  qui  aboutiflènt  à  un  centre  commun,  l'in- 
térêt ett  double  5  &  ce  qu'on  appelle  action  au  théâtre ,  Teft 
auffi.  Tenons-nous  en  donc ,  comme  le  grand  Corneille ,  aux 
trois  unités ,  dans  lefquelles  les  autres  règles ,  c'eft-à-dire ,  les 
autres  beautés ,  fe  trouvent  renfermées. 

M.  de  la  Motte  les  appelle  des  principes  de  fantaijie ,  (Se 
prétend ,  qu'on  peut  fort  bien  s'en  paflèr  dans  nos  tragédies  , 
parce  qu'elles  font  négligées  dans  nos  opéra.  C'eft ,  ce  me 
îèmble ,  vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  fur  l'exemple 
d'une  anarchie. 

DE     U  O  P  É  R  A. 

L'Opéra  eft  un  (pedtacle  auffi  bizarre  que  magnifique ,  où 
les  yeux  &  les  oreilles  font  plus  fatisfaits  que  l'efprit,  où  F^flèr- 
viflèment  à  la  mufique  rend  néceflaires  les  feutes  les  plus  ridi- 
cules 5  où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  defiru<ftion  d'une 
ville  5  &  danfer  autour  d'im  tombeau }  où  l'on  voit  le  palais  de 
Pluton  &  celui  du  Soleil^  des  dieux,  des  démons,  des  magi- 
ciens ,  des  préfixes ,  des  monfires ,  des  palais  formés  6c  détruits 
en  un  clin  d*œil.  On  tolère  ces  extravagances ,  on  les  aime  même , 
parce  qu'on  efi:  là  dans  le  pays  des  fées  ;  &  pourvu  qu'il  y  ait 
du  fpeiftacle ,  de  belles  danles  ,  une  belle  mufique ,  quelques 
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(cènes  intéreflantes ,  on  eft  content.  Il  ferait  auffi  ridicule  d'exiger 
dans  Alcejie  Punité  d'adtion ,  de  lieu  &  de  tems ,  que  de  vouloir 
introduire  des  danfes  &  des  démons  dans  Cinna  ou  dans  Rodogune. 
Cependant,  quoique  les  opéra  foient  difpenfés  de  ces  trois 
règles  5  les  meilleurs  font  encore  où  elles  font  le  moins  violées  : 
on  les  retrouve  même ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  dans  plufîeurs ,  tant 
elles  font  néceffaires  &  naturelles ,  &  tant  elles  fervent  à  inté- 
relTer  le  fpedtateun  Comment  donc  M.  de  la  Motte  peut  -  il 
reprocher  à  notre  nation  la  légèreté  de  condamner  dans  un 
ipeétacle  les  mêmes  chofes  que  nous  approuvons  dans  un  autre? 
11  nV  a  perfonne  qui  ne  pût  répondre  à  M.  de  la  Motte.  J'exige 
avec  raifon  beaucoup  plus  de  perfeétion  d'une  tragédie,  que 
d'un  opéra  ;  parce  qu'a  une  tragédie  mon  attention  n'eft  point 
partagée ,  que  ce  n'eft  ni  d'une  farabande  ni  d'un  pas  de  deux 
que  dépend  mon  plaifir  ;  que  c'eft  à  mon  ame  uniquement  qu'il 
faut  plaire.  J'admire  qu'un  homme  ait  fu  amener  &  conduire 
dans  un  fçul  lieu  ,  &  dans  un  feul  jour ,  un  feul  événement , 
que  mon  efprit  conçoit  fans  fatigue ,  &  où  mon  cœur  s'inté- 
refle  par  degrés.  Plus  je  vois  combien  cette  fimplicité  eft  difficile  ; 
plus  elle  me  charme  ;  &  fi  je  veux  enfuite  me  rendre  raifon 
de  mon  plaifir  ^  je  trouve  que  je  fuis  dç  l'avis  de  M.  Defpréaux^ 
qui  dit  : 

Qu'en  un  lieu  ,  qu'en  un  jour ,  un  feul  fait  accompli , 
Tienne  jufqu'k  la  fin  le  théâtre  rempli. 

J'ai  pour  moi  encore  ,  pourra-t-il  dire,  l'autorité  du  grand 
Corneille  ;  j'ai  plus  encore ,  j'ai  fon  exemple ,  &  le  plaifir  que 
me  font  fes  ouvrages  à  proportion  qu'il  a  plus  ou  moins  obéi  à 
cette  règle. 

M.  de  la  Motte  ne  s'eft  pas  contenté  de  vouloir  ôter  du 
théâtre  fes  principales  règles  ;  il  veut  encor  lui  ôter  la  poéfie, 
&  nous  donner  des  tragédies  en  profe, 

DES    VERS    EN    PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  &  fécond ,  c[ui  n'a  fait  que  des  vers  en 
fa  vie,  ou  des  ouvrages  de  profe  à  l'occafion  de  (ts  vers,  écrit 
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contre  fon  art  même ,  &  le  traite  avec  le  même  mépris  qu'il 
a  traité  Homère  y  que  pourtant  il  a  traduit  Jamais  Virgile^' ni 
le  Tajfè,  ni  M.  DeJpréauXy  ni  M.  Racine  ^  ni  Pope,  ne  fe  font 
avifés  d'écrire  contre  Tharnionie  des  vers,  ni  M.  de  LuUy  contre 
la  mufique^  ni  M.  Newton  contre  les  mathématiques.  On  a  vu 
des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la  faibleflè  de  fe  croire 
&périeurs  à  leur  profeffion,  ce  qui  eft  le  sûr  moyen  d'être  au- 
deflbus  :  mais  on  n  en  avait  point  encore  vu  qui  voîilijifrent  l'avilir. 
11  n'y  a  que  trop  de  perfonnes  qui  méprifent  la  poéfie  faute 
de  la  connaître.  Paris  eft  plein  de  gens  de  bon  fens ,  nés  avec 
des  organes  infejiiibles  à  toute  harmonie,  pour  qui  dejla  mufique 
n'eft  que  du  bruit,  &  à  qui  la  poéfie  ne  paraît  qu'une  folie 
îngénieufe.  Si  ces  perfonnes  apprennent  qu'un  homme  de  mé- 
rite, qui  a  fait  cinq  ou  fix  vçlumes  dp  vers,  gft  de  leur  avis, 
iae  fe  cfoiront-ils  pas  en  droit  de  regarder  tous  les  autres 
poëtes  comme  des  fous,  &  celui-là  pomme  le  feul  à  qui  la 
raifon  eft  revenue?  11  eft  donc  nécçfTaire  de  lui  répondre  pour 
Vhonaeur  de  l'art,  &  fofe  dir.e  pour  l'honneur  d'un  pays,  qui 
doit  une  partie  de  fa  gloire  chez  les  étrangers ,  à  la  perfecftiori 
de  cet  art  même. 

M.  de  la  Motte  avance  que  la  rime  eft  un  ufage  barbare 
inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  anciens 
Komains  &  les  Grecs ,  ont  rimé  &  riment  encore.  Le  retour 
Â^s  mêmes  (bns  eft  fi  naturel  à  l'homme ,  qu'on  a  trouvé  la  rime 
établie  chez Jes  (âuvages,  comme  elle  l'eft  à  Rome,  à  Paris, 
à  Londres,  &  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montagne  une  chanfon 
en  rimes  Américaines  traduite  en  Français  ;  on  trouve  dans  un 
des  SpeBateurs  de  M.  AdUfon  une  tradu<ftion  d'une  ode  Laponne 
rimée,  qui  eft  pleine  de  ientiment. 

Les  Grecs  ,  quibus  dédit  ore  rotundo  Miifa  loqui,  nés  fous 
un  eiel  plus  heureux,  &  favorifés  par  la  nature  d'organes  plus 
délicats  que  les  autres  nations ,  formèrent  une  langue  dont  toutes 
les  fyllabes  pouvaient,  par  leur  longueur  ou  leur  brièveté, 
exprimer  les  fentimens  lents  ou  impétueux  de  l'ame.  De  ce  tte 
variété  dç  fyllabes  &  d'intonations,  réfultait  dans  leurs  vers,  (Se 
même  auffi  dans  leur  profe ,  une  harmonie  que  les  anciens  Italie  hs 
fentjrent,  qu'ils  imitèrent,  &  qu'aucune  nation  n'a  pu  faifir 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  G 
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après  eux.  Mais  foit  rime ,  foit  (yllabes  cadencées,  la  poéiîe, 
contre  laquelle  M.  de  la  Motte  fe  révolte,  a  été  &  fera  tou- 
jours cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote  Thiftoire  ne  s'écrivait  qu'en  vers  chez  les 
Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume  des  anciens  Egyptiens, 
le  peuple  le  plus  fage  de  la  terre ,  le  mieux  policé ,  &  le  plus 
favant.  Cette  coutume  était  très  -  raifonnable  :  car  le  but  de 
rhiftoire  était  de  conferver  à  la  poftérité  la  mémoire  du  petit 
nombre  de  grands  hommes,  qui  lui  devaient  fervir  d'exemple. 
On  ne  s'était  point  encore  avifé  de  donner  l'hiftoire  d'un  cou- 
vent ,  ou  d'une  petite  ville ,  en  plufieurs  volumes  in-folio.  On 
n'écrivait  que  ce  qui  en  était  digne ,  que  ce  que  les  hommes 
devaient  retenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  on  fe  fervait  de 
l'harmonie  des  vers  pour  aider  la  mémoire.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  premiers  philofophes ,  les  légiflateurs ,  les  fonda- 
teurs des  Religions,  &  les  hiftoriens,  étaient  tous  poëtes. 

Il  femble  que  la  poéfie  dût  manquer  communément  dans  de 
pareils  fujets,  ou  de  précifion^  ou  d'harmonie:  mais  depuis  que 
Viîsile  a  réuni  ces  deux  grands  mérites  qui  paraifïent  n  incom- 
patibles ,   depuis  que   MM.   Defpréaux   &.   Racine  ont    écrit 
comme  Virgik^  un  homme  qui  les  a  lus  tous  trois,  &  qui  fait 
que  tous  trois  font  traduits  dans  prefque  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  peut-^il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait  tant 
d  honneur  à  lui-môme  ?  Je  placerai  nos  Defpréaux  &  nos  Ra^ 
cines  à  côté  de  Flrgile  pour  le  mérite  de  la  verfification;  parce 
que  fi  Y siiteur  àeV Ené'ide  était  né  à  Paris,  il  aurait  rimé  comme 
eux;  &  fi  ces  deux  Français  avaient  vécu  du  tems  SAuguJle  , 
ils  auraient  fait  le  même  ufage  que   Virgile  de  la  mefore  des 
vers  Latins.  Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  fa  verfifica- 
tion untravail  méchanique  &  ridicule ,  c'eft  charger  de  ce  ridicule 
non  feulement  tous  nos  grands  poëtes ,  mais  tous  ceux  de  l'an- 
tiquité.  Virgile  &  Horace  fe   font   aiîervis  à   un  travail  auffi 
méchanique   que   nos   auteurs.    Un  arrangement  heureux    de 
Inondées  &  de  daétyles,  était  bien  aufli  pénible  que  nos  rimes 
CL  nos  hémîfiiches.  Il  faut  que  ce  travail  fôt  bien  laborieux, 
pvifque  V Enéide^  après  onze  années,  n'était  pîas  encore  dans  fa 
perfeétion. 

M.  de  la  Motte  prétend ,  qu'au  moins  une  fcène  de  tragédie 
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ttiife  en  profe  ne  perd  rien  de  fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour 
le  prouver  il  tourne  en  profe  la  première  fcène  de  Mithridate , 
&.  perfonne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  fonge  pas  que  le  grand  mérite 
des  vers  eft  qu'ils  foient  aufli  naturels  ,  auffi  corredts  que  la 
profè,  C'eft  cette  extrême  difficulté  furmontée  qui  charme  les 
connaifleurs.  Reduifez  les  vers  en  profe ,  il  n'y  a  plus  ni  mérite 
ni  plaifir. 

Mais 9  dit-il,  nos  voifîns  ne  riment  point  dans  leurs  tragédies. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  ces  pièces  font  en  vers ,  parce  qu  il  faut 
de  l'harmonie  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent  êtce  rîmes  ou  non. 
MM.  Corneille  &  Racine  ont  employé  la  rime;  craignons  que 
fi  nous  voulons  ouvrir  une  autre  carrière,  ce  ne  foit  plutôt 
par  l'impuiflance  de  marcher  dans  celle  de  ces  grands  hommes  y 
que  par  le  defir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  &  Les  Anglais 
peuvent  fe  paifer  de  rime ,  parce  que  leur  langue  a  des  inver» 
fions ,  &  leur  poéfîe  mille  libertés  qui  nous  manquent-  Chaque 
langue  a  fon  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  confirudtion 
de  fes  phrafes ,  par  la  fréquence  de  fes  voyelles  ou  de  fes  con- 
ibnnes ,  fes  inverfions ,  fes  verbes  auxiliaires ,  &c.  Le  génie  de 
notre  langue  eft  la  clarté  &  l'élégance  ;  nous  ne  permettons 
nulle  licence  à  notre  poéfie ,  qui  doit  marcher  comme  notre 
profe  dans  fordre  précis  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un  befbin 
efl!entiel  du  retoiu*  des  mêmes  fons ,  pour  que  notre  poéfie  ne 
foit  pas  confondue  avec  la  profe.  Tout  le  monde  connaît  cei^ 
vers: 

Où  me  cacber  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Maïs  que  dîs-je  ?  Mon  père  y  aent  Turne  fatale  : 
Le  fort,  dît-on,  l*a  mîfe  en  fes  févères  mains j 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains» 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  Tume  funefte  ; 
Le  fort 9  dit-on,  Ta  mife  en  (es  févères  mains } 
Mînos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels^ 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau,  fera-t-il  le  même 

C  i 


Digitized  by 


Google 


ao  PRÉFACE. 

plaifîr,  dépouillé  de  ragrément  de  la  rime  ?  Les  Anglais  & 
les  Italiens  diraient  également,  après  les  Grecs  &  les  Romains, 
les  pâles  humains  Minos  aux  enfers  juge  ^  &  enjamberaient  avec 
grâce  fur  l'autre  vers-  La  manière  même  de  réciter  des  vers 
en  Italien  &  en  Anglais  fait  fentir  des  fyllabes  longues  & 
brèves,  qui  foutiennent  encore  Pharmonie  fans  befoin  des  rimes. 
Nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages,  pourqui  voudrionS- 
nous  abandonner  ceux  que  la  nature  de  notre  langue  nous 
iaiffe  ? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes,  c'eft-à-dire ,  nos 
Corneilles ,  nos  Racines ,  nos  De/préaux ,  à  des  faifeurs  d'acrof- 
tiches ,  (Se  à  un  charlatan ,  qui  fait  pafler  des  grains  de  millet 
par  le  trou  d'une  aiguille;  &  ajoute,  que  toutes  ces  puérilités 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  furmontée.  J'avoue , 
que  les  mauvais  vers  font  à  peu  près  dans  ce  cas.  Ils  ne  diffèrent 
de  la  mauvaife  profe  que  par  la  rime ,  &  la  rime  feule  ne  fait 
iii  le  mérite  du  poëte  ni  le  plaifîr  du  lecfteur.  Ce  ne  font  point 
feulement  des  dacftyles  &  des  fpondées  qui  plaifent  dans  Virgile 
-&.  dans  Homère.  Ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c'eft  l'harmonie 
charmante  qui  naît  de  cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe 
borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  feul  de  la  vaincre, 
€ft  un  fou  ;  mais  celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obftacles  mêmes 
des  beautés  qui  plaifent  à  tout  le  monde,  eft  un  homme  très- 
fage  &  prefque  unique.  Il  eft  très-difficile  de  faire  de  beaux 
taSleaux;,  de  belles  ftatues,  de  bonne  mufîque,  de  bons  vers. 
Auffi  les  noms  des  hommes  fupérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obftacles , 
dureront-ils  beaucoup  plus  peut-être  que  les  Royaumes  où  ils 
font  nés. 

Je  pourrois  prendre  encore  la  liberté  de  difputer  avec  M.  de 
la  Motte  fur  quelques  autres  points  ;  mais  ce  ferait  peut-être 
marquer  un  deflein  de  Tattaquer  perfonnellement ,  ôc  faire  foup- 
çonner  une  malignité  dont  je  fuis  auffi  éloigné  que  de  (hs  fèntimens. 
J'aime  beaucoup  mieux  profiter  des  réflexions  judicieufes  & 
fines  qu'il  a  répandues  dans  fon  livre ,  que  m'engager  à  en  réfuter 
quelques-unes  qui  me  paraiflent  moins  \Taies  que  les  autres. 
C'eft  affez  pour  moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  art. que  j'aime, 
&  qu'il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Jfe  dirai  feulemçnt  un  mot  ^  (  fi  M.,  de  la  Faye  veut  bien  me 
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le  permettre  )  à  Toccafion  de  Tode  en  faveur  de  Vharmonie , 
dans  laquelle  il  combat  en  beaux  vers  le  fyftême  de  M.  de  la 
Motte  j  &  à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu  qu'en  profe.  Voici 
une  ftance  dans  laquelle  M.  de  la  Faye  a  raflèmblé  en  vers 
harmonieux  &  pleins  d'imagination ,  prefque  toutes  les  raifons 
que  j'ai  alléguées. 

De  la  contrainte  rîgoiireufe  , 

Où  i'efprît  femble  refferré, 

Il  reçoit  cette  force  heureufe  \    .' i 

Qui  Pélève  au  plus  haut  degré. 

Telle  dans  des  canaux  preflee  ,  [  ^  {  ]  \ 

Avec  plus  de  force  ébranlée ,  _  \ 

L'oiule  s'élcve  dans  les  airs  ;  ] 

Et  la  règle  qui  femble  auftère , 

N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire  ^ 

Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaîfon  plus  jufte,  plus  gracîeufè, 
ni  mieux  exprimée.  M.  de  la  Motte ,  qui  n'eût  dû  y  répondre 
qu'en  Timitant  feulement ,  examine ,  fi  ce  font  les  canaux  qui 
font  l'eau  qui  s'élève,  ou  fi  c'efi:  la  hauteur  dont  elle  tombe 
qui  fait  la  mefure  de  fon  élévation.  Or ,  où  trouvera  -  t-on  , 
continue- t-il ,  dans  lès  vers  plutôt  que  dans  la  profe  cette  première 
hauteur  des  penfées  ?  &c. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe   comme  phyfidcn  ,- 

Î)uirqu'il  eft  certain,  que  fans  la  gêne  de  ces  canaux  dont  il  s'agit, 
'eau  ne  s'élèverait  point  du  tout ,  de  quelque  hauteur  qu*elle 
tombât  :  mais  ne  fe  trompe-t-il  pas  encore  plus  comme  poëte  ? 
comment  n'a-t-il  pas  fenti,  que  comme  la  gêne  de  la  mefura 
des  vers  produit  une  harmonie  agréable  à  l'oreille ,  ainfi  cette 
prifon  où  l'eau  coule  renfermée ,  produit  un  jet-d'eau  qui  plaît 
a  la  vue  ?  La  comparaifon  n'efi:-elle  pas  auffi  jufi:e  que  riante  ? 
M.  de  la  Faye  a  pris  fans  doute  un  meilleur  parti  que  moi. 
Il  s'eft  conduit  comme  ce  philofophe,  qui  pour 'toute  réponfe 
à  un  fophifte  qui  niait  le  mouvement,  fe  contenta  de  marcher 
en  fa  préfence.  M.  de  la  Motte  nie  l'harmonie  des  vers  :  M.  de 
la  Faye  lui  envoie  des  vers  harmonieux  j  cela  feul  doit  m'avertir 
de  finir  ma  profe» 
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(EDIPE,  Roi  deXhèbes. 

J  O  C  A  S  T  E ,  Reine  de  Thèbes. 

PHILOCTETE,  Prince  d'Eubée. 

Le  Grand-Prêtre. 

ARASPE,  confident  d'CEdipe. 

EGINE,  confidente  de  Jocafte. 

DI M  AS,  ami  de  Philodète. 

P  H  O  R  B  A  S ,  vieillard  Thébain. 

ICARE,  vieillard  de  Corinthe. 

Chœur  de  Thébains. 

La  Scène  çjl  à  Thèbes, 
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T  RA  G  É  D  LE. 

ACTE     P  R  È  MI  E  R, 

■*— i— ■  I  ■■■■■■  , 

SCENE   PREMIERE: 

p  Hl  L  O  CTE  T  E,    DI  M  AS, 

D  1  M  A  s. 

Ji'^HiLOCTÈTÊ  >  ctft-ce  VOUS  ?  quel  coup  affreux  du  fort 
Dans  ces  lieux  erhpeftés  vous  fait  chercher  la  mort  ?^ 
Venez-vous  de  liôs  Dieux  affronter  la  colère  ? 
Nul  mortel  n'oie  ici  mettre  un  pied  téméraire  ; 
Ce;s  climats  font  rènaplis  du  c^eftê  courroux, 
Et  la  mort  dévorante  habite  pàrnii  nous. 
Thèbe  depuis  longtems  àiix  horreurs  confacrée. 
Du  refte  des  vivans  femble  être  féparée  : 
Retournez.  ,  .  . 

P  H  r  L  G  C   T  E  T  Ëé 

Ce  fé jour  convient  aux  maHieuneipc* 
,Va,  laifle-moî  le  foin  dé  xqà%  dêfiîns  afircux^ 
Et  dis-moi  fi  des  Dieux  la  colère  iidaunabey 
En  accablant  ce  peuple^  a  reJ({>e<fié  la  Eeme  ? 

D  J  M  A  s. 

Oui^  Seigneur,  elle  vk^  mais  la  conta^n 
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Jusqu'au  pied  de  fon  trône  apporte  fon  poifon. 
Chaque  inftant  lui  dérobe  un  ferviteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  degrés  femble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  5  qu'enfin  le  ciel ,  après  tant  de  courroux  , 
Va  retirer  fon  bras  appefanti  fiir  nous. 
Tant  de  fang^  tant  de  morts  ont  dû  le  fatisfaire. 

P  H  I  I.  o  c  t'e  t  e. 
Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  fi  févère  ? 

D  I   M   A  s. 

Depuis  la  mort  du  Roi. . . 

Philoctete. 

Q'entens  -  je  ?  quoi  Laïus . . . 

D   I   M   A   s. 

Seigneur  ^  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

Philoctete. 
Il  ne  vit  plus  !  Quel  mot  a  firappé  mon  oreille  ! 
Quel  efpoir  féduifant  dans  mon  cœur  fe  réveille? 
Quoi,  Jocafie!  les  Dieux  me  feraient-ils  plus  doux? 
Quoi  !  Philo(ftète  enfin  pourrait-il  être  à  vous  ? 
Il  ne  vit  plus  ! . .  quel  fort  a  terminé  fa  vie  ? 

D   I   M   A    s. 

Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  Etats, 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Afie, 
Lorfque  d'un  coup  perfide  une  main  ennemie 
Ravit  à  fes  iujets  ce  Prince  infortuné. 

Philoctete. 
Quoi  !  Dimas ,  votre  Maître  efl:  mort  aflaffiné  ? 

DlMAS. 
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D   I   M   A   s. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine; 

Ce  crime  a  de  FEmpire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés,^ 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés, 

Quand  du  courroux  des  Dieux  nririiftf  e  épouvantable  ^ 

Funefte  à  Tirinocent,  fans  punir  le  coupable. 

Un  monfire  (loin  de  nous  que faifiez-vous  alors  ?  ) 

Un  monftre  furieux  vient  ravager  ces  bords. 

Le  Ciel  induftrieux  dans  fa  trifte  vengeance , 

Avait  à  le  former  épuifé  fa  puiffance.  * 

Né  parmi  des  rochers  au  pied  duCythéron,  . 

Ce  monftre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  &  lion, 

De  la  nature  entière  exécrable  aflemblage^ 

Uniffaît  contre  nous  Partifice  à  la  rage. 

Il   n'était  qu'im  moyen  d'en  préferver  ces  lieux»    *  ' 

D'un  fens  embarraflé  dans  des  mots  captieux, 
Le  monftre  chaque  jour  dans  Thèbe  épouvantée 
Propofait  une  énigme  avec  art  concernée  ;  1  '     '^       " 
Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous  fecourîr , 
Il  devait  voir  le  monftre ,  &  l'entendre ,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  falut  foufcrire; 
D'une  comrtiune  voix  Thèbe  oiSHt  fon  empiré  ^  " 

A  l'heureux  Interprète*  in(piré  par  *  les  Dieux, 
Qui  nous  dévoilerait  ce  fens  myftérîeux.  •  '.'; 

Nos  fages ,  nos  vieillards ,  féduits  par  l'efpérance  ; 
Osèrent,  fur  la  foi  d^me  vaine  fcience,   - 
Du  monftre  impénétrable  affronter  4e  courroux; 
Nul  d'eux  ne  l'entendit,  ils  expirèrent  tou3. 

Tonu  m,  ^  du  Théâtre  le  premier.  J) 
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Mais  (Edîpe ,  héritier  du  fceptre^  de  Corînthe , 

Au-defllis  de  fon  âge,  aw-deflus  dç  1»  crairrte. 

Guidé  par  la  fortune,  ea  ces. lieux  pleios  d'effroi^ 

Vint,  vit  ce  monitre  affreux,  Fentendit  &  fut  Roi. 

U  vit ,  il  règne  encor  j  mais  fa  trifte  puiffance 

Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon  obéif^^ce. 

Hélas!  nous  nous  flattions  que  fes.heureufes  mains 

Pour  jamais  à  fon  trône  enchaînaient  les  deftins,  > 

Déjà  même  les  Dieux  nous  femblaient  plus  faciles; 

Le  monftre  en  expirant  laifîait  ces  murs  tranquilles; 

Mais  la  ftérilité ,  fur  ce  funefte  bord , 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  Dieux  nous  ont  conduit  de  fupplice  en  fupplice  j 

La  famine  a  ceffé,  mais  non  leur  injuftice; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  Etats,  , 

Pourfuit  un  faible  refte .  échappé  du  trépas. 

Tel  eft  rétat  horrible  où  les  Dieux  nous  réduîfent; 

Mais  vous ,  heureux  guerrier ,  que  ces  Dieux  fii,vôri(ènt , 

Qui  du  fein  de  la  gloire  a  p^  vous,  arracher  ? 

Dans  ce  féjour  affreu?c  qu,e  venez-vous  cherche^:  ?      ; 

P    HI   L   O   C   T   E   T  E. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs ,  &  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune,  <Sc  les  ipalheurs  du  monde* - 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fijs  des  Dieujj:, 
Cet  appui  de  la  terre  ^  inviqdbl^  comme  €ux.         ^ 
L'innocent  opprimé  perd  fon  Dieu  tutëlaîre; 
Je  pleure  mon  ami,  le  mppde, pleure  un. père. 

D  l  U  A  s. 
Hercule  eft  mort  ? 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  27 

P   H    I  L  O   C  T   E   T   E. 

Ami,  ces  malheureufes  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ces  flèches  invmcibles, 
Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  &  terribles. 
Je  rapporte   ià  cendre  ,  &  viens  à  ce  héros , 
Attendant  dœ  autels ,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi ,  s'il  eût  vécu ,  fi  d'un  préfent  fi  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare , 
Jaurais  loin  de  Jocafte  achevé  mon  defiin  ; 
Et  dût  ma  paflion  renaître  dans  itiojBt  feiQ , 
Tu  ne  me ,  verrais  point ,  fiiivant  Famour  pour  guide  ^ 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D  I  MA  S.    ,     . 

J'ai  plaint  longtems  ce  feu  fi  purflant  s&  fi  doux 

Il  naquit  dans  l'enfance ,  il  croiflait  avec,  vous.: 

Jocafte  par  un  père  à  fon  hymen  forcée  y 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fiit  placéa 

Hélas!  par  det  hymen,  qui  coûta  tant  de  pleurs ^n         :.  * 

Les  deftins  en  fecret  prépaient  nos'  malheurs. 

Que  f  admirais  en  vous  cette  Vertu  fopréme  ,    ;   .  ;  .  i 

Ce  cœur  digne  du  trône ,  &  vainqueur  de  foi-même  ! 


^) 


En  vain  Famour  parlait  à  ce  cœur  agité.,    :       .    1. 

Ceft  le  premier  tyran  que  vous,  avez  dompté.    •  ^  .       ir>  1  X 

P   H    I  L   o   c   T   E   T   E.  :       I   ij    ,  i 

Il  falut  fuir  pour  vaincre  ;  oui ,  je  té  le  confefTe  j 

Je  luttai  quelque  tems,  je  fentisma  faiblefïe  : 

Il  ÊJut  m'arracher  de  ceifimefte  lieu  ,  i  '     .         -      ,   >i  :.'  T 

Et  je  dis  à  Jocafie  im  ét^rnd  adieUiî>:  />:       ^  '.*(!  i 
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Cependant  l'univers  tremblant  au  nom  d'Alcîde, 

Attendait  fon  defiin  de  ik  valeur  r:çride  j 

A  fcs  divins  travaux  fofai  ih^afloçierî:    '  . 

Je  marchai  près  dé  lui  ceint  du  même  laurier» 

Ceft  alors  en  effet  que  mon  ame  éclairée 

Contre  les  paffions  fe  fentit.  aiïuréé.  .'       .  •    . , 

L'amitié  d'un  grand- homme  eft  un  bienfait  des  Dieux  ^ 

Je  lifais  mon  devoir  &  'mon.  fort  dans  fes  yeux. 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  Papprentiffàge  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur,  j'affermis  mon  ^courage  : 

Xi'inflexible  vertu  m'çnchaîna  fous  fa  loi  : 

Qu'euflé  -.je' été  fans  lui  ?  •: lièn  '  que  le  fik  tfun  «  Roi  ^ 

Rien  qu'un  Prince  vulgaire ,  &  je  ferais  peut  -  être 

Efclave  de  mes  fens,  dontJL  m'-a  rendu  maître. 

■  ^  '    ''.   :D'i  M  A,  s. 
Ainfi  donc  déformais,  fans  plainte  ôclfans  courroux, 
JVous  reverrez  Jocafte ,  &  fon-  nouvel  époux.      ,  ' 

P    H    I   L    G   C   T    E   T    E. 

Comment?  cpie  dites -vous?  un  noiixfel  hyménée  ? 

-.M  •  D  I  M. -A  s^,  •  v;  :•-      i  •'.. 
Œdipe  à  cette  Reine  a  joint  fa  deftinée^  -    '     -  :' 

.  P    H   I   L   O    c   T    E  T   E, 

(Edipe  eft  trop  heurçux.  Je  n'en  fuis  poiiri:  fiijrprisj 
Et  qui  fauva  {on.jpcvLplé  eft  digae  d^un  tel  prix.        •       î 
Le  ciel  eft  jufta  ;    )        :  i   i    V 

D  r  M  A  s. 
Œdipe  en  ces  lieui  va  paraître  ; 
Tout  le  peuple  avec  lui  conduit  par  tlé  grand^-pr^ètfe  ^'  ^'^ 
[Vient  des  Dieux  irrités  conjurer  !«' rigueurs;  '       ^    '  ' 
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Philoctete. 
Je  me  fens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 
O  toi  5  du  haut  des  deux ,  veille  fur  ta  patrie , 
Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie  j 
Hercule ,  fois  le  Dieu  de  tes  concitoyens  ; 
Que  leurs  vœux  jufqu'à  toi  montent  avec  les  miens  I 

SCENE      IL 

LE   GRAND-PRÊTRE,   LE  CHŒUR. 

(La  porte  du  Temple  s'ouvre  ,   &  le  Grand- frétre  paraît  au 

milieu  du  Peuple.  ) 

P'  Personnage   du  Chœur. 

JLj  s  p  R I T  s  contagieux ,  tyrans  de  cet  empire  , 
Qui  foufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  refpîre^ 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur  ^ 
Et  d'un  trépas  trop  long  épargnezrnous  ITiorreur. 

.Second     Personnage. 
Frappez ,  Dieux  tout  -  puiflans ,  vos  viétimes  font  prêtes  : 
O  monts,  écrafez-nous. ..  Cieux^  tombez  fur  nos  têtes! 
O  mort,  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 
O  mort ,  viens  nous  fauver ,  viens  terminer  nos  jours  ! 

Le      Grand-Prêtre. 
Ceflèz  5  &  retenez  ces  clameurs  lanientables  ^ 
Faible  foulagement  aux  maux  des  mifërables  ; 
Fléchiflbns  fous  un  Dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  cTun  mot  peut  nous  perdre ,  &.  d'un  mot  nous  faUVer* 
Il  fait  que  dans  ces  mux;s  la  mort  nous  envirotoej  > 
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Et  les  cris  des  Thebains  font  montés  vers  Ton  trône. 
Le  Roi  vient.  Par  ma  voix  j  le  ciel  va  lui  parler  j 
Les  dcltins  à  fes  yeux  veulent   fe  dévoiler  ; 
Les  tems  font  arrivés  ;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  &  du  Roi  changer  la  deftinée. 


.      SCENE      I  I  L 

ŒDIPE j   JOCASTE,  le  Grand-Prêtre,  EGINE , 

ARASPE,  le  Chœur. 


I  -î'  J    » 


Œdipe. 


Jr  ELPLEs  5  qui  dans  ce  temple  apportant  vos 
Préfentez  à  nos  Dieux  des  oifrandes  de  pleurs  J 
Que  ne  puis -je  fur  moi  détournant  leurs  v 
De  la  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femem 
Mais  un  Rgi  n'eft  qu'un  homme  en  ce  commu 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  eft  de  le  partager* 

(  au  grand- Prêtre,  } 
Vous ,  miniftre  des  Dieux  que  dans  Thèbe  oi 
D (^daignent- ils  toujours  la  voix  qui  les  impl 
Verront-ils  fans  pitié  finir  nos  triftes  jours  ? 
Ces  maîtres  des  humains  font^ils  muets  & 
Le      Grand-Prè 
Roi  5  peuple ,  écoutez-moi  Cette  nuit  à 
Du  ciel  fur  nos  autels  la  flamme  elt  defce 
L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  n^ 
Terrible ,  &  refpirànt  la  haine  &  le  coi 
Une  effrayante  voix  s^eft  fait  alors  enfc 
^  Les  Thébaiils  de  Laïus  n'ont  poi« 
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»  Le  meurtrier  du  Roi  refpire  en  ces  Etats , 
y>  Et  de  fon  fouffle  impur  infecfte  vos  climats. 
y>  Il  faut  qu'on  le  connaifle  5  il  faut  qu'on  le  puniflè. 
y>  Peuples ,  votre  falut  dépend  de  fbn  fupplice. 

(E  D  I  P  E. 

Thébains ,  je  l'avouerai ,  vous  foufirez  jufteraent 
D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment 
Laïus  vous  était  cher ,  &  votre  négligence 
De  {es  mânes  facrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  eft  fouvent  le  fort  des  plus  juftes  des  Rois; 
Tant  qu'ils  font  fur  la  terre  on  refpecfte  leurs  loîx  2 
On  porte  jufqu'aux  cieux  leur  juftice  fuprême  : 
Adorés  de  leur  peuple.  Us  font  des  Dieux  eux -même; 
Maïs  après  leur  trépas,  que  font-ils  à  vos  yeux? 
Vous  éteignez  Fencens  que  vous  brûliez  pour  eux  ;  . 
Et  comme  à  l'intérêt  l'ame  humaine  eft  liée , 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 
Ainfi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 
Le  fang  de  votre  Roi  s'élève  contre  vous. 
Appaifons  fon  murmure ,  &  qu'au  lieu  d'hécatombe  ' , 
Le  fang  du  meurtrier  foit  verfe  fur  là  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins.  ,. 

Quoi!  de  la  mort  du  Roi  n'a-t-on  pas  de  témoins?         ^     .    t 
Et  n'a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodige  ,    :       v 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ?      ; 
On  m'avait  toujours  dit ,  que  ce  fut  un  Thébain    .       ,  . 

Qui  leva  fur  fon  Prince  une  coupable  maînj       ,  ; 

(  à  Jocq/ie.  ) 
Pour  moi  qui  de  vos  mains  recevant  fa  couronne ,     ' 
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Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône, 
Madame ,  jufqu'îci  refpeétant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelle  le  fujet  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  allarmée , 
Mon  ame  à  d'autres  foins  femblaît  être  fermée. 

J  G  c  A  s  T  E. 
Seigneur ,  quand  le  tleftîn  me  réfervant  à  vous , 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  j 
Lorfque  de  fes  Etats  parcourant  les  frontières , 
Ce  héros  fuccomba  fous  des  mains  meurtrières  j 
Phorbas  en  ce  voyage  était  feul  avec  lui. 
Phorbas  était  du  Roi  le  confeil  &  l'appui. 
Laïus  ijui  connaifîàit  fon  zèle  &  fa  prudence , 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  fa  puiflance. 
Ce  fut  lui  (jui  du  Prince  à  fes  yeux  maflacré 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même  il  fe  traînait  à  peine  : 
Il  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  la  Reine. 
«  Des  inconnus ,  dit  -  il ,  ont  porté  ces  grands  coups  : 
»  Ils  ont  devant  mes  yeux  maffacré  votre  époux  j 
»  Ils  m'ont  laiffé  mourant,  &  le  pouvoir  célefte 
»  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  refte, 
n  ne  m'en  clit  paè'  plus,  &  mon  cœur  agiré 
Voyait  fiiir  loin  de  lui  la  trifte  vérité  : 
Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite. 
Déroba  le  coupable  à  tna  jufte  pourfuite  ; 
Peut-être  accompKffànt  fes  décrets  éternels,       -^  '    ^ 
Afin  de  nous  punir,  il  nous  fit  criminels. 
L^  Snhviïx  bientôt  après  défola  cette  rive  ; 
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A  fes  feules  fureurs  Thèbe  fut  attentive; 
Et  Ton  ne  pouvait  guère ,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mort  tf autrui ,  quand  on  tremblait  pour  foi 

(Ê  D    I   P   E. 

Madame,  qu'a- 1- on  fait  de  ce  fujet  fidèle? 

J  G  c  A  s  T  E. 
Seigneur ,  on  paya  mal  (on  fervice  &  fon  zèle  : 
Tout  l'Etat  en  fecret  était  fon  ennemi  : 
Il  était  trop  puiflant  pour  n'être  point  haï  ; 
Et  du  peuple  &.  des  grands  la  colère  infenfée 
Brûlait  de  le  punir  de  fà  faveur  paflée. 
On  Paccufa  lui-même ,  &  d'un  commun  tranfport , 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  la  mort  j 
Et  moi  de  tous  côtés  redoutant  Tinjuflice , 
Je  tremblais  d'ordonner  (a  grâce ,  ou  fon  fupplice^ 
Dans  un  château  voifin  conduit  fecrétement , 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement 
La  5  depuis*  quatre  hivers  ce  vieillard  vénérable  ^ 
De  la  faveur  des  Rois  exemple  déplorable , 
Sans  fe  plaindre  de  moi ,  ni  du  peuple  irrité  y 
De  fa  feule  innocence  attend  (a  liberté. 

Œdipe. 
(  à  fa  fuite.  ) 
Madame,  c'eft  aflez.  Courez  ,  que  l'on  s'emprefle,: 
Qu'on  ouvre  fa  prifon,  qu'il  vienne,  qu'il  paraifle. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  enfemble  &  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouter ,  il  faut  d'un  œil  févère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triite  myftère. 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  U  premier.  E 
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Et  vous,  Dieux  des  Thébaîns,  Dieux  qui  nous  exaucez, 

Puniflèz  Taflaffin,  vous  qui  le  connaiflez. 

Soleil,  cache  à  ks  yeux  le  jour  qui  nous  ëclaire: 

Qu'en  horreur  à  fes  fils ,  exécrable  à  fa  mère , 

Errant,  abandonné,  profcrit  dans  l'univers , 

Il  rafîemble  fur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 

Et  que  fon  corps  fanglant ,  privé  de  fépulture , 

Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture. 

Le     Grand-Prêtre. 
A  ces  fermens  afirexix  nous  nous  unifions  tous. 

Œdipe. 
Dieux,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Ou  fi  de  vos  décrets  l'éternelle  jufiice 
'Abandonne  à  mon  bras  le  ibin  de  fon  fupplîce , 
Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 
Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  un  crime, 
Achevez  votre  ouvrage ,  &  nommez  la  vicftime. 
,Vous,  retournez  au  temple,  allez,  que  votre  voix 
Interroge  ces  Dieux  une  féconde  fois  : 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  defcendrô  ; 
S'ils  ont  aimé  Laïus ,  ils  vengeront  fa  cendre  ; 
Et  conduifant  un  Roi,  facile  à  fe  tromper, 
Ds  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper- 

Fin  du  premier  ASc. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE, 

JOCASTE,  EGINE,   ARASPE,  le  Choeur. 

A  R  A  s  P  E. 

V^ui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  fuis  l'interprète, 
D*une  commune  voix  accufe  Philoétète , 
Madame ,  &  les  deftins  dans  ce  trifte  féjour , 
Pour  nous  fauver  iàns  doute ,  ont  permis  fon  retour, 

J  o  c  A  s  T  £. 
Qu'ai-je  entendu,  grands  Dieux! 

£  G  I   N   E. 

Ma  furprilib  efi  extrême.;.; 
J  o  c  A  s  T  E. 
Qui,  lui!  qui,  PhUoétète.? 

A  R  A  s  P  E 

Oui,  Madame,  lui-même; 
A  quel  autre  en  eflèt  pourraient -ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 
Il  haï^it  Laïus,  on  le  fait ^  &  fa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  fe  cachait  qu'à  peine. 
La  jeuneflè  imprudente  aifément  fe  trahit  ; 
Son  front  mal  déguifé  découvrait  fon  dépit. 
Jignore  quel  fujet  animait  fa  colère  : 
Mais,  au  feul  nom  du  Roi,  trop  prompt ,  &  trop  ûacèref 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter , 
Jufques  à  la  menace  il  ofait  s'emporter. 

El 
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Il  partît  ;  &.  depuis ,  fa  deftinée  errante 
Ramena  fur  nos  bords  fa  fortune  flottante; 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  tems  malheureux, 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux. 
Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence  , 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  db-je.^  Aflez  longtems  les  foupçons  des  Thébains 
Entre  Phorbas  &  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre  y 
Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 
Ce  refpedt  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 
Fit  taire  nos  foupçons ,  cSc  fufpendit  nos  cou^s. 
Mais  les  tems  font  changés  :  Thèbe  ea  ce  pur  funeite  y 
D'un  refpecft  dangereux  dépouillera  le  refte. 
En  vain  fa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités  ; 
Les  Dieux  veulent  du  fang ,  &  font  feuls  écoutés* 
P'    Personnage    du    Chœur: 
O  Reine,  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Imitez  de  ces  Dieux  la  juitice  fuprême  ; 
Livrez-nous  leur  viétime ,  adreffezrleur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  fi  digne  Jeux? 

J  o  C  A  s   TE- 

pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie  ^ 
Hélas!  c'eft  fans  regret  que  je  la  facrifie. 
Thébains ,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 
Je  vous  oflre  mon  fang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez* .  * . 
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^UE  je  vous  plains! 

J  o  c  A  s  T  E. 

Hélas  !  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé .  leur  vie. 
Quel  état,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux,! 

E  G  I  N  E. 
H  rfen  faut  point  douter ,  votre  fort  eft  afîreux. 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime , 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  vicflimei 
Je  n'ofe  Faccufer  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous. 
Si  vous  trouvez  en  lui  Fadaflin  d'un  époux  i 

J  o  c  A  s  T  E. 
Et  Ton  ofe  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! 
Le  crime ,  la  bailêfle  eût  été  fon  partage  ! 
Egine,  après  les  nœuds  quHl  a  falu  brifer, 
Il  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  acculer. 
'Apprends  ,  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère , 
Et  qu'il  eft  vertueux,  puifqu'il  m'avait  fu  plaire/ 

£  G  I  N  E. 
Cet  amour  fi  confiant... 

J  o  c  A  s  T  E. 
Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  fiinefte  ait  pu  nourrir  Fardeur. 
Je  Tai  trop  combattu.  Cependant ,  chère  Egine , 
Quoi  que  fafle  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine  ^ 
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On  ne  fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemens , 

De  la  nature  en  nous  îmdomptables  enfans  : 

Dans  les  replis  de  Tame  ib  viennent  nous  furprendre. 

Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaiflent  de  leur  cendre  ; 

Et  la  vertu  févère ,  en  de  fi  durs  combats , 

Réfîfte  aux  paflions,  &  ne  les  détruit  pas. 

E  G  I   N  E. 

Votre  douleur  eft  jufte  autant  que  vertueufe, 
Et  de  tels  fentimens 

J    O    C   A   s   T    E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
Tu  connais ,   chère  Egine ,  &  mon  cœur  &  mes  maux  j 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux  j 
Deux  fois  de  mon  deftin  fubifîant  l'înjultlce , 
Pai  changé  d'efclavage,  ou  plutôt  de  fupplîce  : 
Et  le  feul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché, 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez -moi,  grand  Dieux,  ce  fouvenir  funefte; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'eû  le  malheureux  refte. 
Egine ,  tu  nous  vis  Fun  de  l'autre  charmés  ; 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aufli-tôt  que  formés. 
Mon  fouverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi -même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  j 
Il  falut  oublier,  dans  fes  embraflemens. 
Et  mes  premiers  amours ,  &.  mçs  premiers  fermens. 
Tu  lais  qtf  à  mon  devoir  toute  entière  attachée , 
J'étouffai  de  mes  fens  la  révolte  cachée  : 
Et  déguifant  mon  trouble ,  ^  dévorant  mt&  pleurs, 
Je  n'ofais  \  moi-même  avouer  mes  douleurs. 
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£  G  I  N   s. 

Comment  donc  pouviez -vous  du  joug  de  Vhy  menée 
Une  féconde  fois  tenter  la  deftinée  ? 

J  O  C  A  s  T   E. 

Hélas! 

E  G  I  N  E. 

M'eft-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 
J  o  c  A  s  T  E. 
Parle. 

E  G  I  N  E. 

Œdipe ,  Madame ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur,  du  moins,  fans  trop  de  réfiftance,; 
De  vos  Etats  fauves  donna  la  récompenfe. 

3   o  c  A  s  T   E. 

Ah  grand  Dieux  J 

E  G  I  N   E. 

Etait -il  plus  heureux  que  Laïus  ? 
Ou  Philo(îtète  ablènt  ne  vous  touchait-il  plus^. 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Par  un  monfire  cruel  Thèbe  alors  ravagée , 
A  fon  libérateur  avait  promis  ma  foi, 
Et  le  vainqueur  du  Sphynx  étût  digne  de  moi. 

£  G  I  N  £. 

Yous  l'ainriez  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Je  fends  pour  lui  quelque  t^idreâè  ; 
Mâs  que  ce  lèntiment  fiit  loin  de  la  faibleffe  i 
Ce  n'était  point,  Egine,  un  feu  tumultueux, 
De  mes  iêns  enchantés  enfant  impétueux. 
Je  oe  reconnus  point  cette  brûlante  fixamcj, 
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Que  le  feul  Phîlocftète  a  fait  naître  en  mon  ame , 

Et  qui  fur  mon  efprit  répandant  fon  poifon , 

De  fon  charme  fatal  a  féduît  ma  raîfon. 

Je  fentais  pour  Œdipe  une  amitié  févère. 

Œdipe  eft  vertueux ,  (a  vertu  m'était  chère  ; 

Mon  cœur  avec  plaifîr  le  voyait  élevé 

Au  trône  des  Thébaîns  qu'il  avait  confervé. 

Mais  enfin  fur  î^s^  pas  aux  autels  entraînée  , 

Egine ,  je  fentis  dans  mon  ame  étonnée 

Des  tranfports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  i^s  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  fous  xm  afîreux  augure. 

Egine  5  je  voyais  dans  une  nuit  obfcure , 

Près  d'Œdipe  &  de  moi  je  voyais  des  enfers 

Les  goufres  éternels  à  mes  pieds  entr'ouverts  ; 

De  mon  premier  époux  Tombre  pâle  ôc  fanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraiflàit  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils ,  ce  fils ,  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  fon  malheiu-eux  fang  ; 

Ce  fils  dont  ma  pieufe  cSc  barbare  injufiice 

Avait  fait  à  nos  Pieux  un  fecret  facrifice. 

De  les  fiiivre  tous  deux  ils  (èmblaient  m'ordonher  ; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  femblaient  m'entraîner.  ^. 

De  fentimens  confus  mon  ame  poffédée 

Se  préfentait toujours  cette  effroyable  idée; 

Et  Philocftète  encor  trop  préfent  dans  mon  cœur , 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur, 

Egine, 
Jentends  du  bruit  ^  çn  vient,  je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTE. 
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C*eft  lui-même  :  je  tremble  ;  évitons  là  préfence. 
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SCENE     III. 

JOCASTE,    PHILOCTETE. 
Philoctete. 


lE  fuyez  point.  Madame,  &  ceffez  de  trembler; 
Ofez  me  voir,  ofez  m'entendre  &.  me  parler; 
Ne  craignez  point  ici,  que  mes  jaloufes  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmç?*; 
N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 
Ni  de  lâches  foupirs  indignes  de  tous  deux  : 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  difcours  vulgaires 
Que  di(fte  la  mollefle  aux  amans  ordinaires. 
Un  cœur  qui  vous  chérît ,  &  (  s^il  faut  dire  plus , 
S'il  vous  fouvient  des  npîuds  que  vous  avez  rompus) 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendreflè , 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblefle. 

J  o  c  A  s  T  E. 
De  pareils  fentimens  n'appartenaient  qu'à  nous  ; 
Jen  dois  donner  l'exemple,  ou  le  prendre  de  vou5. 
Si  Jocafte  avec  vous  n'a  pu  fe  voir  unie , 
Il  eft  jufte  avant  tout  que  je  m'en  juftifie. 
Je  vous  aimais.  Seigneur  :  une  fuprôme  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  difpofé  de  moi; 
Et  du  Sphynx  ôc  des  Dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreille  efi  déjà  parvenue. 
Vous  fa\iiez  quels  fléaux  ont  éclaté  fur  nous,  '  .'  < 

Tom.  III,  ^  du  Théâtre  le  premier.  F 
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Et  qu'Œdipe 

Philoctete. 
Je  fais  qu'Œdipe  eft  votre  ëpoux  j  ^ 

Je  fais  qu'il  en  eft  digne  :  &  malgré  fa  jeuneflè , 

L'Empire  des  Thébaîns  fauve  par  fa  fageflè , 

Ses  exploits,  (es  vertus,  &  furtout  votre  choix, 

Ont  mis  cet  heureux  Prince  au  rang  des  plus  grands  Rois; 

'Ah  !  pourquoi  la  fortune ,  à  me  nuire  confiante , 

Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente  ? 

Si  le  vainqueur  du  Sphynx  devait  vous  conquérir , 

Falait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr  ? 

Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 

D'un  vain  fens  déguifé  fous  d'obfcures  paroles- 

Ce  bras,  que  votre  afpedl  eût  encor  animé, 

'A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé. 

Du  monftre  à  vos  genoux  f  euflè  apporté  la  tête; 

D'un  autre  cependant  Jocafte  eft  la  conquête; 

Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur. 

J  0  c  A  s  T  E. 
Vous  ne  connaiflèz  pas  quel  eft  votre  malheur. 

Philoctete. 
Je  perds  Aldde  &  vous  :  qu'aurai-je  à  craindre  encore  ? 

J   O    c   A    s   T    E. 

Vous  êtes  dans  les  lieux  qu'un  Dieu  vengeur  abhorre 

Un  feu  contagieux  annonce  ion  courroux  ; 

Et  le  (ang  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  juftice  outragée 

Venge  ainfî  de  ce  Roi  la  cendre  négligée  ; 

On  doit  fin*  nos  autels  immoler  Pafiaffin  ; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accufe  enfin. 
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i  Philoctete. 

Madame ,  je  me  tais  ;  ime  pareille  ofienfe 
Etomie  mon  courage ,  &  me  force  au  filence. 
Qui,  moi  de  tels  forfaits!  moi  des  aflàffinats! 
Et  que  de  votre  époux.,.  Vous  ne  le  croyez  pas. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  &  c'efi  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  nioment  combattre  l'impofture. 
Votre  cœur  m'eft  connu ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  mol 
Oubliez  ces  Thébaîns  que  les  Dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr,  depuis  qu'ils  vous  foupçonnent. 
Fuyez -moi ,  c'en  eft  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain  : 
Les  Dieux  vous  réfervaient  un  plus  noble  deftin. 
iVous  étiez  né  pour  eux  ;  leur  fagefle  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde , 
Ni  fouffrir  que  l'amour  rempliflant  ce  grand  cœur , 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valew. 
Non,  d'un  lien  charmant  le  foin  tendre  &  timide 
Ne  dut  point  occuper  le  fuccefleur  d'Alcide  ; 
Ce  n'eu  qu^aux  malheureux  que  vous  devez  vos  foins, 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaiflènt  ; 
Hercule  eft  fous  la  tombe ,  &  les  monftres  renaiflent 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 
Partez,  rendez  Hercule  à  Funivers  fîirpris. 

Seigneur 5  mon  époux  vient,  fouffrez  que  je  vous  laiiTe  : 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  fa  faiblefîe  ; 
Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous, 
Puifque  je  vous  aimab ,  &  qu'U  eft  mon  époux. 

F  2 
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SCENE     IV. 
<EDIPE,   PHILO  CTETE,   ARASPE 

CE  D   I  p   £. 

jtVraspe,  c'eft  donc  là  le  Prince  Philocftète! 

Philoctete. 
Oui,  c'eft  lui  qu'en  ces  murs  un  fort  aveugle  jette. 
Et  que  le  ciel  encor  à  fa  perte  animé, 
A  fouffrir  des  affronts  n'a  point  accoutumé. 
Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  ; 
Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m'en  juftifîe; 
J'ai  pour  vous  trop  d'eftime ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  vous  puifliez  defcendre  à  des  foupçons  fi  bas. 
Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchoils  l'un  &  l'autre , 
Ma  gloire  d'affez  près  eft  unie  à  la  vôtre. 
Théfée ,  Hercule  &  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré  : 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  fplendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  foutenez  furtout ,  par  un  trait  généreux , 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

Œdipe. 
Etre  utile  aux  mortels ,  &  fauver  cet  Empire , 
Voilà  ,  Seigneur,  voilà  l'honneur  feul  où  j'afpire. 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  f admire,  &  que  vous  imitez. 
Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  j 
Si  le  ciel  m'eût  laiffé  le  choix  de  la  viétime , 
Je  n'aurais  inmiolé  de  viétime  que  moi^ 
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Mourir  pour  fon  pays ,  c'eft  le  devoir  d'un  Roi  ; 
Ceft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres  j 
J'aurais  donné  mes  jours,  &l  défendu  les  vôtres  j 
J'aurais  fauve  mon  peuple  une  féconde  fois. 
Mais ,  Seigneur  ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'eft  upi  fang  criminel  ^ue  nous  devons  répandre  : 
yous  êtes  accufé,  fongez  à  vous  défendre  j 
Paraiflez  innocent ,  il  me  fera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  ; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  traite  y 
Non  comme  un  accufé ,  mais  comme  Philocftète* 

Philoctete, 
Je  veux  bien  l'avouer,  fur  la  foi  de  mon  nom 
J'avais  ofé  me  croire  au-deflus  du  foupçon. 
Cette  main  qu'on  accufe ,  au  défaut  du  tonnerre^ 
D'infâmes  aflaffins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule  à  les  dompter  avait,  inftruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  punit,  ne  les  imite  pas. 

CE  D  I  P   E. 
•Ah  !  je  ne  penfe  point  qu'aux  exploits  confacrées 
Vos  mains  par  des^ forfaits  fe  foient  déshonorées, 
Seigneur ,  &  fi  Laïus  eft  tombé  fous  vos  coups , 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  fous  vous. 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime. 
Je  vous  rends  trop  juftice. 

Philoctete. 

Eh!  quel  ferait  mon  crime? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus , 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'im  triomphe  de  plus. 
Un  Roi  pour  fes  fujets  eft  un  Dieu  qu'on  révère  j 
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Pour  Hercule  &  pour  moi  c'eft  un  homme  ordinaire. 

J'ai  défendu  des  Rois,  &  vous  devez  fonger 

Que  fai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

Œdipe. 
Je  connais  Philoétète  à  ces  îUuftres  marques. 
Des  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  Monarques  : 
Je  le  fais  ;  cependant ,  Prince ,  n'en  doutez  pas , 
Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'Empire, 
Et  vous... 

Philoctete. 
Ce  n'eft  point  moi ,  ce  mot  doit  vous  luffire  : 
Seigneur  ,  fi  c'était  moi ,  f  en  ferais  vanité  j 
En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté. 
C'eft  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires  y 
A  fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires; 
Mais  un  Prince,  un  guerrier,  tel  que  vous ,  tel  que  moi , 
Quand  il  a  dit  im  mot ,  en  eft  cru  fur  ia  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  foupçonne  ! 
Ah  !  ce  n'eft  point  à  vous  d'en  accufer  perfonne. 
Son  fceptre  &  fon  époufe  ont  paffé  dans  vos  bras; 
Ceft  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas  ; 
Ce  n'eft  pas  moi,  furtôut,  de  qui  l'heufeufe  audace 
Difputa  (a  dépouille,' &  demanda  fa  place. 
Le  trône  eft  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter. 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui ,  fans  lujets  &l  fans  maître , 
J'ai  fait  des  Souverains,  &  n'ai  point  voulu  Fêtre* 
Mais  ç'eft  trop  me  défendre ,  &  trop  m'humilier  ; 
La  vertu  s'avilit  à  iè  juftifier. 
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Œ  p  I  P  E. 
iVotre  vertu  m'eft  chère,  &  votre  orgueil  m'offenfej 
On  vous  jugera.  Prince,  &  fi  votre  innocence 
De  réquité  des  loix  n'a  rien  à  redouter, 
Avec  plus  de  Iplendeur  elle  en  doit  éclater. 

Demeurez  parmi  nous. . . 

Philoctetb. 
Vy  refterâ  fans  doute, 
n  y  va  de  ma  gloire,  &  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  Taffront 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front 

SCENE      V. 
ŒDIPE,    ARASPE. 

(E  D   l  P   E. 

J  E  Tavoûrai ,  f  ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  Faudace  inébranlable 
Ne  fait  point  s'abaifler  à  des  déguifemens; 
Le  menfonge  n'a  point  de  fi  hauts  fentîmens. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  baflefle  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plusj  je  rougiffais  dans  l'ame, 
De  me  voir  obligé  d'accufer  ce  grand  cœur  ; 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Néceffité  cruelle-,  attachée  à  Tempire  ! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  Rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  fiir  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Et  nous  fbmmes,  Àrafpe,  injuftes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  eft  lent  pour  mon  impatience  ! 
Ceft  fur  lui  feul  enfin  que  j'ai  quelque  efpérance  5 
Car  les  Dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus;^ 
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Ils  ont  par  leur  lîlence  expliqué  leur  refus. 

A  R  A  s  P  E- 
Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre*^ 
-Quel  befoin  que  le  ciel  ici  fe  faife  entendre  ? 
Ces  Dieux  dont  le. pontife  a  promis  le  fecours, 
Dans  leurs  temples,  Seigneur,  n'habitent  pas  toujours  j. 
On  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles; 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles. 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés , 
Toujours  d'un  fouffle  pur  ne  font  pas  animés. 
Ne  nous  enclorftionè  point  fur  la  foi  dé  leurs  prêtres  j 
'Au  pied  du  fancftuaîre  il  eft  fouvent  des  traîtres , 
Qui  nous  aflervifîant  fous  un  pouvoir  facré. 
Font  parler  ks  deftins  5  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez,  examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoétète ,  Phorbas ,  &  Jocafte  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous,  voyons  tout  par  nos  yeux^ 
Ce  font  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  Dieux. 

(E  D  I  p  E. 
Serait-il  dans  le  temple  yn  cœur  aflez  perfide? 
Non ,  fi  le  ciel  enfin  de  nos  defiins  décide , 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indîgnes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  falut  dej  Thébains. 
Je  vais ,  je  vais  moi-même ,  acçufant  leur  filence  , 
Par  mes  vopux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque,  ardeur , 
De  Phorbas  quç  f  attends  cours  hâter  la  lepteur; 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommes , 
Je  veux  interroger  &  les  Dieux  &.  les  hommes. 

Fin  dujkconà  A^fi>    - 
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ACTE    m. 

SCÈNE    PREMIÈRE.        j 

J  O  C  A  s  T  E,    E  G  I  N  E. 

J    O   C   A  s   T    E. 

vjui,  f attends  Phîlocftète,  &.  je  veux  qu*ea  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraifTe  à  mes  yeux. 

E   G  I  N  E. 
Madame ,  vous  favez  jufqu'à  quelle  infolence 
Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 
Ces  Thébains^  que  la  mort  afliége  à  tout  moment, 
N'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment 
(Vieillards ,  femmes ,  enfans ,  que  leur  malheur  accable , 
Tous  font  intéreffés  à  le  trouver  coupable  j 
iVous  entendez  d'ici  leurs  cris  féditieux. 
Us  demandent  fon  fang  de  la  part  de  nos  Dieux. 
Pourrez -vous  réfifier  à  tant  de  violence? 
Pourrez-vous  le  fervir  &  prendre  fa  défenfe  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Moi!  fi  je  la  prendrai?  dufTent  tous  les  Thébains 
Porter  jufques  fur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumans  dufl?-je  être  écrafée, 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accufée. 

Mais  une  ju(te  crainte  occupe  mes  efprîts. 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  ëprisj 
On  le  fait  ;  on  dira  que  je  lui  facrifie 
Ma  gloire ,  mçs  époux,  mes  Dieux  &.  ma  patrie,     . 
,Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  G 
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Que  mon  cœur  brûle  encor. 

E  G  I  N  E. 

Ah  !  calmez  cet  «ffroi  j 
Cet  amour  malheurexix  n'eut  de  témoin  que  moi, 
Et  jamais.  • . . 

J  O  C  A  s   T   E. 

Que  dis -tu  ?  croîs -tu  qu'une  Princeflè 
Puiflè  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendrefle  ? 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  : 
A  travers  les  refpecfts,  leurs  trompeufes  fouplefles 
Pénètrent  dans  nos  cœurs ,  &  cherchent  nos  faiblefles  : 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  ; 
Un  feul  mot ,  un  foupir ,  un  coup  d'œîl  nous  trahit  j 
Tout  parle  contre  nous ,  jufqu'à  notre  lîlence  : 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévérance 
Ont  enfin  malgré  nous  arraché  nos  fecrets, 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indîfcrets 
Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière , 
.Vont  de  nos  paffions  remplir  la  terre  entière. 

E  G  I  N   E. 
Eh  !  qu'avez-vous ,  Madame  ,  à  craindre  de  leurs  coups  ? 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  fecret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  Ton  fait  votre  amour  ,  on  fait  votre  vicftoire  ; 
On  fait  que  la  vertu  fnt  toujours  votre  appui 

J  o  c  A  s  T  E. 
Et  c'eft  œtte  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être  à  m'accufer  toujours  prompte  &  févère , 
Je  porte  fur  moi*- même  un  regard  trop  auftère  : 
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Peut-être  Je  me  juge  avec  trop  de  rigueur; 

Mais  enfin  Philodtète  a  régné  fur  mon  cœur. 

Dans  ce  cœur  malheureux  fon  image  eft  tracée  ; 

La  vertu  ni  le  tems  ne  l'ont  point  effacée. 

Que  dis -je  ?  Je  ne  lais,  quand  je  fauve  fes  jours, 

Si  la  feule  équité  m'appelle  à  fon  fecours. 

Ma  pitié  me  paraît  trop  fenfible  (Sc-trop  tendre  ; 

Je  kns  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre. 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  &  mes  foins  ; 

Je  le  fervirais  mieux,  fi  je  Feufle  aimé  moins. 

E  G  I  N   E. 

Mais  voulez- vous  qu^  parte  ? 

J   G   G   A  s   T   E. 

Oui,  je  le  veux  fans  doute  ; 
Ceft  ma  feule  efpérance  ;  &  pour  peu  qu'il  m'écoute , 
Pour  peu  que  ma  prière  ait .  fur  lui  de  pouvoir , 
Il  faut  qu'il  fe  prépare  à  ne  me  plus  revoir  : 
De  ces  funèftes  lieux  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fiiie, 
Qu'il  fauve  en  s'éloîgnant  &  ma  gloire  &  fa  vie; 
Mais  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  être  ici  : 
Chère  Egine,  va,  cours. 

SCÈNE      IL 

JOCASTE,  PHILOCTETE,  EGINE, 

J  O   C   A  s   T   E. 

A.  H  !  Prince  ,  vous  voià 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  eft  émue, 
Je  ne  m'excufe  point  de  chercher  votre  vue; 
Mon  devoir,  il  eft  vrai,  m'ordonne  de  vous  foir, 

G  2 
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Je  dois  vous  oublier,  &  non  pas  vous  trahir; 

Je  crois  que  vous  (avez  le  fort  qu'on  vous  apprête. 

Philoctete. 
Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  fouffre  ,  il  efi  injufte ,  il  faut  lui  pardonner. 

J  G  c  A  s  T  E. 
Gardez  à  fes  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez ,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître  ; 
Mais  ce  moment ,  Seigneur ,  eft  le  dernier ,  peut  -  être , 
Où  Je  puis  vous  fauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez,  &  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
Pour  prix  de  votre  vie  heureufement  fauvée. 
Oubliez  que  c'eft  moi  qui  vous  Tai  confervée. 

Philoctete. 
Daignez  montrer.  Madame,  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compaffion ,  &  plus  de  fermeté  j 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vie , 
Commandez  que  je  meure ,  &  non  pas  que  je  fuie  ; 
Et  ne  me  forcez  point ,  quand  je  fuis  innocent , 
A  devenir  coupable  en  vous  obéiflant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  célefte, 
Ma  gloire ,  mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  refte  ; 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  trifte  deftinée, 
Madame,  à  votre  époux  ma  parole  eft  donnée; 
Quelque  indigne  foupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  fais  point  cncor  comme  on  manque  de  foi. 

J   G   c  A   s  T   E. 

Seigneur,  au  nom  des  Dieux,  au  nom  de  cette  flamme 
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Dont  la  trifte  Jocafte  avait  touché  votre  ame , 

Si  d'une  fi  parfaite  &  fi  tendre  amitié 

Vous  confervez  encor  un  refte  de  pitié , 

Enfin  s'il  vous  fouvient  que ,  promis  Tun  à  Tautre , 

Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre. 

Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  environnés , 

Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  deftinés.  1  • 

Philoctete. 
Je  vous  les  confecrai ,  je  veux  que  leur  carrière , 
De  vous  5  de  vos  vertus ,  ibit  digne  toute  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous;  mais  mon  fort  eft  trop  beau,  ;; 

Si  j'emporte  en  mourant  votre  efiime  au  tombeau. 
Qui  fait  même ,  qui  fait ,  fi  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  (àcrifice  ?      /    ^ 
Qui  fait ,  fi  fa  clémence  au  feîn  de  vos  Etats , 
Pour  m'immoler  à  vous,  n'a  point  conduit  mes  pas?. 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie. 
Peut-être  d'un  fang  pur  il  peut  fe  contenter , 
Et  le  mien  vaut  du  ;noins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCÈNE      IIL 

ŒDIPE,    JOCASTE,    PHILOCTETE,    EGINE, 

ARASPE,   Suite, 

G£  JD   I  P   E. 

Jr^RiNCE,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  prefle  votre  fupplice  j 
J'ai  calmé  fon  tumulte ,  &  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s'il  le  faut,  préfenter  mon  appui. 
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On  vous  a  foupçonné ,  le  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainfi  que  le  vulgaire , 
Je  voudrais  que  ,  perçant  un  nuage  odieux , 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 
Mon  efprit  incertain,  que  rien  na  pu  réfoudre, 
N'ofe  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  abfoudre. 
C'eft  au  ciel ,  que  j'implore ,  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'appaife,  il  veut  nous  pardonner, 
Et  bientôt  retirant  la  main  qui  nous  opprime , 
Par  la  voix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  vicftime  ; 
Et  je  laifle  à  nos  Dieux  plus  éclairés  que  nous  ; 
Le  foin  de  décider  entre  mon  peuple  &  vous. 

Philoctete. 
Votre  équité  ,  Seigneur ,  eft  inflexible  &  pure  j 
Mais  l'extrême  juftice  ejft  une  extrême  injure , 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  loix  que  nous  fuîvons  la  première  eft  Thonneur* 
Je  me  fuis  vu  réduit  à  Tafîront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  f  al  trop  fu  confondre. 
Ah  !  fans  vous  abaifler  à  cet  indigne  foin , 
Seigneur,  il  fuffifait  de  moi  feul  pour  témoin  : 
Cétait,  c'était  giflez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule  appui  des  Dieux ,  &  vainqueur  de  PAlîe , 
Les  monfires,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  dompter, 
Ce  font  là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  Dieux  cependant  interrogez  l'organe  j 
Nous  apprendrons  d^  lui  fi  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'eux,  &  j'attends  leur  arrêt. 
Par  pitié  pour  ce  peuple ,  &  non  par  intérêt. 
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SCÈNE      IV. 

ŒDIPE,   JOCASTE,    le  Grand  -  Prêtre ,    ARASPE^ 
PHILOCTETE,  EGINE,  Suite,  le  Chœur. 

Œdipe. 

JlLH  bien,  les  Dieux  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adrefle, 
Sufpendent-ils  enfin  leur  fureur  vengerefle  ? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  oflenfèr? 

Philoctete. 
Parlez ,  quel  eft  le  fang  que  nous  devons  verfer  ? 
Le    Grand-Prêtre. 
Fatal  préfent  du  ciel!  fcîence  malheureufe ! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe! 
Plût  aux  cruels  defiîns ,  qui  pour  moi  font  ouverts , 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fiiflent  couverts! 

Philoctete. 
Eh  bien ,  que  venezrvous  annoncer  de  finiftre  ? 

(E  D  I  P  E. 
D'une  haine  éternelle  êtes-vous  le  rainiftre.? 

Philoctete. 
Ne  craignez  rien. 

(E  D   I  P   E. 

Les  Dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 
LeGrand-Prêtre. 
à  Œdipe. 
Ah  !  fi  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas. 

(E  D  I  p  e. 
Quel  que  foit  le  deftîn  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  falut  des  Thébains  dépend  de  fa  réponfe. 

Philoctete. 
Parlez. 
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Œdipe. 
Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux; 
Sjpngez  qu'Œdipe. .  • 

Le    Grand -Prêtre. 
(Edipe  eft  plus  à  plaindre  qu'eux. 
h    Personnage. DU    Chœur. 
Œdipe  a  pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  éternelle; 
iVous ,  à  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

IL      P   P   R  s   O   N    N   A   G   E      D   U      C    Jï    (E   U   R, 

Nous  mourons,  fauvez-nous,  détournez  fes  fureurs; 
Nommez  cet  aflàflîn ,  ce  monftre ,  ce  perfide, 

I.    Personnage    du    chœur. 
Nos  bras  vont  dans  fon  fang  laver  ion  parricide. 
Le    g  r  a  n  d-P  ré  t  r  e. 
Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

L    Personnag.edu    chœur. 
Dites  un  mot ,  il  meurt ,  &.  vous  nous  fauvez  tous. 

Le    g  r  a  n  d-P  r  ê  t  r  e. 
Quand  vous  ferez  infiruits  du  deftin  qui  Taccable , 
Vous  frémirez  d'horreur  au  feul  nom  du  coupable. 
Le  Dieu,  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment, 
Commande  que  Pexil  foit  fon  feul  châtiment  ; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  déftfpoir  funefte , 
Ses  ntains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 
De  fon  fupplice  afEreux  vos  yeux  feront  fiupris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

Œ  d  I  F  e.   r 
Obéifîèz. 

Parlez, 


PHitoCTçyç. 
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(E   D  I   P   E. 

Cefi  trop  de  réfiftance. 
Le    Grand-Prêtre. 
à  Œdipe. 
Ceft  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  filence. 

(E  D  I  p  E. 
Que  ces  retardemens  allument  mon  courroux  ! 
Le    Grand-Prêtre, 
Vous  le  voulez...  eh  bien...  c'eft... 

(E  D  I  p  e. 

Achève;  qui? 
Le     Grand-Prêtre. 

à   Œdipe. 

Vous. 
CE  D  I  p  E. 
Moi.? 

Le    Grand-Prêtrb, 

Vous  5  malheureux  Prince. 

II.   Personnage    du    chœur. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 
J  G  c  A  s  T  E. 
Interprète  des  Dieux ,  qu'ofez-vous  nous  apprendre  ? 

à   Œdipe. 
Qui?  vous!  de  mon  époux  vous  feriez  Taflaffin? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  ùl  couronne  &  ma  main  ? 
Non,  Seigneur 5  non,  des  Dieux  Foracle  nous  abufe; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accufè. 

L   Personnage    du    ch(eur. 
O  ciel,  dont  le  pouvoir  préfide  à  notre  fort, 
Nommez  une  autre  tête ,  ou  rendez-nous  la  mort. 

Philoctete. 
N'attendez  point ,  Seigneur ,  outrage  pour  outrage  ; 

Tom.  III,  fir  du  Théâtre  le  premier.  H 
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Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inoui  qui  vous  prefle  à  mes  yeux  ; 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  Dieux, 

Je  vous  rends  la  juftice  enfin  qui  vous  eft  due, 

Et  que  ce  peuple  &  vous  ne  m'avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  ; 

Entre  un  Pontife  6l  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  pi  être  5  quel  qu'il  foit,  quelque  Dieu  qui  Pinlpire, 

Doit  prier  pour  fes  Rois ,  &  non  pas  les  maudire. 

Œdipe. 
Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  <:omble  d'horreur  ! 
L'un  parle  en  demi-Dieu,  l'autre  en  prêtre  impofteur. 

au  grand' Prêtre.  \ 

.Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  !  ! 

Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  facrilège,  \ 

Pour  accufer  ton  Roi  d'un  forfait  odieux , 
Abufe  infolemment  du  commerce  des  Dieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  refpecfter  encore 
Le  miniftère  faint  que  ta  main  déshonore. 
Traître ,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler , 
A  l'aipecft  de  tes  Dieux  que  ta  voix  feit  parler. 

Le    Grand-Prêtre. 
Ma  vie  eft  en  vos  mains  ,  vous  en  êtes ,  le  maître  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  l'être. 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  Roi,  votre  règne  eft  pafl?. 
Une  invifible  main  fiifpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté  y 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
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Privé  des  feux  facrés  &  des  eaux  falutaires , 
RemplilTant  de  vos  cris  les  antres  folitaires, 
Partout  d'un  Dieu  vengeur  vous  fentirez  les  coups: 
iVous  chercherez  la  mort ,  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres , 
N'aura  plus  ppur  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres. 
'Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  deftiné, 
iVous  feriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

(E  D  I  P  E. 

J'ai  forcé  jufqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  j 
Si  ton  làng  méritait  qu'on  daignât  le  répandre , 
De  ton  julte  trépas  mes  regards  fatisfàits, 
De  ta  prédiétion  préviendraient  les  effets. 
.Va ,  fuis ,  n'excite  plus  le  tranQwrt  qui  m'agite , 
Et  reipedte  un  courroux  que  ta  préfenee  irrite  ; 
Fuis  ,  d'un  menfonge  indigne  abominable  auteur. 

Le    Grand-Prêtre. 
Vous  me  traitez  toujours  de  traître  &  d'impofieur  ; 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

(E  D  I  P  E. 
'Arrête  :  que  dis-tu  ?  qui?  Polibe  ?  mon  père  ? 

Le     Grand- Prêtre. 
Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funefte  fort} 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naiflànce  &  la  mort 
Vos  deftins  font  comblés j  vous  allez  vous  connaître.. 
Malheureux  !  favez-vous  quel  fang  vous  donna  l'être  ? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  feul  réfervés, 
Savez- vous  feulement  avec  qui  vous  vivez  } 
O  Corinthe  !  ô  Phocide  1  exécrable  hyménée  !  > 
Je  vois  naître  une  race  impie ,  infortunée , 
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66  Œ    D    I    P    E, 

Digne  de  (à  naiflance,  &  de  qui  la  fureur 
Remplira  Funivers  d'épouvante  &  d'horreur. 
Sortons. 

SCÈNE      V. 

ŒDIPE,   PHILOCTETE,   JOCASTE. 

Œdipe. 

V>i  E  s  derniers  mots  me  rendent  immobile. 
Je  ne  fais  où  je  fuiS;  ma  fureur  eft  tranquile  : 
Il  me  femble  qu'un  Dieu  defcendu  parmi  nous , 
Maître  de  mes  tranfports ,  enchaîne  mon  coxuroux , 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 
Par  fa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

Philoctete. 
Si  vous  n'aviez.  Seigneur,  à  craindre  que  des  Rois, 
Philo(ftète  avec  vous  combattrait  fous  vos  loix  ; 
Mais  un  prêtre  eft  ici  d'autant  plus  redoutable  , 
Qu'il  vous  perce,  à  nos  yeux  par  im  trait  refpe(ftable# 
Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains , 
Un  Pontife  eft  fouvent  terrible  aux  Souverains  ; 
Et  dans  fon  zèle  aveugle  un' peuple  opiniâtre. 
De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre. 
Foulant  par  piété  les  plus  faintes  des  loix , 
Croit  honorer  les  Dieux  en  trahiffant  fes  Rois; 
Surtout  quand  Fintérêt,  père  de  la  licence, 
yient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'infolence. 

CE  D  I  p  E. 
Ah!  Seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs; 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs  ; 
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•Accablé  fous  le  poids  du  foin  qui  me  dévore, 
Vouloir  me  foulager ,  c'eft  m^accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coçur  ! 
-Quel  crime  ai-je  commis?  Efi-il  vrai.  Dieu  vengeur? 

J  G  c  A  s  T  E. 
Seigneur,  c'en  eft  aflez,  ne  parlons  plus  de  crime  : 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  viétime  j 
Il  faut  fauver  TEtat ,  &  c'eft  trop  différer  : 
Epoufe  de  Laïus,  c'eft  à  moi  d'expirer; 
Ccft  à  moi  de  chercher  fur  Tinfernale  rive 
D'un  malheureux  époux  Tombre  errante  &  plaintive. 
De  fes  mânes  fanglans  f  appaiferai  les  cris  j 
Jirai. . .  Puiflènt  les  Dieux  fatisfaits  à  ce  prix , 
Contens  de  mon  trépas  n'en  point  exiger  d'autre , 
Et  que  mon  iang  verfé  puifle  épargner  le  vôtre  ! 

Œdipe. 
Vous  mourir,  vous.  Madame!  ah!  n'efi-ce  point  aflez 
De  tant  de  maux  affreux  fur  ma  tête  amaffés  ? 
Quittez  Reme ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  fort  de  votre  époux  eft  dëja  trop  horrible, 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer , 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas ,  rentrons  j  il  faut  que  féclaircifle 
Un  fbupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 
Venez. 

J  O   c  A  s  T  K. 

Comment,  Seigneur,  vous  pourriez... 

Œdipe. 


Et  venez  difliper,  ou  combler  mon  effi^oi 

Fin  du  troijîème  ABc. 


Suivez  moi, 
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tsssBssssssassssasssBsssBsssssgssssssssssssasssss^^ 

ACTE     IV. 
SCÈNE     PREMIERE^ 

ŒDIPE,    J  O  C  A  s  T  E. 

Œdipe. 

illoN,  quoi  que  vous  difîez,  mon  ame  inquiétée 

De  foupçons  importuns  n'eft  pas  moins  agitée. 

Le  çrand  prêtre  me  gêne,  &  prêt  à  Texcufer, 

Je  commence  en  fecret  moi-même  à  m'accufer. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  plein  d'une  horreur  extrême , 

Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi  -  même , 

Et  mille  événemens  de  mon  ame  effacés 

Se  font  oflèrts  en  foule  à  mes  elprîts  glacés. 

Le  paffé  m'interdit,  &  le  préfent  m'accable; 

Je  lis  dans  l'avenir  un  fort  épouvantable, 

Et  le  crime  partout  femble  fuivre  mes  pas. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Et  quoi  ?  votre  vertu  ne  vous  raffure  pas  ? 
N'êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  ? 

Œdipe. 
On  eft  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe. 

J  o  c  A  s  T  e. 
Ah  !  d'un  prêtre  îndifcret  dédaignant  les  fureurs , 
Ceflez  de  Fexcufer  par  ces  lâches  terreurs* 

Œdipe. 
Au  nom  du  grand  Laïus,  &  du  courroux  célefte , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funefte , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  foldats? 
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J   O   C  A   s   T    E. 

Je  vous  Tai  dëja  dit  5  un  feul  fuîvaît  {^s  pas. 

Œdipe. 
Un  feul  homme? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Ce  Roi  5  •  plus  grand  que  fa  fortune  ^ 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importime  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fon  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart  : 
Au  milieu  des  fujets  foumis  à  fa  puiilànce^ 
Comme  il  était  fans  crainte ,  il  marchait  fans  défenfê  j 
Par  l'amour  de  fon  peuple  U  fe  croyait  gardé. 

(E  p   I  P  £• 

Ô  héros,  par  le  Ciel  aux  mortels  accordé, 
Des  véritables  Rois  exemple  augufte  &  rare  ! 
Œdipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare.^' 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  Prince  malheureux. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Puifque  vous  rappeliez  un  fouvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  fa  mâle  vîeillefle , 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  fa  jeunefle  ; 
Son  front  cicatrifé  fous  fes  cheveux  blanchis 
Imprimait  le  refpeét  aux  mortels  interdits  ; 
Et  fi  fofe,  Seigneur,  dire  ce  que  fen  penfe. 
Laïus  eut  avec  vous  aflèz  de  reflemblance , 
Et  je  m'applaudifîais  de  retrouver  en  vous , 
Ainfi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seignew ,  qu'a  ce  difcours  qui  doive  vous  furprendre  ? 

Œdipe. 
Pentrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
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Je  crains  que  par  les  Dieux  le  Pontife  infpîrë 

Sur  mes  deftins  affreux  ne  fbit  trop  éclairé. 

Moi 5  j'aurais  maffacré!..  Dieux!  ferait-il  poifible? 

J  a  c  A  s  T  E. 
Cet  organe  des  Dieux  eft-il  donc  infaillible? 
Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels  : 
Ils  approchent  des  Dieux;  mais  ils  font  des  mortels. 
Penfez- vous  qu'en  eflèt,  au  gré  de  leur  demande  , 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiflàns 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans , 
Et  que  de  leurs  fefions  ces  vicftimes  ornéçs 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinées  ? 
Non,  non,  chercher  ainfi  l'obfcure  vérité, 
Ceft  ufurper  les  droits  de  la  Divinité. 
Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Œdipe. 
Ah  Dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  ferait  mon  bonheiu*  ! 

J  o  c  A  s  T  E. 
Seigneur ,  il  eft  trop  vrai ,  croyez  -  en  ma  douleur  ; 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée , 
Et  le  Ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  impofteur  la  fauflè  obfcurité. 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre , 
Sans  vos  ordres ,  fans  vous ,  mon  fils  vivrait  encore, 

Œdipe. 
Votre  fils  !  par  quels  coups  l'avez-vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  fur  vous  les  Dieux  ont-Us  rendu  ? 
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J  O   C  A  s  T  E. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême, 
Ce  que  f aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même , 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  allarmez  plus. 

Seigneur,  vous  le  favez,  feus  im  fils  de  Laïus. 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefl^e  inquiète 
Confi;ilta  de  nos  Dieux  la  fameufe  interprète. 
Quelle  fiu*eur,  hélas!  de  vouloir  arracher 
Des  fècrets  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher! 
Mais  enfin  j'étais  mère,  &  pleine  de  faiblefle, 
Je  me  jettai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtrefle; 
iVoici  fes  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenu  ; 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir. 
<c  Ton  fils  tuera  fon  père  ,  &  ce  fils  làcrilège , 
i>  Incefte  &  parricide...  O  Dieux!  acheverai-je ? 

(E  D  I  P  E. 
Eh  bien,  Madame?. 

J   o   C  A  s  T  E. 

Enfin,  Seigneur,  on   me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monftre  entrerait  dans  mon  lit  ; 
Que  je  le  recevrais,  moi,  feigneur,  moi  fa  mère, 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père , 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux, 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez.  Seigneur,  à  ce  récit  funefte; 
Vous  craignez  de  m'entendre  &  d'écouter  le  refte. 

Œdipe. 
Ah  !  Madame  ,  achevez.  Dites ,  que  f îtes-vous 
De  cet  enfant,  l'objet  du  célefte  courroux? 

Tom.  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  I 
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J   O    C   A   s   T   E. 

Je  crus  les  Dieux  5  Seigneur  ;  &  faintement  cruelle , 

J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  cet  amour  Fimpérieufe  voix 

S'oppofait  à  nos  Dieux ,  &  condamnât  leurs  loîx  : 

Il  falut  dérober  cette  tendre  vicftime 

Au  fatal  amendant  qui  Fentraînait  au  crime  ; 

Et  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort, 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureufe  ! 

O  d'un  oracle  feux  obfcurité  trompeufe  ! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foins  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 

Dans  le  cours  triomphant  de  fès  deftins  profpères, 

Il  fut  aflaflîné  par  des  mains  étrangères. 

Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups , 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux. 

Que  cet  exemple  affreux  puifl^e  au  moins  vous  înftruire  ! 

Banniflez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire  j 

Profitez  de  ma  faute,  &  calmez  vos  efprits. 

Œdipe. 
Après  le  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris. 
Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  ma  reconnaiflance 
Fafïe  de  mes  deftins  l'horrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  fii ,  par  ce  trifte  entretien , 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien. 
Peut-être  ainfi  que  moi  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  deftîn  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corinthe , 
Cependant  de  Corinthe >  &  du  trône  éloigné. 
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Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fUis  né. 

Un  jour,  ce  jour  affreux ,  préfent  à  ma  penfée , 

Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée , 

Pour  la  premier  e  fois ,  par  un  don  folemnel , 

Mes  mains  jeunes  encor  enrichiflaient  l'autel  : 

Du  temple  tout4-coup  les  combles  s'entrouvrirent  ; 

De  traits  aflreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent; 

De  Tautel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens 

Une  invilîble  main  repouflàit  mes  préfens; 

Et  les  vents  au  milieu  de  la  foudre  éclatante. 

Portèrent  jufqu'à  moi  cette  voix  eflrayante  : 

«  Ne  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté  ; 

»  Du  nombre  des  vivans  les  Dieux  t'ont  rejette  ; 

»  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offi-andes  impies  ; 

»  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  Furies  ; 

»  Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer  ; 

)>  Va,  ce  font  là  les  Dieux  que  tu  dois  implorer  y>. 

Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame. 

Cette  voix  m'annonça,  le  croîrez-vous ,  Madame? 

Tout  l'afTemblage  affreux  des  forfaits  inouis 

Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 

Me  dit  que  je  ferais  TafTaffin  de  mon  père. 

J  o  G  A  s  T  E. 
Ah  Dieux! 

Œdipe. 
Que  je  ferais  le  mari  de  ma  mère, 
J  G  <:  A  s  T  Ê. 
Où  fuis-je  ?  Quel  démon  en  unifiant  nos  cœurs ,  ' 
Cher  Prince,  a  pu  dans  nous  raffembler  tant  dliorreurs? 
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(E  D   I   P    £• 

Il  n'eft  pas  encor  tems  de  répandre  des  larmes , 

Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  fujets  d'allarmes. 

Ecoutez-moi,  Madame,  &  vous  allez  trembler. 

Du  fein  de  ma  patrie  il  falut  m'exiler. 

Je  craignis  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle , 

Aux  deftîns  ennemis  ne  fôt  un  jour  fidelle  ; 

Et  fu(pe(ft  à  moi-même,  à  moi-même  odieux. 

Ma  vertu  n'ofa  point  lutter  contre  les  Dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  : 

Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée  : 

Je  déguifai  partout  ma  naiflance  &  mon  nom  : 

Un  ami  de  mes  pas  fut  le  (eul  compagnon^ 

Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage. 

Le  Dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage  : 

Heureux  fi  j'avais  pu ,  dans  l'im  de  ces  combats , 

Prévenir  mon  defiin  par  un  noble  trépas  ! 

Mais  je  fuis  réfervé;  fans  doute  au  parricide. 

Enfin,  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide, 

(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliais  jufquici  ce  grand  événement, 

La  main  des  Dieux  fur  moi.fi  longtems  fuipendue 

Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fiur  ma  vue,) 

Dans  im  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 

Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coiu^ers. 

Il  falut  difputer ,  dans  cet  étroit  paflage , 

Des  vains  honneurs  du  pas  le,  frivole  avantage. 

Jetais  jeune  &  fuperbe,  &  nourri  dans  un  rang 

Où  Ton  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang: 
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Inconnu  ;  dans  le  ^ein  d'une  terre  étrangère, 
Je  me  croyais  encor  au  trône  de  mon  père; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  fort  venait  offrir, 
Me  remblaient  mes  fujets ,  &  faits  pour  m'obéirv 
Je  marche  donc  vers  eux,  &  ma  main  fiu-ieufe 
Arrête  des  courfiers  la  fougue  impétueufe. 
Loin  du  char  à  Finftant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  fur  moi  fondent  à  coups  preffés. 
La  viétoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine. 
Dieux  puiiTans  !  je  ne  fais  fi  c'eft  faveur  ou  haine  y 
Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez. 
Et  l'un  &  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  fouvient,  déjà  glacé  par  l'âge  , 
Couché  fiir  la  pouffière ,  obfervait  mon  viiàge  j 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  fes  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  en  le  perçant ,  je  fentis  dans  mon  ame  , 

Tout  vainqueur  que  fêtais Vous  frémiflèz.  Madame. 

J  G  c  A  s  T  E. 

Seigneuç ,  voici  Phorbas ,  on  le  conduit  ici. 

Œdipe. 
Hélas!  mon  doute  afïreux  va  donc  être  éclaircL 

SCÈNE      IL 

ŒDIPE,   JOCASTE,   PHORBAS,  Suite. 

Œdipe- 

y  lENs ,  malheureux  vieillard ,  viens,  approche. . .  A  6  vue , 
D'un  trouble  renaiflànt  je  fens  mon  ame  émue  : 
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70  ŒDIPE; 

Un  confus  fouvenîr  vient  encor  m'affliger. 
Je  tremble  de  le  voir  &  de  l'interroger. 

P   H    O   R   B  A    s. 

Eh  bien  !  efi-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périfle  ? 
Grande  Reine  ^  avez-vous  ordonné  mon  fupplice? 
Yous  ne  fûtes  jamais  injufte  que  pour  moi. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Raflùrez-vous  5  Phorbas,  &  répondez  au  Roi. 

P  H  o  R  B  A  s. 
Au  Roi! 

J   o   C  A   s   T   E. 

Ceft  devant  lui  que  je  vous  vois  paraître. 
Phorbas. 
O  Dieux  !  Laïus  eft  mort,  &  vous  êtes  mon  maître  ! 

Vous,  Seigneur.'^ 

Œdipe. 

Epargnons  les  difcours  fuperflus: 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  bleffé ,  dit-on  ^  en  voulant  le  défendre. 

Phorbas. 
Seigneur ,  Laïus  eft  mort ,  laiflez  en  paix  la  cendre  y 
N'infultez  pas  du  moins  au  malheureux  deftin 
D'un  fidèle  fujet  blelîé  de  votre  main^ 

Œdipe, 
Je  t'ai  blelTé  }  qui  ?  moi  ? 

Phorbas. 

Contentez  votre  envie; 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie. 
Seigneur,  que  votre  bras,  que  les  Dieux  ont  trompé, 
Verfe  un  refte  de  fang  qui  vous  eft  échapé  ; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  de  ce  fentier  funefle , 
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Où  mon  Roi... 

Œdipe. 

Malheureux,  épargne-moi  le  refte. 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois ,  c'en  eft  allez.  O  Dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  deflillez  mes  yeux. 

J   o   C   A   s  T   E. 

Hélas  !  il  eft  donc  vrai  ! 

(E  D   I   P   E. 

Quoi!  c'eft  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  pafiage.^ 
Oui  5  c'eft  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abufer; 
Tout  parle  contre  moi ,  tout  fert  à  m'accufer  ; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

P  H  o  R  B  A  s. 
II  eft  vrai ,  fous  vos  coups  f  ai  vu  tomber  mon  maître  ; 
Vous  avez  fait  le  crime,  &  j'en  fus  foupçonné; 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  &  vous  avez  régné. 

Œdipe. 
Va,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  juftice. 
Va ,  laifle-moi  du  moins  le  foin  de  mon  ftipplice  ; 
Laifle-moi,  (auve-moi  de  Tafiront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  Êdt  malheuremc. 


71 


SCÈNE      III. 

ŒDIPE,    JOCASTE- 

Œdipe. 

J  o  c  A  s  T  E . . .  car  enfin  la  fortune  jaloufe 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe. 
Vous  voyez  mes  jforfidts  :  libre  de  votre  foi , 
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Frappez,  délivrez-vous  de  Phorreur  d'être  à  mol 

J  o  c  A  s  T  E. 
Hélas! 

(E   D   I  P   E. 

Prenez  ce  fer,  inftrument  de  ma  rage, 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufte  u(age  ; 
Plongez-le  dans  mon  fein. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Que  faites-vous.  Seigneur? 
Arrêtez,  modérez  cette  aveugle  douleiu», 
yivfez. 

(E  D  I   p  E. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéreflç  ? 

Je  dois  mourir, 

J  o  c  A  s  T  E. 
Vivez ,  c*eft  moi  cjui  vous  en  prefle  j 

Ecoutez  ma  prière. 

CE  D  I  p  E* 
Ah!  je  n'écoute  rienj 

Tai  tué  votre  époux. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Mais  vous  êtes  le  miea 
CE  p  i  p  £« 
Je  le  fuis  par  le  crime, 

J  o  c  A  s  T  E. 

Il  eft  involontaire, 
(E  D  I  p  £• 
N'importe,  il  eft  commis. 

J  o  c  A  s  T  E, 

O  comble  de  misère! 
(E  D  I  p  F. 
O  trop  funefte  hymeçi  !  ô  feux  jadis  fi  doux  ! 

JOCASTE, 
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J   O   C  A   s   T   E. 

Ils  ne  font  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux. 

CE   D    I  P   E. 

Non ,  je  ne  le  fuis  plus  j  &  ma  main  ennemie 

N'a  que  trop  bien  rompu  le  (àint  nœud  qui  nous  lie, 

Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit. 

Redputez-moi,  craignez  le  Dieu  qui  me  pourfuitj 

Ma  timide  vertu  né  fert  qu'à  me  confondre , 

Et  de  moi  déformais  |e  ne  puis  plus  répondre. 

Peut-être  de  ce  Dieu  partageant  le  courroux, 

L'horreur  de  mon  deftin  s'étendrait  jufqu'à  vous. 

Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  viétimes  ; 

Frappez,  ne  craignez  rien,  vous  nx'épargnez  des  crimes, 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ne  vous  accusez  point  d'un  deftin  fi  cruel  j 

Vous  êtes  malheureux ,  &  non  pas  criminel. 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vît  rendre , 

.Vous  ignoriez  quel  fàng  vos  mains  allaient  répandre  ; 

Et  fans  trop  rappeller  cet  affreux  fouvenir , 

•Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  &  'non  pas  vous  punir, 

iVivez. .  • 

Œdipe. 

Moi  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 

Hélas!  où  traînerai-je  une  mourante  vie.^ 

Sur  quels  bords  malheureux ,  dans  quels  triftes  climats 

Enfevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 

Irai-je  errant  encor,  &  me  fuyant  moi-même , 

Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 

Irai-je  dans  G)rinthe,  où  mon  trifte  deftin 

Tàm.  m,  ô'  du  Théâtre  le  premier.  K 
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A  des  crimes  plus  grands  réferve  encor  ma  mam? 
Corinthe ,  que  jamais  ta  déteftable  rive. . .... 


S    C    È    N    E     IV. 

(EDIPE,    JOCASTE,    DIMAS. 

D  I  M   A   s. 

Seigneur,  en  ce  mcmient,  un  étranger  arrive; 
Il  fe  dit  de  Corinthe,  &  demande  à  vous  voir. 

(Ë  D  i  p  E. 
Allons ,  dans  un  moment  je  vais  le  E:eceyoir. 
à  Jocaftc. 
Adieu ,  que  de  vos  pleurs  la  fourçe  fe  diffipe } 
Vous  ne  reverrez  plus  l'inconfolable  (Edipe  : 
Cen  eft  fait ,  f  ai  régné ,  vous  rfavez  plus  d'époux  ; 
En  ceflant  d'être  Roi ,  je  cefle  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher  ,   dans  ma  douleur  mortelle , 
Des  pays  où  ma  main  ne  foit  point  criminelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vous,  fans  Etats,  mais  en  Roi, 
Juftifier  les  pleurs  que  vous  verfez  pour  mol 

Fin  du  quatrième  A3e. 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  75 

ACTE     V. 
SCENE    PREMIERE. 

CEDIPEj   ARASPE,   DIMAS,   Suite. 

Œdipe. 

Jr'iNissEZ  vos  regrets,  &  retenez  vos  larmes. 
Vous  plaignez  mon  exil,  il  a  pour  moi  des  charmes. 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  ailùre  un  prompt  fecours  j 
En  perdant  votre  Roi  vous  confervez  vos  jours. 
Du  fort  •  de  tout  ce  peuple  il  eft  tems  que  f  ordonne. 
Jaî  fauve  cet  Empire  en  arrivant  au  trône; 
Pen  deicendrai  du  moins  comme  fy  fuis  monté  ; 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverfité. 
Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  : 
Je  quitte  mes  enfans,  mon  trône,  ma  patrie  : 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  5 
Puifqu'il  vous  faut  un  Roi,  confultez-en  mon  choix. 
Philodîète  eft  puifïànt ,  vertueux ,  intrépide  3 
Un  Monarque  eft  fon  père  à) ,  il  fut  Pami  d' Alcide  ; 
Que  je  parte  &  qu'il  règne.  Allez  chercher,  ^horbas. 
Qu'il  paraifle  à  mes  yeux,  qu^il  ne  me  craigne  pas. 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laiâer  quelque  marque, 
Et  defcendre  du  moins  de  mon  trône  en  Monarque. 
Que  Ton  fafîè  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous,  demeurez. 

n)  n  était  fils  du  Roid!£ttbée^  njoutdlntt  NégtepCM.  ' 

K  2 
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76^  (E    D    I    P    E , 

S    e   È    N    E:    IL 

(E  D  I  P  E,   A  R  A  S  P  E ,  I  C  A  R  E,   Suite^ 

Œdipe, 

.(ÎARE5  éft-ce  vous  que  je  voi? 
Vous  de  mes  premiers  ans  (âge  déppfitaîre , 
Yous  digne  favori  de  Polibe  mon  père  ? 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

,  '  I   C   A   R  B. 

Seigneur ,  Polibe  eft  mort.  .     ' 

(E   D   I   ?    E. 

Ah  !  que  m*apprenez-vous  ? 
Mon  père ..... 

Icare., 
A  fon  trépas  vous  deviez  vous  attendre* 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  Font  fait  defcendrej 
Ses  jours  étaient  remplis ,  il  eft  mort  à  mes  yeux. 

Œdipe. 
Qu'êtes-vous  devenus,  oracles  de  nos  Dieux! 
Vous,  qui  faifiez  trembler  ma  vertu  trop  f imide , 
Vous ,  qui  me  prépariez  ITiorreur  d'un  parricide  ? 
Mon  père  eft  chez  les  morts ,  &  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  fon  fang  mes  mains  n'ont  point  trempé. 
'Ainfi  de  mon  erreur  efclave  volontaire  > 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire,    ^ 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains , 
Trop  crédule  artifan  de  mes  triftes  deftins. 

O  ciel  !  &  quel  eft  donc  Fexcès  de  ma  misère  ? 
Si  le  trépas  des  miens  infe  devient  néceffîure  y 
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Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux. 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  eft  un  bienfait  des  Dieux  ? 
Allons,  il  faut  partir  jil  faut  que  je  ra^acquite 
'Des  funèbres  tributs  qiie  fa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taifez,  je  vob  vos  pleurs  couler; 

Que  ce  iilence,... 

Icare. 
O  ciel!  oferai-je  parler; 

Œdipe. 
Vous  refte-t-îl  encor  des  malheurs  à  m'apprendre  ? 

Icare. 
Un  moment  fans  témoins  daignerez-vous  m'entendre  ? 

(E  D  1  p  E  à  fa  fuite. 
Allez ,  retirez-vous. .  . .  Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

Icare. 
A  Corinthe ,  Seigneur ,  il  ne  faut  plus  penfer. 
Si  vous  y  paraifleZj  votre  mort  eft  jurée. 

Œdipe. 
Eh  !  qui  de  mes  Etats  me  défendrait  Pentrée  ? 

Icare. 
Du  fceptre  de  Polibe  un  autre  eft  Fhéritier. 

Œdipe.'  -, 

Eft-ce  aflez  ?  &  ce  trait  fera-t-il  le  dernier  ? 
Pourftiîs ,  deftîn ,  pourfùis ,  tu  ne  pourras  m'abattra. 
1E)^  bien ,  j'allais  régner  ;  Icare ,  allons  combattre. 
A  mes  lâches  fti jets  courons  me  préfenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  à  fe  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébains  je  mourrais  en  coupable. 
Je  dois  périr  en  RoL  Quels  font  mes  ennemis? 
Parle,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  afiis? 
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Icare. 

Le  gendre  de  Polibe;  &  Polibe  lui-même 
Sur  fon  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  fon  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit 

(E    D    I    P   £. 

Eh  quoi!  mon  père  auffi,  mon  père  me  trahit? 

De  la  rébellion  mon  père  eft  le  complice  ? 

Il  me  chaffe  du  trône  ! 

Icare. 

Il  vous  a  fait  juftice; 
Vous  n'étiez  point  fon  fils, 

CE    D   I   P   E. 

Icare, . . . 
Icare. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecrct: 
Mais  il  le  faut,  Seigneur,  &  toute  la  province... 

(E    D  I  P  E. 
Je  ne  fuis  point  fon  fils  } 

Icare. 

Non,  Seigneur;  &  ce  Prince 
A  tout  dit  en  mourant,  de  î^  remords  preifé  j 
Pour  le  fang  de  nos  Rois  il  vous  a  renoncé  ; 
Et  moi  de  fon  fecret  confident  &  complice  , 
Craignant  du  nouveau  Roi  la  févère  juftiçe , 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux 

CE  D  I  p  E. 
Je  n'étais  point  (on  fils  !  &  qui  fuis^|e ,  grands  Dieux  ? 

Icare, 
Le  cîel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naiifabce; 
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Et  je  fais  feulement,  qu'en  naiflant  condamné, 
Et  fur  un  mont  défert  à  périr  deftiné , 
La  lumière  fans  moi  vous  eût  été  ravie. 

Œdipe. 
Aînfi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
Pétais  dès  le  berceau  Thorreur  de  ma  maifoa 
Où  tombai-je  en  vos  mains  ? 

Icare. 

Sur  le  mont  Cythéron. 
(E  D  I  p  E. 
Près  de  Thèbe.^ 

Icare, 
Un  Thébain ,  qui  fe  dit  votre  père , 
Expofa  votre  enfance  en  ce  lieu  folitaire. 
Quelque  Dieu  bîenfaifant  guida  vers  vous  mes  pas  j 
La  pitié  me  faifît ,  je  vous  prends  dans  mes  bras  ; 
Je  ranime  dans  vous  la  chaleur  prcfque  éteinte  : 
Vous  vivez,  &  bientôt  je  vous  porte  à  Corinthe, 
Je  vous  préfente  au  Prince  :  admirez  votre  fort  ; 
Le  Prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils  mort } 
Et  par  ce  coup  adroit ,  fâ  politique  heureufe 
Affermit  pour  jamais  fa  puiffance  douteufe. 
Sous  le  nom  de  /on  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  fauve. 
Mais  le  Trône  en  efîet  n'était  point  votre  place , 
L'intérêt  vous  y  mit ,  le  remords  vous  en  chaffe. 

Œdipe. 
O  vous,  qui  préfidez  aux  fortunes  des  Rois, 
Dieux  1  Êiut^l  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois? 
£t  préparant  tos  coups  par  vos  trompeurs  oracles, 
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Contre  un  faitile  mortel  épuîfer  les  miracles?  »  .. 

Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  tu  m'as  reçu, 
Depuis  ce  tems  fatal  ne  Fas-tu  jamais  vu  ? 

Icare. 
Jamais  ;  &  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 
Le  feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a  fait  naître  ; 
Mais  longtems  de  ks  traits  mon  efprit  occupé, 
De  fon  image  encor  eft  tellement  frappé , 
Que  je  le  connaîtrais,  s'il  venait  à  paraître. 

Œdipe. 
Malheureux!  eh  pourquoi  chercher  à  le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d'accord  avec  les  Dieux, 
Chérir  ITieureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  deftin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  fais  ;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévoî 
Un  defir  curiçux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  j 
Le  doute  en  mon  malheur  eft  un  tourment  trop  rude; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclaîrer , 
Je  crains  de  me  connaître,  &  ne  puis  m'ignorer. 

^    S    C    È    N    E      1 1  L 

Œ  D  I  P  E  ,  I  C  A  R  E,  P  H  O  R  B  A  5. 

(Ci  D  I  P  E. 

AH!  Phorbas,  approchez. 

Icare. 

Ma  furpri^e  eft  extrême , 
plus  je  le  vois,  &  plus....  Ah!  Seigneur,  c'eft  luirmôcne, 

C'eft 
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Ceft  lui, 

Phorbas^  Icare, 
Pardonnez-moi,  fi  vos  traits  inconnus. .:. 4 
I  c  A  it  E. 
Quoi!  du  mont  Cythéron  ne  vous  fouvient-^l  plus? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Comment? 

Icare. 
Quoi!  cet  enfant  qu'en  mes  maîo$  vous  remîtes,^ 
Cet  ensuit  qu'au  trépas..... 

P  H  o  R  B  a  s. 
Ah ,  qu*eft-ce  quç  vous  dites  ? 

Et  de  quel  fouvemr  venez-vous  m'accabler  ? 

Icare. 
'Allez ,  ne  cra^nez  rien ,  ceflèz  de  vous  troubler. 
iVous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  fujets  de  ioiej 

(^dipe  eit  cet  enfant  '     , 

P  H  o  R  B  A  s. 
Que  le  Ciel  te  foudroie  I 
Malheureux^  qu'as-tu  dit? 

I  c  A  R  E  '^  (Sdipe, 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dife ,  il  vous  mit  dank  mes  bras  : 
Vos  deftins  ibnt  connus,  &  voilà  votre  père. 

(E  D  I  p  E. 
O  fort ,  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  ! 

à  Phorbas. 
Je  ièrais  né  de  vous ,  le  Ciel  aurait  permis 
Que  votre  fang  veyf^. 

P   HO  R  B  A  s. 

Vous  n'êtes  point  mon.  ^Is.     ' 
Tom.  lu,  ^  du  Théâtre  h  premier,  L 
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Œdipe. 
Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  expofé  mon  enfance  ? 

P  HO  K  B  A  s^    ^  '       . 

Seigneur  ^  permettez-moi  de  £iir  votre  préfence , 
Et  de  vous *^pa%iier*  cet' horrible  ^trétien. 

<£   B    I    p    E; 

Phorbas ,  au  nom  des  Dieux ,  ne  me  déguife  rien. 

P  H  6  R  fr  A  s. 
Partez,  Seigneur 5  fuyeÉ  vos*  énfans  &  là^-Rèbief.     . 

Œdipe. 
Réponds-moi  feulement,  la  réfiftance  eft  vaine. 
Cet  enfant  par  toî*méme-  à  la  mOrt  deftiné , 

en  montrant  Icare ,         ' 
Le  mis-tu  dans  ïts  bras  ? 

P   H   G  R  B  A  $. 

N  Oui,  je  le  lui  donnai 

Que  ce  jour  ne  fôt-il  le  dernier  de  ma  vie  1 

'Œ6  i' I»  £•     ' 
Quel  était  fon  pays?        -     I    '^  » 

P   H   O   R  B  AS;' 

.Thèbe?  étaitr  fy  p^atrie. 
^.   :  k/.  "  'Œ..D;,f  PE. 
Tu  n'étais  point  fon,  père?.  ,  -r       .^    •     .     , 

p   H    o  A  B  À  s. 

Hélas!  a  était  né 
D'un  fang  plus  glorieux  <&  plus,  infortui^é.  ,^ 

Œ  p  I  p  £. 
Quel  était-il  enfin  ?  .   , 

P  H  OR  6  X  ffejè^te  auîé  ^mouit  du  Rot. 
Seigneur,  qu'allez-vous  faire?- 

(&  î>  i  t  E.    ' 
Achève,  je  le  Veti*.'  '  '"' 


•'j 
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P   H   O   R'  B  A   s. 

Jocafie  était  fa  mère, 
Icare. 
Et  voîlà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 
Qu  Vons-nous  fait  tous  deux  ? 

(É  D  I  p  É. 
'/  Je  n'attendais  pas  moins. 

I  C  A  RE. 

Seigneur..., 

(E  D  I  p  £• 

Sortez,  cruels,  fortez  de  nia  préfence; 

De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompenfe  ; 

Fuyez  j  à  tant  d'horrexu-s  par  vous  feuls  réfervé^^ 

Je  vous  punirais  trop  de  jn'avoir  confervé^  „  ,  . 

SCENE      IV. 

<E  D  I  p  B  Jèul 

JE  voilà  donc  rempli  cet  prac^e  exécrai^,  , 

Dont  ma  crainte  a  preffé  Peffet  inévitable; 

Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreu», 

Incefie  (Se  parricide ,  &  pourtant  vertueux. 

Miférable  vertu ,  nom  ftérile  &  funefte , 

Toi  par  qui  faî  réglé  des^  jours  <jue  je  détefte,^ 

A  mon  noir-  afcendàiit  tu  h^as  pu  réfîfter  :^  '     - 

Je  tombais  dans  le  piège ,  en  voulant  Téviten  .      ^ 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  m'entruînait  ver  §  le  crime  ; 

Sous  mes  pas  fu^tifs  il  c^ufait  un  abîme  5 

Et  fêtais,  malgré  moiji  ^OQS  jpion.  ateuglement,- 

D'un  pouvoir  inconnu  l'efclave  &  l'initrument.  •  :         î 

L  2 
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S4  ŒDIPE; 

Voilà  tous  mes  forfaits ,  Je  n'en  connais  point  d*autres. 
Impitoyables  Diei»,  mes  crimes  font  les  vôtres, 
Et  vous  m'en  puniflez.  •  •  •  Où  fiiis-je  ?  quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  J 
Ces  murs  font  teints  dé  fang  j  je  vois  les  Euménides 
SecQuer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi; 
L'enfer  s'ouvre. •.  O  Laïus,  ô  mon  père!  eft-ce  toi?. 
Je  vois ,  je  reconnais  la  bleflure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi,  venge-toi  d'un  monitre  détefîé, 
D'un  monfire  qui  fouilla  les  flancs  qUi  Pont  porté. 
Approche ,  entraîne-moi  dans  les  demeures  fombres  ; 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  fuis. 

s    CE    N   E      V, 

CEDIPE,  JOCASTE,  EGINE,  le  Chœur. 

J   o   C  A  s   T   E. 


S 


'EiGNEUR,  diflipez  mon  effi-oi, 
y  os  redoutables  cris  ont  été  jufiju'à  moL 

(S  D  I  P  E. 
Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouvre  tes  abîmes. 

J  o  c  A  s  T  B. 

iQuel  malheur  imprévu  vous  accable  ? 

<E  o  I  P  £. 

Mes  crimes. 

J  o  c  A  s  T  E. 
^îgneur. 
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Œdipe. 
Fuyez,  Jocafte. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Ah  trop  cruel  époux  1 
Œdipe. 
Malheureufe  !  arrêtez,  quel  nom  prononcez-vous? 
Moi  votre  époux  !  quittez  ce  titre  abominable , 
Qui  nous  rend  Fun  à  l'autre  un  objet  exécrable^ 

J  o  c  A  s  T  E. 
Qu'entends-je  ? 

Œdipe. 
C'en  eft  fait ,  nos  defiins  font  remplis. 

Laïus  était  mon  père ,  &  je  fuis  votre  fils. 

Il  fort. 
I.     Personnage     du    choeur. 
O  crime! 

IL    Personnage    du    chœur. 
O  jour  aflreux  !  jour  à  jamais  terrible  ! 
J  o  c  A  s  T  e. 
Egîne,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

E   G   I   N    E. 

Hélas! 

J   o    c   A   s   T    E. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher , 
Si  ta  main  (ans  frémir  peut  encor  m^approcher. 
Aide-moi ,  foutiens-moi ,  prends  pitié  de  ta  Reine. 

I.    Personnage    du    choeur^ 
Dieux  !  eft-ce  donc  ainfi  que  finit  votre  haine  ? 
Reprenez ,  reprenez  vos  funeftes  bienfaits , 
Cruels,  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais.. 
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SCENE      VL 

JOCASTE,  EGINE,  le  Grand-Prêtre ,  le  Chœur. 

I 

Le    g  r  a  n  d-P  r  é  t  r  e. 


P. 


EU  PL  ES  5  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes, 
Un  Soleil  plus  ferein  fe  lève  fur  vos  têtes  ; 
Les  feux  contagieux  ne  font  plus  allumés  ; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  font  déjà  refermés  j 
La  mort  fiiit ,  &  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre 
Annonce  (ts  bontés^  par  la  voix  du  tonnerre. 

Ici  on  entend  gronder  la  foudre  y  &  on  voit  briller  les  éclairs. 

J   G    C   A  -s   T   E. 

Quels  éclats!  Ciel!  où  fuisr-je,  &  qu'eft-ce  quç  j'entends? 
Barbares  ! . . . 

Le     g  r  a  n  d-P  r  é  t  r  e. 
C'en  eft  fait ,  &  les  Dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein  des  morts  ceffe  de  vous  pourfuivre, 
Il  vous  permet  encor  de  régner  &  de,  vivre  ; 
Le  fàng  d'CEdipe  enfin  fufHt  à  fon  courroux» 

L   E      C    H   (E    u    R. 

Dieux! 

J  o  c  A  s  T  p. 
O  mon  fils  !  hélas  !  dirai-je  man  époux  ? 
O  des  noms  les  plus  çhers  a^mblage  effroyable  ! 
Il  eft  donc  mort?         * 

LeG^and-  P'^r  être. 
Il  vit ,  &  le  fort  qui  l'accable 
Dçs  morts  &  des  vivans  femble  le  féparerj 
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11  s'eft  prive  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  l'ai  vu  dans  (es  yeux  enfoncer  cette  ép^e, 
Qui  du  {ang  de  ion  père  avait  été  trempée  j 
Il  a  rebpli  fon  fort ,  &  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Thébains  eft  le  premier  fîgnal. 
Tel  eft  Pordre  du  Ciel ,  dont  la  fureur  fe  laffe } 
Comme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  juftice  ou  grâce  j 
Ses  traits  font  ëpuifés  fur  ce  malheureux  fils.     ' 
Vivez,  il  vous  pardonne. 

J  G  c  A  s  T  E. 
Et.  moi  je  me  punis.  .       ' , 

Elle  fc  frappe. 
Par  un  pouvoir  aflreux  réfervée  à  Tincefte, 
La  mort  eft  le  feul  bien,  le  feul  Dieu  qui  me  refte. 
Laïus,  reçois  mo^i  fang,»  je  te  fuis  chez  les  mort?  : . 
Pai  vécu  vertueufe,  &  je  meurs  fan3  remords. 

Le    Chœur. 
O  malheureufe  Reine  !  6  deftin  que  j'abhorre  ! 

J  G  c  A  s  T  Ë. 
Ne  plaignez  que  mon  fils ,  puifiju'il  reipire  encore^ 
Prêtres,  &  vous  Thébains  y 'qui  fûtes  mes  fujets^  t 

Honorez  mon  bûcher ,  &  fongez  à  jamais , 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  deftin  qui  m'opprime, 
Tal  fait  rougir  les  Dieux  qui  m'oiit  forcée  au*  crime.     .       •  1 

:      .   ■         i  •  ■      ' 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A<le, 
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Ecrites  en  tyt$^  qui  contiennent  la  critique  de  TCEdipe  de 
Sophocle  ,^  celui  de  CorneUle,  Ç{  de  celui  de  V Auteur. 


LETTRE  PREMIERE. 

J  E  VOUS  envoie ,  Monfieur ,  ma  Tragédie  d^  Œdipe ,  que  voufr 
avez  vu  naître.  Vous  fàvez  que  j'ai  commencé  cette  pièce  à 
dix-neuf  ans.  Si  quelque  chofe  pouvait  faire  pardonner  la  mé- 
diocrité d'un  ouvrage  ,  ma  jeuneffe  me  fervirait  d'excufe.  Du 
moins,  malcré  les  défauts  dont  cette  Tragédie  eft  pleine,  & 
que  je  fuis  Iç  premier  à  reconnaître ,  j'ofe  me  flatter  que  vous 
verrez  quelque  difl^rçnce  entre  cet  x)uvrage  &  ceux  que  l'igno- 
rance &  la  malignité  m'ont  imputés.  Je  fens  combien  il  eft  dan- 
gereux de  parler  de  foi  :  mais  mes  malheurs  ayant  été  publics, 
il  faut  que  ma  juftjfiçation  le  foit  aufll,  La  réputation  d'hon- 
nête homme  m'eft  plus  chère  que  cçllç  d'auteur  :  ainfi  je  crois 
que  personne  ne  trouvera  mauvais  qu'eq  donnant  au  public  un 
ouvrage  pour  lequel  il  a  eu  tant  d'indulgence ,  j'eflàye  de  mé- 
riter enjèrement  fon  efiime ,  en  détruifant  l'impofture  qui  pour- 
rait mç  l'ôter. 

Je  fais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  font  perfuadés  de 
mon  innocence  :  mais  auffi  bien  des  gens  qui  ne  connaiflent  ni 
la  poéfip ,  ni  moi ,  m'imputent  encore  les  ouvrages  les  plus 
indignes  d'un  honnête  homme  &  d'un  poète. 

11  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'ayent  eflijyé  de  pareilles 
dilgraces  ;  prefque  tous  les  poètes  qui  ont  réuflî  ont  été  calom- 
niés} &  il  eft  biei»  trifte  pour  moi  d^  jiç  leur  reflenfibler  que 
par  mes  malheurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  &  la  ville  ont  de  tout  tems 
été  remplies  de  critiques  obfcènes ,  qui ,  à  la  faveur  des  nuages 

qui 
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qui  les  couvrent ,  lancent ,  (ans  être  aperçus ,  les  traits  les  plus 
envenimés  contre  les  femmes  &  contre  les  Puîffances,  &.  qui 
n'ont  que  la  fàtîsfaétion  de  blefler  adroitement,  fans  goûter  le 
plaifir  dangereux  de  fe  faire  connaître.  Leurs  épigrammes  &. 
leurs  vaudevilles  font  toujours  des  enfans  fuppofés ,  dont  on  ne 
connaît  point  les  vrais  parens  :  ils  cherchent  à  charger  de  ces 
indignités  quelqu'un  qui  foit  aflez  connu  pour  que  le  monde 
puiflë  l'en  foupçonner,  &  qui  foit  aflez  peu  protégé  pour  ne 
pouvoir  fe  défendre.  Telle  était  la  fituation  où  je  me  fuis  trouvé 
en  entrant  dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de  dix-huit  ans. 
L'imprudence ,  attachée  d'ordinaire  à  la  jeuneflè ,  pouvait  aifé- 
ment  autorifer  les  foupçons  que  l'on  faîfait  naître  fur  moi.  J'étais 
d'ailleurs  fans  appui ,  &  Je  n'avais  jamais  fongé  à  me  faire  des 
prote(fteurs  5  parce  que  je  ne  croyais  pas  que  je  dufTe  jamais 
avoir  des  ennemis. 

Il  parut  à  la  mort  de  Louis  JCIV  une  petite  pièce  imitée 
des  J^ai  vu  de  l'Abbé  Régnier.  Cétait  un  ouvrage  où  l'auteur 
pafîait  en  revue  tout  ce  qu^il  avait  vu  dans  fà  vie.  Cette  pièce 
eft  aufîî  négligée  aujourd'hui,  qu'elle  était  alors  recherchée. 
Ceft  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d^autre  mérite  que 
celui  de  la  fatyre.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre  ;  elle 
n'était  remarquable  que  par  les  injures  grolÊères  qui  y  étaient 
indignement  répandues,  &  c'eft  ce  qui  lui  donna  un  cours  pro- 
digieux :  on  oublia  la  bafTefîè  du  fiyle  en  faveur  de  la  mali- 
gnité de  l'ouvrage.  Elle  finifîait  ainfi  :  Pai  vu  ces  maux ,  &  je 
n^ai  pas  vingt  ans. 

Comme  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors ,  plufieurs  perfbnnes 
crurent  que  j'avais  mis  par-là  mon  cachet  à  cet  indigne  ouyrage  ; 
,on  ne  me  fît  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pufTe  avoir  allez 
de  prudence  pour  me  déguifer.  L'auteur  de  cette  miférable 
fatyre  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  courir  fous  mon  nom , 
afin  de  mieux  cacher  le  lien.  Quelques-uns  m'imputèrent 
cette  pièce  par  malignité ,  pour  me  décrier  &  pour  me  perdre.' 
^Quelques  autres  qui  l'admiraient  bonnement,  me l'attribuèreflt 
pour  m'en  faire  honneur.  Ainlî  un  ouvrage  que  je^  n'avais  point  fàit,^ 
&L  même  que  je  n'avais  point  encore  wi  alors  \  m'attira  de  tou« 
côtés  des  nialédicftions  &  des  buanges. 

Jq  me  fouviens  que:  paflant  alors  par  une  petite  ville  dç, 
Tom.  III,  ^  du  Théâtre  le  premier.  M 
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province ,  les  beaux  erprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  reci- 
ter cette  pièce ,  qu'ils  difaient  être  un  chef-d'œuvre.  Peus 
beau  leur  répondre  que  je  n'en  étais  point  Fauteur,  &  que 
la  pièce  était  miférable,  ils  ne  m'en  crurent  point  fur  ma  pa- 
role j  ils  admirèrent  ma  retenue,  &  j'acquis  ainfi  auprès  d'eux 
fans  y  penfer,  la  réputation  d'un  grand  poète  &  d'un  homme 
fort  modefte. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ouvrage , 
continuaient  à  me  rendre  refponfable  de  toutes  les  fottifes  qui 
fe  débitaient  dans  Paris,  &  que  moi-même  je  dédaignais  de 
lire.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur  d'être  calomnié  une 
fois,  il  eft  sûr. de  l'être  toujours,  jufqu'à  ce  que  fon  innocence 
éclate ,  ou  que  la  mode  de  le  perfécuter  foit  paflée  ;  car  tout 
eft  mode  en  ce  pays-là  ,  &  on  fe  lafle  de  tout  à  la  fin  , 
même  de  faire  du  mal. 

Heureufement  ma  juftîfication  eft  venue ,  quoiqu'un  peu  tard  ; 
celui  qui  m'avait  calomnié  ,  &  qui  avait  caufé  ma  difgrace , 
m'a  ligné  lui-même ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  défaveu  de  fa 
calomnie ,  en  préfence  de  deux  perfonnes  de  confîdération  qui 
ont  figné  après  lui.  M.  le  Marquis  de  la  V  ^  *  "^  a  eu  la 
bonté  de  faire  voir  ce  certificat  à  Monfeigneur  le  Régent 

Ainfi  il  ne  manquait  à  ma  juftîfication  que  de  la  faire  con- 
naître au  public.  Je  le  fais  aujourd'hui,  parce  que  je  n'ai  pas 
eu  occafion  de  le  faire  plutôt,  &  je  le  fais  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France  qui  puiflè  avancer 
que  je  fois  l'auteur  d'aucune  des  chofes  dont  j'ai  été  accufé,  ni 
que  j'en  aye  débité  aucune ,  ni  même  que  j'en  aye  jamais  parlé  ^ 
que  pour  marquer  le  mépris  fouverain  que  je  fais  de  ces 
indignités. 

Je  m'attends  bien  que  plufieurs  perfonnes,  accoutumées  à 
juger  de  tout  fur  le  rapport  d'autruî ,  feront  étonnées  de  me 
trouver  fi  innocent ,  après  m'avoir  cru  fi  criminel  fans  me  con- 
naître. Je  fouhaîte  que  mon  exemple  puifle  leur  apprendre  à 
.ne  plus  précipiter  leurs  jugemens  fiir  les  apparences  les  plus 
.frivoles ,  iSci  à  ne  plus  condamner  fce  qu'ils  ne  connaiflent  pas. 
On  rougirait  :  bientôt  'de  ks  déciïions,  fi  on  voulait  réfléchir 
fur  les  raifons  par  lefqueUes  ton  fe  détermine.  H  s'eft  trouvé 
des  gens  qti  ont  cru  férieufement  xjue  l'auteur  de  la  tragédie 
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d^Atne  était  un  méchant  homme,  parce  qu'il  avait  rempli  la 
coupe  âiAtrée  du  fang  du  fils  de  Thyejïc  ;  &  aujourd'hui  il  y 
a  des  confciences  timorées  qui  prétendent  que  je  n'ai  point  de 
religion  ^  parce  que  Jocaflt  fe  défie  des  oracles  à! Apollon.  Voilà 
comme  on  décide  prelque  toujours  dans  le  monde  ;  &  ceux 
qui  font  accoutumés  à  juger  de  la  forte,  ne  fe  corrigeront  pas 
par  la  leéture  de  cette  lettre,  peut-être  même  ne  la  liront-ils 
point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calomnie  ;  elle, 
eft  trop  inféparable  des  fuccès  :  mais  du  moins  il  m'eft  permis 
de  fouhaîter ,  que  ceux  qui  ne  font  en  place  que  pour  rendre 
juftice  ne  faffent  point  des  malheureux  fur  le  rapport  vague 
&.  incertain  du  premier  calomniateur,  Faudra-t-il  donc  qu'on 
regarde  déformais  comme  un  malheur  ,  d'être  connu  par  les 
talens  de  l'efprit ,  &  qu'un  homme  foit  perfécuté  dans  fa  pa- 
trie, uniquement  parce  qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle 
il  peut  iaire  honneur  à  fa  patrie  même  ? 

Ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  je  compte  parmi  les  preui^s 
de  mon  innocence  le  préfent  dont  Monfeigneur  le  Régent  a 
daigné  m'honorer  :  cette  bonté  pourrait  n'être  qu'une  marque 
de  fa  clémence  j  il  eft  au  nombre  des  Princes  qui ,  par  des 
bienfaits,  favent  lier  à  leur  devoir  ceux  mêmes  qui  s'en  font 
écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mon  innocence,  c'eft  qu'il 
a  daigné  dire  que  je  n  étais  point  coupable,  &  qu'il  a  reconnu 
la  calomnie ,  lorfque  le  tems  a  permis  qu'il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans  m'a  faite  comme  une  récompenfe  de  mon  travail, 
qui  ne  méntdât  tout  au  plus  que  fon  indulgence.  11  a  moins 
voulu  me  récompenfer  que  m'engager  à  mériter  fa  protedtion  ; 
l'envie  de  lui  plaire  me  tiendra  lieu  déformais  de  génie. 

Sans  parler  de  moi,  c'eft  un  grand  bonheur  pour  les  lettres,^ 
que  nous  vivions  fous  un  Prince  qui  aime  les  beaux-arts  autant 
qu'il  hait  la  flatterie ,  &  dont  on  peut  obtenir  la  proteétion  , 
plutôt  par  de  bons  ouvrages  que  par  des  louanges,  pour  lef* 
quelles  il  a  un  dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui,  par  leur 
naifîance  &  par  leur  rang  ,  font  deftinés  à  être  loués  toutQ 
ïeur  vie. 

M* 
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LETTRE     IL 

iVJLoNSiEUR,  avant  que  de  vous  faire  lire  ma  tragédie  y 
fouflrez  que  je  vous  prévienne  fur.  le  fuccès  cp'elle  a  eu ,  non 
pas  pour  m^en  applaudir,  mais  pour  vous  aflurer  combien  je 
m'en  défie. 

Je  fais  que  les  premiers  applaudiflèmens  du  public  ne  font 
pas  toujours  de  sûrs  garans  de  la  bonté  dHin  ouvrage.  Souvent 
un  auteur  doit  le  fuccès  de  fa  pièce,  ou  à  Fart  des  acfteurs  qui 
la  jouent ,  ou  à  la  décifion  de  quelques  amis  accrédités  dans  le 
monde ,  qui  entraînent  pour  un  tems  les  fufTrages  de  la  multi- 
tude ;  &  le  public  eft  étonné  quelques  mois  après ,  de  s'ennuyer 
à  la  leéture  du  même  ouvrage  qui  lui  arrachait  des  larmes 
dans  la  repréfentation.  Je  me  garderai  donc  bien  de  me  préva- 
loir d'un  fuccès  peut-être  panager ,  &.  dont  les  comédiens  ont 
plus  à  s'applaudir  que  moi  -  même. 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques  qui  impriment  à 
la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfaces  pleine  de  vanité ,  qui 
comptent  les  Princes  &  les  Princejfes  qui  font  venus  pleurer  aux 
repréfentations  y  qui  ne  donnent  d^ autres  réponfes  à  leurs  cenjeurs 
^ue  V approbation  du  public  ;  &  qui  enfin ,  après  s'être  placés  à 
côté  de  Corneille  &  de  Racine,  fe  retrouvent  confondus  dans 
la  foule  des  mauvais  auteurs ,  dont  ils  font  les  feuls  qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  :  je  vous  parlerai  de  ma  pièce 
plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les  excufer:  mais  auffi 
je  traiterai  Sophocle  &  Corneille  avec  autant  de  liberté  que  je 
me  traiterai  avec  juftice. 

J'examinerai  les  trois  Œdipes  avec  une  égale  exaétitude.  Le 
refpedt  que  j'ai  pour  Pantiquité  de  Sophocle  &.  pour  le  mérite 
de  Corneille^  ne  m'aveuglera  pas  iur  leurs  défauts;  l'amour- 
propre  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au 
refie,  ne  regardez  point  ces  dinertations  comme  les  décifions 
d'un*  critique  orgueilleux ,  mais  comme  les  doutes  d'un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'éclairer.  La  décifion  ne  convient  ni  à 
mon  âge,  ni  à  mon  peu  de  génie;  &  fi  la  chaleur  de  la  com- 
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pofîtîon  m'arrache  quelques  termes  peu  mefurés,  je  les  défavoue 
d'avance ,  &  je  déclare  que  je  ne  prétends  parler  affirmative- 
ment que  fur  mes  fautes. 

LETTRE     m. 

Contenant  la  critique  de  /^(Edipe  de  Sophocle. 

IVl  o  N  s  I E  u  R  5  mon  peu  d^érudition  ne  me  permet  pas  d'exa- 
miner^ la  tragédie  de  a)  Sophodeykit  Jbn  imitation  par  le  dis- 
cours y  le  nombre  fir  V harmonie  ;  ce  ^^/^Ariftote  appelle  expre£c^ 
ment  un  dijcours  agréablement  ajfaifonné.  Je  ne  difcuteraî  pas 
non  plus  Ji  cUjl  une  pièce  du  premier  genre  fimple  &  implexe  ; 
Jîmple,  paru  au^elle  a  la  reconnaijfànce  avec  la  péripétie. 

Je  vous  renarai  feulement  compte,  avec  fimplîcité,  des  endroits 
qui  m'ont  révolté,  &  fur  lefquels  j'ai  befoin  des  lumières  de 
ceux  qui,  connaiflant  mieux  que  moi  les  anciens,  peuvent  mieux 
excufer  tous  leurs  défauts. 

La  fcène  ouvre  dans  Sophocle  par  un  chœur  de  Thébaîns 
profternés  au  pied  des  autels ,  &  qui  par  leurs  larmes  &  par 
leurs  cris  demandent'  aux  Dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  Œdipe 
leur  libérateur  &  leur  Roi  paraît  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  Œdipe,  leur  dit-il,^  vanté  par  tout  le  monde.  Il  y 
a  quelque  apparence  que  les  Thébains  n^ignoraient  pas  qu'il 
s'appellait  Œdipe. 

A  l'égard  ae  cette  grande  réputation  dont  il  (e  vante, 
M.  Ducier  dit  que  c'eft  une  adreffe  de  Sophocle ,  qui  veut  fon- 
der par-là  le  caracftère  SŒdipe  qui  eil  orgueilleux. 

Mes  enfans^  dit  Œdipe,  quel  ejl  le  fujet  qui  vous  amène  ici? 
Le  grand  prêtre  lui  répond  :  Vous  voye[  devant  vous  des  jeunes 
gens  &  des  vieillards.  Moi  qui  vous  parle,  je  fuis  le  grand  prêtre 
de  Jupiter.  Votre  ville  ejl  comme  un  vaijfeau  battu  de  la  tem- 
pête 5  elle  ejl  prête  d^etre  abîmée ,  &  n^a  pas  la  force  de  furmonter 
Us  flots  qui  fondent  fur  elle.  De-là  le  grand  prêtre  prend- occa- 

d)  M.  DacUr^  ftéface  fur  VCEdipc  de  SophocU. 
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lion  de  faire  une  defcription  de  la  pefte ,  dont  Œdipe  était  aufS- 
bien  informé  que  du  nom  &  de  la  qualité  du  grand  prêtre  de 
Jupiter. 

Tout  cela  n'eft  guère  une  preuve  de  cette  perfeétion  où 
on  prétendait ,  il  y  a  quelques  années ,  que  Sophocle  avait  poufle 
la  tragédie  ;  &  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fi  grand  tort  dans  ce 
fiècle  de  refufer  fon  admiration  à  un  poète  qui  n'emploie 
d'autre  artifice  pour  faire  connaître  fes  perlonnages ,  que  de  faire 
dire  à  Fun  :  Je  m^ appelle  (Edipe ,  fi  vanté  par  tout  le  monde  ; 
&  à  l'autre  :  Jefiiis  le  grand  prêtre  de  Jupiter.  Cette  groffièreté 
n'eft  plus  regardée  aujourd'hui  commme  une  noble  fimplicité. 

La  defcription  de  la  pefte  eft  interrompue  par  l'arrivée  de 
Créon  5  frère  de  Jocafie  y  que  le  Roi  avait  envoyé  confulter 
l'pracle ,  &.  qui  commence  par  dire  à   (Edipe  : 

Seigneur^  nous  avons  eu  autrefois  un  Roi  (jui s^appcïlait  Laïus. 

(Edipe. 

Je  le  fiiis  5  quoique  je  ne  Paye  jamais  vu. 

Créon. 

Il  a  été  ajfajfinéy  Çf  Apollon  veut  que  nous  punijjions  fis 
meurtriers. 

(Edipe. 

Fut'-ce  dans  fil  maifi>n  ou  à  la  campagne  que  Laïus  fut  tué? 

11  eft  déjà  contre  la  vraifemblance ,  qu^Œdipe  ,  qui  règne 
depuis  fi  longtems ,  ignore  comment  fon  prédécelfeur  eft  mort  : 
mais  qu'il  ne  fâche  pas  même  fi  c'eft  aux  champs  ou  à  la  ville 
que  ce  meurtre  a  été  commis  ^  &  qu'il  ne  donne  pas  la  moindre 
raifon,  ni  la  moindre  excufe  de  fon  ignorance  ,  j'avoue  que  je  ne 
connais  point  de  terme  pour  exprimer  une  pareille  abfurdité. 

C'eft  une  faute  du  fujet ,  dit-on ,  &  non  de  l'auteur ,  comme 
fi  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à  corriger  fon  fujet,  lorfqu'il  eft 
défeétueux.  Je  fais  qu'on  peut  me  reprocher  à  peu  près  la  même 
faute  :  mais  auflS  je  ne  me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu'à  Sophocle , 
&  j'efpère  que  la  fincérité  avec  laquelle  j'avouerai  mes  défauts , 
juftifiera  la  hardiefle  que  je  prends  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  fuit  me  paraît  égalemçnt  éloigné  du  fens  commun. 


Digitized  by 


Google 


SUR      (S    D    I    P    E.  95 

Œdipe  demande  s'il  ne  revint  perfonne  de  la  fuite  de  Laïus 
à  qui  on  puifle  en  demander  des  nouvelles.  On  lui  répond, 
cm'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  malheureux  Roi  s^ étant 
fauve  ,  vint  dire  dans  Thèbes  que  La'ius  avait  été  ûjfajfiné  par 
des  voleurs  y  qui  n^étaient pas  en  petit,  mais  en  grand  nombre. 

Comment  fe  peut- il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de  Laïus 
'  dife  que  fon  maître  a  été  accablé  fous  le  nombre,  lorsqu'il  eft 
pourtant  vrai  que  c'eft  un  homme  feul  qui  a  tué  Laïus  & 
toute  fa  fîiite  ? 

Pour  comble  de  contradidtion ,  Œdipe  dit ,  au  fécond  adte , 
qu'il  a  oui  dire  que  Laïus  avoit  été  tué  par  des  voyageurs  j 
mais  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  dife  l'avoir  vu  :  &  Jocafie ,  au 
troifîème  acfte ,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  Roi ,  s'explique 
ainfi  à   Œdipe:  ^ 

Soye\  bien  perfuadé  ,  Seigneur ,  que  celui  qui  accompagnait 
Xéa\us  a  rapporté  que  fon  maître  avait  été  cijfajfiné  par  des  vo^ 
leurs  f  il  ne  faurait  changer  préfintement  y  ni  parler  d^unc  autre 
manière  :  toute  la  ville  Pa  entendu  comme  moi. 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre ,  fi  l'énigme 
du  Sphynx  n'avait  pas  été  plus  aifée  à  deviner  que  tout  ce 
galimathias. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant ,  ou  plutôt  ce  qui  ne 
l'eft  point ,  après  de  telles  fautes  contre  la  vraifemblaoce ,  c'eft 
^ Œdipe ^  lorfqu'il  apprend  que  Phorbas  vit  encore,  ne  fonge 
pas  feulement  à  le  faire  chercher  -,  il  s'araufe  à  faire  des  impré- 
cations &  à  coniulter  les  oracles  ,  fans  donner  ordre  qu'on 
amène  devant  lui  le  feul  homme  qui  pouvait  lui  donner  des 
lumières.  Le  chœur  lui-même ,  qui  eft  fi  intéreffé  à  voir  finir 
les  malheurs  de  Thèbes ,  &  ce  qui  donne  toujours  des  confcils 
à  Œdipe,  ne  lui  donne  pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la 
mort  du  feu  Roi  j  il  le  prie  feulement  d'envoyer  chercher 
Tiréjie. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acfte.  Ceux  qui  ne  con- 
naiiTent  point  Sophocle,  s'imaginent  fans  doute  qu^ Œdipe,  im^ 
patient  de  connaître  le  meurtrier  de  Laïus  ôc  de  rendre  la 
vie  au  Thébains,  va  l'interroger  avec  empreflement  fur  la  mort 
du  feu  RoL  Rien   de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  la  ven- 
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geance  de  la  mort  de  Laïus  eft  le  fujet  de  fa  pièce.  On  ne  dîf 
pas  un  mot  à  Phorbas  de  cette  aventure ,  &  la  tragédie  finit 
(ans  que  Phorbas  ait  feulement  ouvert  la  bouche  fur  la  mort 
du  Roi  fon  maître.  Mais  continuons  à  examiner  de  fuite  Fou- 
vrage  de  Sophocle. 

Lorfque  Créon  a  appris  à  Œdipe  que  Laïus  a  été  afïafîiné 
par  des  voleurs  ,  qui  n'étaient  pas  en  petit ,  mais  en  grand  ^ 
nombre ,  Œdipe  répond ,  au  fens  de  plufieurs  interprêtes  :  Com^ 
ment  des  voleurs  auraientrils  pu  entreprendre  cet  attentat ,  puif- 
que  Laïus  n^ avait  point  d^ argent  fur  lui  ?  La  plupart  des  autres 
Scholiaftes  entendent  autrement  ce  pafîàge ,  &  font  dire  à  Œdipe  : 
Conïment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet  attentat , 
fi  on  ne  leur  avait  donné  de  T argent.  Mais  ce  fens  -  là  n'eft 
guères  plus  raifonnable  que  l'autre.  On  fait  que  des  voleurs  n'ont 
pas  befbin  qu'on  leur  promette  de  l'argent  pour  les  engager  à 
faire  un  mauvais  coup. 

Et  puifqu'il  dépend  fouvent  des  Scholiaftes  de  faire  dire  tout 
ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs ,  que  leur  coûterait-il  de  leiu* 
donner  un  peu  de  bon  fens  ? 

Œdipe,  au  commencement  de  fon  fécond  acfte,  au  lieu  de 
mander  Phorbas ,  fait  venir  devant  lui  Tiréjîe.  Le  Roi  &  le 
Devin  commencent  par  fe  mettre  en  colère  1  lui  contre  Tautrej 
Tiré/îe  finit  par  lui  dire  : 

C/efi  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  ;  vous  vous  croye*{ 
fils  de  Polybe  ,  Roi  de  Corinthe  :  vous  ne  Fêtes  point,  vous 
êtes  Thébain.  La  m^dédiclion  de  votre  père  &  de  votre  mère 
vous  a  autrefois  éloigné  de  cette  terre  ;  vous  y  êtes  revenu , 
vous  ave*{  tué  votre  père,  vous  ave\  époufé  votre  mère,  vous 
êtes  V auteur  dun  incefie  &  dun  parricide  !  &  fi  vous  trouve^ 
que  je  mente ,  dites  que  je  ne  fuis  pas  prophète, 

Tout  cela  ne  refîemble  gueres  à  l'ambiguité  ordinaire  des 
oracles.  Il  était  difficile  de  s'expliquer  moins  obfcurément  :  & 
fi  vous  joignez  aux  paroles  de  Tiréfie  le  reproche  qu'un  ivrogne 
a  fait  autrefois  à  Œdipe  ^  qu'il  n'était  pas  fils  de  Polybe^  & 
l'oracle  ^Apollon  qui  lui  prédit  qu'il  tuerait  fon  père  &  qu'il 
épouferait  fk  mère ,  vous  trouverez  que  la  pièce  eft  entièrement 
finie  au  commencement  de  fon  fécond  acfte. 

Nouvellç  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfecSlionné  Ion 

art, 


Digitized  by 


Google 


SUR      (S    D    I    P    E.  97 

art ,  puîfqu'il  ne  (avait  pas  même  préparer  les  éve'nemens ,  ni 
cacher  fous  le  voile  le  plus  mince  la  cataftrophe  de  fes  pièces. 

Allons  plus  loin.  Œdipe  traite  Tiréjîe  de  fou  &  de  vieux  en- 
chanteur. Cependant  ,  à  moins  que  relprit  ne  lui  ait  tourné , 
il  doit  le  regardef  comme  \m  véritable  prophète.  Eh  !  de  quel 
étonnement  &  de  quelle  horreur  ne  doit- il  point  être  frappé , 
en  apprenant  de  la  bouche  de  Tiréjîe  tout  ce  c^^ Apollon  lui 
a  prédit  autrefois  ?  Quel  retour  ne  doit  -  il  point  faire  fur  lui- 
même  ,  en  apprenant  ce  rapport  fatal  qui  le  trouve  entre  les 
reproches  qu'on  lui  a  faits  à  Corinthe ,  qu'il  était  un  fils  fuppofé , 
&  les  oracles  de  Thèbes  qui  lui  difent  qu'il  eft  Thébain  ?  entre 
Apollon  qui  lui  a  prédit  qu'il  époufèrait  fa  mère  &  qu'il  tuerait 
fbn  père ,  &  Tiréjîe  qui  lui  apprend  que  fes  deftins  affreux  font 
remplis  ?  Cependant ,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire  de 
ces  événemens  épouvantables ,  il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que 
de  foupçonner  Créon,  fon  fidèle  &  ancien  ami  ,  (  comme  il 
l'appelle  )  d'avoir  tué  Laïus  ;  &  cela  fans  aucune  raifon ,  (ans 
aucun  fondement,  (ans  que  le  moindre  jour  puiffe  autorifer  fes 
foupçon$5  &  (puMqu'il  faut  appeller  les  choies  par  leur  nom  ) 
avec  une  extravagance  dont  il  n'y  a  guères  d'exemple  parmi 
les  modernes ,  ni  même  parmi  les  anciens. 

Quoi!  tu  ofes  paraître  devant  moi?  dit -il  à  Créon  ;  Tu 
as  f  audace  a  entrer  dans  ce  palais ,  toi  qui  es  ajfurément  le 
meurtrier  de  Laïus  ^  &  qui  as  manifejiement  confpiré  contre  moi 
pour  me  ravir  ma  couronne? 

Voyons ,  dis-moi,  au  nom  des  Dieux ,  as-tu  remarqué  en 
moi  de  la  lâcheté  ou  de  lafi)lie,  pour  que  tu  ayes  entrepris 
un  fi  hardi  dejjein  ?  N'efi-ce  pas  la  plus  folle  de  toutes  les 
entreprifes ,  que  d!afpirer  à  la  Royauté  fans  troupes  &  fans 
amis,  comme  fi,  fans  ce  fecours ,  il  était  aifé  de  monter  au 
trpne  ? 

C  R  É  G  N  lui  répond: 

Vous  changerez  defentiment ,  fi  vous  me  donne*{  le  tems  de 

parler.  Fenfe\-vous  qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  qui  préférât 

dêtre  Roi  avec  toutes  les  frayeurs  &  toutes  les  craintes  qui  ac^ 

compagnent  la  Royauté ,  à  vivre  dans  le  fdn  du  repos  avec 

Tarn,  m,  0  du  Théâtre  le  premier.  N 
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toute  la  sûreté  (TunDarticulier ,  qui  fous  un  autre  nom  ^  pojje- 
dérait  la  même  puijjance  ? 

Un  Prince  qui  ferait  accufë  d'avoir  con(piré  contre  fon  Roi , 
&  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  fon  innocence  que  le  verbiage 
de  Créon ,  aurait  befoin  de  la  clémence  de  fon  Maître.  Après 
tous  ces  grands  difcours  étrangers  au  fujet ,  Créon  demande 
à  Œdipe: 

Voule^-'vous  me  chajjer  du  Royaume  ?  a) 

Œdipe. 
Ce  rieji  pas  ton  exil  que  je  veux;  je  te  condamne  à  la  mort. 

Créon. 
Il  faut  que  vous  fqffîe^' voir  auparavant  Jî  je  fuis  coupable. 

Œdipe. 
Tu  parles  en  homme  réfolu  de  ne  pas  obéir. 

Créon. 
Cejî  parce  que  vous  êtes  injujte. 

Œdipe. 
Je  prends  mes  sûretés. 

Créon. 
Je  dois  prendre  auffî  les  miennes. 

Œdipe. 
O  Thèbes  I  Thèbes  ! 

Créon. 
Il  rriefi  permis  de  crier  aujjî  :  Thèbes  !  Thèbes  ! 

Jocafie  vient  pendant  ce  beau  difcours  ,  &  le  chœur  la 
prie  d'emmener  le  Roi  :  propofition  très-fage  ;  car ,  après  toutes 
les  folies  qa' Œdipe  vient  de  faire ,  on  ne  ferait  point  mal  de 
renfermer. 

*)  On  avertit  qu'on  a  fuîvî  par-tout  la  traduûion  de  M.  DacUn 
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J    O    C   A   s   T  E- 

Temmenerai  mon  mari,  quand f aurai  appris  la  caufe  de 
ce  déf ordre. 

LE     Chœur. 

Œdipe  &  Créon  ont  eu  enfemhle  des  paroles  fur  des  rapports 
fort  incertains.  On  fe  pique  fouvent  fur  des  foupçons  très^^ 
injujies. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Cela  eji-il  venu  de  Fun  &  de  F  autre? 

LE      Chœur. 
Oui,  Madame. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Quelles  paroles  ont- ils  donc  eues  ? 

LE      Chœur. 

Cejî  ajfi^,  Madame  ;  les  Princes  ri  ont  pas  poujje  la  chofe 
plus  loin,  &  cela  fuffit. 

Effecftivement ,  comme  fi  cela  fuffifaît ,  Jocafte  n'en  demande 
pas  davantage  au  chœur. 

C'eft  dans  cette  fcène  qu^ Œdipe  raconte  à  Jocojte^  qu'un 
jour  5  à  table ,  un  lionjme  ivre  lui  reprocha  qu'il  était  un  fils 
fiippofé  :  T  allai,  continue-t-il ,  trouver  le  Roi  &  la  Reine  ;  je 
les  interrogeai  fur  ma  naijfance  ;  ils  furent  tous  deux  très-fâchés 
du  reproche  qiion  ni  avait  fait.  Quoique  je  les  aimaje  avec 
beaucoup  de  tendrejje ,  cette  injure ,  qui  était  devenue  publique , 
ne  laijjfa  pas  de  me  demeurer  fur  le  cœur ,  &  de  me  donner 
des  foupçons.  Je  partis  donc ,  à  leur  in/gu ,  pour  aller  à  Delphes  : 
Apollon  ^  ne  daigna  pas  répondre  précifément  à  ma  demande  ; 
mais  il  me  dit  les  chofes  les  plus  affreufes  &  les  plus  épouvantables 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ;  que  fépouferais  infailliblement 
ma  propre  mère;  que  je  ferais  voir  aux  hommes  une  race  mal- 
heureuje  qui  les  remplirait  d'horreur;  &  que  je  ferais  le  meur- 
trier de  mon  père. 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à  Jocafte  que 
fon  fils  tremperait  {ts  mains  dans  le  fane  de  Ldius ,  &  portcrak 
Tes  crimes  jufqu'au  lit  de  fa  mère.   Elle  avait  fait  expofer  ce. 

•  N  2 
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fils  fiir  le  mont  Cithéron  ,  &  lui  avait  fait  percer  -les  talons  , 
(  comme  elle  l'avoue  dans  cette  même  fcène  :  )  (Edipe  porte 
encore  les  cicatrices  de  cette  bleflure  j  il  fait  qu'on  lui  a  repro- 
ché qu'il  n'était  point  fils  de  Polybe  :  tout  cela  n'eft-il  pas  pour 
Œdipe  &  pour  Jocajte  une  démonftration  de  leurs  malheurs? 
&  n'y  a-t-il  pas  aveuglement  ridicule  à  en  douter  ? 

Je  lais  que  Jocajte  ne  dit  point  dans  cette  fcène  qu'elle  dût 
un  jour  époufer  fon  fils  :  mais  cela  même  eft  une  nouvelle  faute. 

Car  lorfqu'(Ec?/pe  dit  à  Jocajte  :  On  m'a  prédit  que  je  fouil- 
lerais le  lit  de  ma  mère ,  &  que  mon  père  ferait  majfacré  par 
mes  mains ,  Jocafte  doit  répondre  fur  le  champ ,  on  en  avait 
prédit  autant  à  mon  fils  ;  ou  du  moins  elle  doit  faire  fentir  au 
ipeétateur  qu'elle  eft  convaincue  dans  ce  moment  de  fon  malheun 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  &  dans  Jocafie  n'eft  qu'un  arti- 
fice srofïier  du  poète  qui,  pour  donner  à  fa  pièce  une  jufte 
étenoue ,  fait  filer  jufqu  au  cinquième  adte  une  reconnaiffance 
déjà  manifeftée  au  fécond  ,  &  qui  viole  les  règles  du  fens  com- 
mun 5  pour  ne  point  manquer  en  apparence  à  celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  fubfifte  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Cet  Œdipe  qui  expliquait  les  énigmes ,  n'entend  pas  les  chofès 
les  plus  claires.  Lorfque  le  pafteur  de  Corinthe  lui  apporte  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Polybe ,  <Sc  qu'il  lui  apprend  que  Polybe 
n'était  pas  fon  père ,  qu'il  a  été  expofé  par  un  Thébain  fur  le 
mont  Qthéron,  que  fes  pieds  avaient  été  percés  &  liés  avec 
des  courroies ,  Œdipe  ne  foupçonne  rien  encore.  Il  n'a  d'autre 
crainte  que  d'être  ne  d'une  famille  obfcure  :  &  le  chœur  toujours 
préfent  dans  le  cours  de  la  pièce ,  ne  prête  aucune  attention  à 
tout  ce  qui  aurait  dû  inftruire  Œdipe  de  fa  naifîance;  le  chœur, 
qu'on  donne  pour  une  afîemblée  de  gens  éclairés,  montre  aufîî 
peu  de  pénétration  qu' Œdipe  ;  &  dans  le  tems  que  les  Thébains 
devraient  être  faifîs  de  pitié  &  d'horreur  à  la  vue  des  malheurs 
dont  ils  font  témoins  ,  ils  s'écrient  :  Si  je  puis  Juger  de  F  avenir  y 
&fi  je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures ,  Citheron ,  le  jour  de 
demain  ne  fe  pq/Jera  pas  que  vous  ne  nous  f^ffie\  connaître  la 
patrie  &  îa  mère  c/'Œdîpe  ;  &  que  nous  ne  menions  des  danfes 
en  votre  honneur ,  pour  vous  rendre  grâces  du  plaifir  que  vous 
aure\  fait  à  nos  Princes.  Et  vous  Prince ,  duquel  des  Dieux 
êtes^vous  donc  fils?  Quelle  nymphe  vous  a  eu  de  Pan,  Dieu 
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des  montagnes  ?  Etes-vous  le  fruit  des  amours  cf  Apollon?  car 
Apollon yè pZaîî  auffîfur  les  montagnes.  Ejt-ce  Mercure,  ou 
Bacchus  qui  fe  tient  auffifur  les  fommets  des  montagnes  ?  €*c. 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  expofé  Œdipe ,  arrive  Uir  la  fcène. 
Œdipe  Tînterroge  fiir  fa  naiflance.  Curiofité  que  M.  Dacier 
condamne  après  Plutarque ,  &  oui  me  paraîtrait  la  feule  chofe 
raifonnable  c^CEdipe  eut  faite  dans  toute  la  pièce  ,  fi  cette 
jufte  envie  de  fe  connaître  n'était  pas  accompagnée  d'une  igno- 
rance ridicule  de  lui-même. 

Œdipe  fait  donc  enfin  tout  fon  fort  au  quatrième  acfte.  Voilà 
donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier  y  qui  a  traduit  V Œdipe  de  vSopfeocZe,  prétend  que 
le  fpecftateur  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le  parti  que 
prendra  Jocajte ,  &  la  manière  dont  Œdipe  accomplira  fur  lui- 
même  les  malédiétions  qu'il  a  prononcées  contre  le  meurtrier 
de  Lauis.  Pavais  été  féduit  là-defTus  par  le  refpeét  que  j'ai  pour 
ce  favant  homme  ,  &  j'étais  de  fon  fentiment  lorfque  je  lus 
fa  tradu(ffion.  La  repréfentation  de  ma  pièce  m'a  bien  détrompé , 
&  j'ai  reconnu  qu'on  peut  fans  péril  louer  tant  qu'on  veut  les 
Poètes  Grecs ,  mais  qu'il  efi  dangereux  de  les  imiter. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  ilne  partie  du  récit  de,  la  mort  de 
Jocafie  &  de  la  cataftrophe  à^  Œdipe.  J'ai  fenti  que  l'attention 
du  fpeétateur  diminuait  avec  fon  plaifir  au  récit  de  cette  cataf^ 
trophe  ;  les  efprits  remplis  de  terreur  au  moment  de  la  recon- 
naiffance  n'écoutaient  plus  qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce. 
Peut-être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était  la  caufe;  peut- 
être  que  le  fpeétateur  ,  à  qui  cette  cataftrophe  eft  connue, 
regrettait  de  ^entendre  rien  de  nouveau;  peut-être  aufli  que 
la  terreur  ayant  été  pouffée  à  fon  comble ,  il  était  impoffible 
que  le  refte  ne  parût  languiffant  Quoi  qu'il  en  foît,  j'ai  été 
obligé  de  retrancher  ce  récit ,  qui  n'était  pas  de  plus  de  quarante 
vers  ;  &  dans  Sophocle  il  tient  tout  le  cinquième  acfte.  Il  y  a  grande 
apparence  qu.on  ne  doit  point  paffer  à  un  ancien  deux  ou  trois 
cent  vers  inutiles  5  lorfqu'on  n'en  paffe  pas  quarante  à  un  moderne. 

M.  Dacier  avertit  dans  fes  notes  que  la  pièce  de  Sophocle 
n'eft  point  finie  au  quatrième  acfte.  N'eft-ce  pas  avouer  qu'elle 
cft  finie ,  que  d'être  obligé  de  prouver  qu'elle  ne  l'eft  pas  ?  On 
ne  fe  trouve  pas  dans  la  nécefîité  de  faire  de  pareilles  notes  fur 
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les  tragédies  de  Racine  &  de  Corneille  ;  Il  n'y  a  que  l^s  Horaces 
qui  auraient  befoin  d'un  tel  commentaire  :  mais  le  cinquième 
aéte  des  Horaces  n'en  paraîtrait  pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d'un  endroit  du  cin- 
quième acfte  de  Sophocle  que  Longin  a  admiré,  &  que  Def^, 
-préaux  a  traduit. 

Hymen  ^  funefte  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 
Maïs  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé. 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avais  formé; 
Et  par-la  tu  produis  &  des  fils  Qc  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  &  des  mères ,' 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 

Premièrement ,  il  falait  exprimer  que  c'eft  dans  la  même 
perfbnne  qu'on  trouve  ces  mères  &  ces  maris  ;  car  il  n'y  a 
point  de  mariage  qui  ne  produife  de  tout  cela.  En  fécond  lieu , 
on  ne  paflerait  poirit  aujourd'hui  à  Œdipe  de  faire  une  fi  curieufe 
recherche  des  circonfiances  de  fon  crime  ,  &  d'en  combiner 
ainfi  tous  les  horreurs  ;  tant  d'exacftitude  à  compter  tous  fès 
titres  inceftueux ,  loin  d'ajouter  à  l'atrocité  de  l'acftion ,  femble 
plutôt  l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  difènt  beaucoup  plus. 

Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  l'aflaffin  de  mon  père  ; 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  font  d'un  déclamateur ,  (Se  ceux  de 
Corneille  font  d'un  poëte. 

Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  VŒdipe  de  Sophocle^  je 
ne  me  fuis  attaché  à  relever  que  les  défauts  qui  font  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux;  les  contradicftions ,  les  abfurdités , 
\qs  vaines  déclamations  font  des  fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que,  malgré  tant  d'imperfecftions , 
Sophocle  ait  furpris  l'admiration  de  (on  fiècle.  L'harmonie  de  {^s 
vers,  &.  le  pathétique  qui  règne  dans  fon  ftyle  ,  ont  pu  féduire 
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les  Athéniens ,  qui  avec  tout  leur  elprit  <Sc  toute  leur  politefle  ^ 
ne  pouvaient  avoir  une  jufte  idée  de  la  perfecftion  d'un  art  qui 
était  encore  dans  fbn  enfance. 

Sophocle  touchait  au  tems  où  la  tragédie  fut  inventée.  Ef- 
chyle  y  contemporain  de  Sophocle  y  était  le  premier  qui  s'était 
avifé  de  mettre  pliifieurs  perfbnnages  fur  la  fcène.  Nous  fommes 
auflî  touchés  de  Tébauche  la  plus  groffière  dans  les  premières 
découvertes  d'un  art ,  que  des  beautés  les  plus  achevées ,  lorfque 
la  perfecftion  nous  eft  une  fois  connue.  Ainfi  Sophocle  &  Euri-^ 
pide  y  tout  imparfaits  qu'ils  font  ,  ont  autant  réufli  chez  les 
Athéniens  que  Corneille  &  Racine  parmi  nous.  Nous  devons 
nous-mêmes 5  en  blâmant  les  tragédies  des  Grecs,  relpeéter  le 
génie  de  leurs  auteurs;  leurs  fautes  font  fur  le  compte  de  leur 
fiècle  ;  leurs  beautés  n'appartiennent  qu  a  eux  ;  &  il  eft  à  croire 
que  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours  ,  ils  auraient  perfeétionné  l'art 
qu'ils  ont  prefque  inventé  de  leur  teras. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  déchus  de  cette  haute  eftînie  où 
ils  étaient  autrefois  ;  leurs  ouvrages  font  aujourd'hui  ou  ignorés 
ou  méprifés  :  mais  je  crois  que  cet  oubli  6c  ce  mépris  font  au 
nombre  des  injuftices  dont  on  peut  accufer  notre  liècle  ;  leurs 
ouvrages  méritent  d'être  lus  fans  doute  ,  &  s'ils  font  trop  défec- 
tueux pour  qu'on  les  approuve,  ils  font  aufîî  trop  pleins  de  beautés 
pour  qu'on  les  méprife  entièrement. 

Euripide  fiir-tout,  qui  me  parait  fi  fupéricur  à  Sophocle^ 
&  qui  ferait  le  plus  grand  des  poètes ,  s'il  était  né  dans  un  tems 
plus  éclairé  ;  a  laiffé  des  ouvrages  qui  décèlent  un  génie  parfait , 
malgré  les  imperfeétions  de  fes  tragédies. 

Eh!  quelle  idée  ne  doit -on  point  avoir  d'un  poke  qui  a 
prêté  des  fentimens  à  Racine  même  ?  Les  endroits  que  ce  grand 
homme  a  traduits  ^Euripide  dans  fbn  inimitable  tragédie  de 
Phèdre  y  ne  font  pas  les  moins  beaux  de  fon  ouvrage. 


Dieux ,  que  ne  fuis- je  affife  à  Pombrc  îles  forêts  ! 
Quand  pourrai-je ,  au  travers  d'une  noble  pouflîère , 
Suivre  de  Toeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

Infenfée,  où  fuis-je,  &  qu'ai-je  dit? 

Où  laifTai-je  égarer  mes  vœux  &  mon  efprit  ? 
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Je  Taî  perdu ,  les  Dieux  m^en  ont  ravi  Pufage; 

(Enone  ,  la  rougeur  me  .couvre  le  vîfage  ; 

Je  te  laifle  trop  voir  mes  lionteufes  douleurs , 

Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  fe  rempliflènt  de  pleurs; 

Prefque  toute  cette  fcène  eft  traduite  mot  pour  mot  d^Eu- 
ripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecfteur  féduit  par  cette 
traducftion,  s'imagine  que  la  pièce  à^ Euripide  foit  un  bon  ou- 
vrage. Voilà  le  feul  bel  endroit  de  (à  tragédie ,  &  même  le  feul 
raifonnable  ;  car  c'eft  le  feul  que  Racine  ait  imité  :  &  comme 
on  ne  s'avifera  jamais  d'approuver  VHippolyte  de  Sénèque ,  quoi- 
que Racine  ait  pris  dans  cet  auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre , 
auffi  ne  doit-on  pas  admirer  VHippolyte  d^ Euripide ,  pour  trente 
ou  quarante  vers  qui  fe  font  trouvés  dignes  d'être  imités  par  le 
plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  foènes  entières  dans  Cyrano 
de  Bergerac ,  Ôcdifait  pour  fon  excufe  :  Cette  fcène  eji  bonne  p 
elle  m'appartiend  de  droit  ;  je  reprends  mon  bien  par-tout  où  je 
le  trouve. 

Racine  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  à^Euripide. 

Pour  moi,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de  Sophocle  y 
je  fuis  obligé  de  vous  en  dire  le  peu  de  bien  que  j'en  (àis  ;  tout 
différent  en  cela  des  médilàns,  qui  commencent  toujours  par 
louer  \m  homme,  qui  finiflent  par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être ,  fans  Sophocle ,  je  ne  ferais  jamais  venu 
à  bout  de  mon  Œdipe.  Je  lui  dois  l'idée  de  la  première  fcène 
de  mon  quatrième  acfte.  Celle  du  grand -prêtre  qui  accufe  le 
Roi,  eft  entièrement  de  lui;  la  fcène  des  deux  vieillards  lui 
appartient  encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations ,  je 
les  avouerais  avec  la  même  bonne  foi.  Il  eft  vrai  que  comme 
je  lui  dois  des  beautés ,  je  lui  dois  auffi  des  fautes ,  &  j'en 
parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce ,  où  j'efpère  vous  rendre 
compte  des  miennes. 


LETTRE. 
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L    E    T    T    R    E      I  V  , 

Contenant  la  critique  de  /^(Edipe  de  Corneille. 

iS/L  o  N  s  1 E  u  R  ;  après  vous  avoir  fait  part  de  mes  fentîmens 
fur  V Œdipe  de  Sophocle^  je  vous  dirai  ce  que  je  penfe  de  celui 
de  Corneille.  Je  refpecfte  beaucoup  plus  ,  fans  doute ,  ce  tra- 
gique Français ,  que  le  Grec  :  mais  je  refpefte  encore  plus  la 
vérité,  à  qui  je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois  même  que 
quiconque  ne  fait  pas  connaître  les  fautes  des  erands  hommes, 
eft  incapable  de  fèntir  le  prix  de  leurs  perfeétions.  J'ofe  donc 
critiquer  V Œdipe  de  Corneille;  &  je  le  ferai  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  je  ne  crains  point  que  vous  me  foupçonniez  de 
jaloufie  5  ni  que  vous  me  reprochiez  de  vouloir  m'égaler  à  lui. 
Ce/t  en  Tadmirant  que  je  hafarde  ma  cenfure  ;  &  je  crois  avoir 
une  eftime  plus  véritable  pour  ce  fameux  poëte ,  que  ceux  qui 
jugent  de  Y  Œdipe  par  le  nom  de  l'auteur,  &  non  par  l'ouvrage 
môme ,  &  qui  euifent  méprifé  dans  tout  autre  ce  qu'ils  admirent 
dans  l'auteur  de  Cinna. 

Corneille  fentit  bien  que  la  fîmplicité ,  ou  plutôt  la  fécherefîe 
de  la  tragédie  de  Sophocle^  ne  pouvait  fournir  toute  l'étendue 
qu'exigent  nos  pièces  de  théâtre.  On  fe  trompe  fort ,  lorfcu'on 
penfe  que  tous  ces  fujets ,  traités  autrefois  avec  luccès  par  Sophocle 
&  par  Euripide  ;  V  Œdipe  ^  le  Philoclète,  X Electre  ,  Vlpnigénie 
en  Tauride,  font  des  fujets  heureux  &  aîfés  à  manier  ;  ce  font 
ïfes  plus  ingrats  &  les  plus  impraticables  ;  ce  font  des  fujets  d'une 
ou  deux  fcènes  tout  au  plus ,  &  non  pas  d'une  tragédie.  Je  fais 
qu'on  ne  peut  guères  voir  fur  le  théâtre  des  événcmens  plus 
affreux  ni  plus  attendriffans  ;  &  c'eft  cela  même  qui  rend  le  (iiccès 
plus  difficile.  Il  faut  joindre  à  ces  événemens  des  paffions  qui  les 
préparent  :  fi  ces  paffions  font  trop  fortes  ,  elles  étouffent  le 
fujet  ;  fi  elles  font  trop  faibles ,  elles  languiffent.  Il  falait  que 
Corneille  marchât  entre  ces  deux  extrémités ,  &  qu'il  fuppléât , 
par  la  fécondité  de  fon  génie,  à  l'aridité  de  la  matière..  Il  choifii 
donc  répifbde  de  Théjee  &  de  Dircé  ;  &  quoique  cet  épifode 
Tprn.  III  y  &  du  Théâtre  le  premier.  0 
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ait  été  univerfellement  condamné,  quoique  Corneille  eût  pris 
dès  longtems  la  glorieufe  habitude  d'avouer  fes  fautes,  il  ne 
reconnut  point  celle-ci  ;  &  parce  que  cet  épifode  était  tout  entier 
de  fon  invention ,  il  s'en  applaudit  dans  fa  préface  ;  tant  il  eft 
difficile  aux  plus  grands  hommes ,  &  même  aux  plus  modeftes , 
de  fe  fauver  des  illufions  de  l'amour  propre. 

Il  faut  avouer  que  Théjée  joue  un  étrange  rôle  pour  un 
héros  5  au  milieu  des  maux  les  plus  horribles  dont  un  peuple  puiffe 
être  accablé j  il  débute  par  dire  que, 

Quelque  ravage  affreux  que  fafîe  ici  la  pefte  , 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 

Et  parlant  dans  la  féconde  fcène  à  Œdipe  : 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  feîn, 
Et  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable, 
Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  mlférable. 
....  Il  eft  vrai  ^  j'aîme  en  votre  palaîs  ; 
Chez  vous  eft  la  beauté  qui  fait  tous  mes  fouhafts. 
,Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antîgone  &  d'Ifmène; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  &  chez  la  Reine  ; 
,En  un  mot,  c'eft  leur  fœur,  la  Princeflè  Dircé, 
Dont  les  yeux. . .  • 

Mdipe  répond  : 

.  .  7  .  Quoi  î  fes  yeux ,  Prince  ,  vous  ont  blefle  ! 
Je  fuis  fâché  pour  vous,  que  la  Reine  fa  mère 
Ait  fu  vous  prévem'r  pour  un  fils  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée ,  &  je  n'y  puis  plus  rien  :, 
Mais  je  crois  qu'après  tout  fes  foeurs  la  valent  bien. 

T  H  i  s  i  E. 
Antigone  eft  parfaite,  Ifmène  eft  admirable; 
Dircé ,  fî  voulez ,  n^a  rien  de  comparable  ; 
Elles  font,  l'une  &  Pautre,  un  chef-d'œuvre  des  cieux  : 
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Mais.  ^ .  . 

Ce  n'eft  pas  oflFenfer  deux  fi  charmantes  fœurs. 

Que  voir  en  leur  aînée  auflî  quelques  douceurs. 

Cependant  Tombre  de  Laïus  demande  un  Prince  ou  une  Prin- 
cefle  de  fon  fang  pour  vicftime  ;  Dircé ,  feul  refte  du  fang  de  ce 
Roi  5  eft  prête  à  s'immoler  fur  le  tombeau  de  fon  père  :  Théfée 
qui  veut  mourir  pour  elle ,  lui  fait  accroire  qu'il  eft  fon  frère , 
oc  ne  laifle  pas  de  lui  parler  d^amour  ,  malgré  la  nouvelle 
parenté. 

Paî  mêmes  yeux  encor;  &  vous,  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  fang  veut  dire  ; 
Ceft  d'amour  qu'il  gémit ,  c'eft  d'amour  qu'il  foupîre  ; 
Et  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur , 
Il  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  fœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Théfée  dans  cette  même  fcène,* 
fe  lafle  de  fon  ftratagême.  Il  ne  peut  plus  foutenir  davantage 
le  perfbnnage  de  frère  ;  &  fans  attendre  que  le  frère  de  Dircé  foit 
connu  5  il  lui  avoue  toute  la  feinte ,  &  la  remet  par -là  dans  lô 
péril  dont  il  voulait  la  tirer 5  en  lui  dilant  pourtant: 

Que  l'amour  ,  pour  défendre  une  fi  chère  vie , 
Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin ,  lorfqu'(Erfzpe  recomiaît  qu'il  eft  le  meurtrier  de  Laïus  , 
Théfée  5  au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux  Roi ,  lui  propofe  un 
duel  pour  le  lendemain  ;  il  époufe  Dircé  à  la  fin  de  la  pièce , 
iSc  ainfi  la  paffion  de  Théfée  fait  tout  le  fujet  de  la  tragédie , 
&  les  malheurs  à!<Edipe  n'en  font  que  l'épifode. 

Dircé  y  perfonnage  plus  défectueux  que  Théfée^  pafle  tout 
fon  tems  à  dire  des  injures  à  Œdipe  &  à  fa  mère  ;  elle  dit  k 
Jocajîe  5  fans  détour  5  qu'elle  eft  indigne  de  vivre. 

Votre  fécond  tymen  peut  avoir  d'autres  caufes  ; 
Maïs  j'oferaî  voqs  dire,  à  bien  juger  des  chofes. 
Que  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  flanc  7 
J'y  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 

O  i 
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Celui  du  grand  Laïus,  dont  Je  m'y  fuis  formée^ 
Trouve  Ken  qu'il  eft  doux  d'aimer  6c  d'être  aimée  ; 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  foit  digne  du  jour, 
Lorfqu'aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  l'amour. 

Il  eft  étonnant  que  Corneille^  qui  a  fenti  ce  défaut,  ne  Fait 
connu  que  pour  Fexcufen  Ce  manque  de  rejpecl,  dit -il,  de 
Dircé  envers  fa  mère  ,  ne  peut  être  une  faute  de  théâtre ,  puifque 
nous  nefommes  pas  obligés  de  rendre  parfaits  ceux  que  nous 
y  faifons  voir.  Non  fans  doute ,  on  n^eft  pas  obligé  de  faire 
des  gens  de  bien  de  tous  fes  perfbnnages  :  mais  les  bienféances 
exigent  du  molas  qu'une  Princefle;  qui  a  affez  de  vertu  pour 
vouloir  (àuver  fon  peuple  aux  dépens  de  (à  vie ,  en  ait  affez  pour 
ne  point  dire  des  injures  atroces  à  fa  mère. 

Pour  Jocajte ,  dont  le  rôle  devait  être  întéreflant ,  puifqu'elle 
partage  tous  les  malheurs  S  Œdipe  ^  elle  n'en  eft  pas  même  le 
témoin;  elle  ne  paraît  point  au  cinquième  aéte,  \oyÇ(\\x^ (Edipe 
apprend  qu'il  eft  fon  fils  :  en  un  mot ,  c'eft  un  perfonnage 
absolument  inutile  ,  qui  ne  fert  qu'à  raifonner  avec  Théfée ,  oc 
à  excufer  les  infolences  de  fa  fille,  qui  agit,  dit-elle, 

En  amante  a  bon  titre ,  en  Princefle  avifée. 

Finiflbns  par  examiner  le  rôle  di  Œdipe  y  &  avec  lui  la  con- 
texture  du  poëme. 

H  commence  par  vouloir  marier  une  de  Ces  filles ,  avant  que 
de  s'attendrir  fur  les  malheurs  des  Thébains  ;  bien  plus  condam- 
nable en  cela  que  Théfée^  qui  n'étant  point  chargé  comme  lui 
du  falut  de  tout  ce  peuple ,  peut  fans  crime  écouter  fa  paflîoa 

Cependant  comme  il  falait  bien  dire  au  premier  adte  quelque 
chofedu  fujet  de  la  pièce,  on  en  touche  un  mot  dans  la  cin- 
quième Tcène.  Œdipe  fbupçonne  que  les  Dieux  font  irrités  contre 
les  Thébains ,  parce  que  Jocajte  avait  autrefois  fait  expofèr  fon 
fils ,  &  trompé  par-là  les  oracles  des  Dieux ,  qui  prédifaient  que 
ce  fils  tuerait  fon  père  &  épouferait  fa  mère.  - 

Il  me  femble  qu  il  doit  croire  plutôt  que  les  Dieux  font  fatîs- 
faits  que  Jocafie  ait  étouffe  un  monftre  au  berceau  ;  &  vrai- 
femblablement  ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils  qu'afin  qu'on 
l'empêchât  dç  les  commettre. 
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Jocajte  foupçonne  ,  avec  auflî  peu  de  fondement ,  que  les 
Dieux  punilîènt  les  Thébains  de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de 
Laïus  ;  elle  prétend  qu'on  n'a  jamais  pu  venger  cette  mort. 
Comment  donc  peut  -  elle  croire  que  les  Dieux  la  puniflènt  de 
n'avoir  pas  fait  1  impoffible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encore  Œdipe  répond  : 

Pourrons-nous  en  punir  des  brigands  inconnus  ^ 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  aî-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 


Au  lieu  même ,  au  tems  même ,  attaqué  feul  par  trois , 
J'en  laiflai  deux  fans  vie^  &  mis  l'autre  aux  abois. 

Œdipe  n'a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  trois  voyageurs  fiiflent 
desÊrigands,  puifqu'au  quatrième  acfte,  lorfque  Phorbas  paraît 
idevant  lui ,  il  lui  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter  ^ 
Dans  ce  paflage  étroit  qu'il  falut  dîfputer? 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même,  ôc  s'il  ne  les  a  combattus  que 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder  le  pas ,  il  n'a  point  dû 
les  prendre  pour  des  voleurs ,  qui  font  ordinairement  très-peu 
àe  cas  des  cérémonies ,  &  qui  longent  plutôt  à  détroufler  les 
gens  5  qu'à  leur  difputer  le   naut  du  pavé. 

Mais  il  me  femble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  faute  encore 
plus  grande.  Œdipe  avoue  à  Jocajîe  qu'il  s'eft  battu  contre  trois 
inconnus  au  tems  même  &  au  lieu  même  où  Laïus  n'avait  avec 
lui  que  deux  compagnons  de  voyage.  Ne  devait -elle  donc  pas 
foupçonner  que  Ldius  eft  peut-être  mort  de  la  main  ^ Œdipe? 
Cependant  elle  ne  fait  nulle  attention  à  cet  aveu  ;  &  de  peur 
que  la  pièce  ne  finiflè  au  premier  acfte,  elle  ferme  les  yeux 
fur  les  lumières  c^^ Œdipe  lui  donne  ;  &  jufqu'à  la  fin  du  qua- 
trième aéte  5  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dé  la  mort  de  Làius ,  qui 
pourtant  eft  le  fujet  de  la  pièce.  Les  amours  de  Théfée  &  de 
J?ircé  occupent  toute  la  fcène. 
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Ceft  au  quatrième  ade  qn' Œdipe  ,  en  voyant  Phorbas , 
s'écrie  : 

Ceft  un  de  mes  brigands  k  la  mort  échapé, 
Madame ,  &  vous  pouvez  lui  choifîr  des  fupplîces  : 
S'il  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand  ?  &  pourquoi 
affirmer  avec  tant  de  certitude  qu'il  eft  complice  de  la  mort  de 
Laïus  ?  il  me  paraît  que  VŒdipe  de  Corneille  accufe  Phorbcts 
avec  autant  de  légèreté-  que  YŒdipe  de  Sophocle  accufe  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  Pacfte  gigantefque  d^  Œdipe  qui  tue  trois 
hommes  tout  feul  dans  Corneille^  &  qui  en  tue  fept  dans 
Sophocle,  Mais  il  eft  bien  étrange  qu^  Œdipe  fe  fou  vienne  ,  après 
feize  ans  ,  de  tous  les  traits  de  ces.  trois  hommes  ;  que  Vun 
avait  le  poil  noir,  la  mine  ajfe\  farouche,  le  front  cicatrifé  ^ 
&  le  regard  un  peu  louche  ;  que  l'autre  avait  Le  teint  frais  & 
Tœil  perçant  y  quHl  était  chauve  fur  le  devant,  &  mêlé  fur  le 
derrière;  &  pour  rendre  la  chofe  encore  moins  vraifemblable^ 
il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  &  quelques  traits. 

Ce  n^était  point  à  Œdipe  à  parler  de  cette  refîèmblance  ; 
c'était  à  Jocajîe  ,  qui  ayant  vécu  avec  Tun  &  avec  Pautrç  y 
pouvait  en  être  bien  mieux  informée  (j^  Œdipe  ^  qui  n'a  jamais 
vu  Laïus  qu'un  moment  en  fa  vie.  Voilà  comme  Sophocle  a 
traité  cet  endroit  :  mais  il  falait  que  Corneille^  ou  n^-eût  point  lu 
du  tout  Sophocle  y  ou  le  méprisât  beaucoup  ,  puifqu'il  n'a  rien^ 
emprunté  de  lui ,   ni  beautés  ni  défauts. 

Cependant  5  comment  fe  peut-il  faire  qu^  Œdipe  ait  fîeul  tu^ 
LaLUs\  &  que  Phorbas^  qui  a  éié  blefle  à  côté  de  ce  Roî.,^ 
dife  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des  voleurs  ?  Il  était  difficile 
de  concilier  cette  çontradicftion  j  &  Jocajie^  pour  toute  réponfe^ 
dit  que, 

Ç*e;ft  un  conte, 

Dont  Phorbas^  au  retour ,  voulut  cacher  fa  honte. 

Cette  petite  tromperie  4e^  Phorbas  devait-elle  ^tre  le  nœud 
(de  k  tragédie  YŒdipe?  Il  s'eft  pourtant  trouvé  des  gens  qui 
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ont  admiré  cette  puérilité;  ôc  un  homme  diftingué  à  la  cour 
par  fon  efprit  ,  m'a  dit  que  c'était  là  le  plus  bel  endroit  de 
Corneille. 

Au  cinquième  acfte  ,  (Edipe ,  honteux  d'avoir  époufé  la  veuve 
d'un  Roi  qu'il  a  maflacré ,  dit  qu'il  veut  fe  bannir  &  retourner 
à  Corinthej  &  cependant  il  envoyé  chercher  Théfée  &  Dircéy 

Pour  lire  dans  leur  ame, 
S^ils  prêteroîent  la  main  à  quelqye  fourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  fourdes  trames  de  Dircé ,  &.  les  pré- 
tentions de  cette  Princefle  fur  une  couronne  à  laqueUe  il  renonce 
pour  jamais  ? 

Enfin,  iljme  paraît  qu^ÇEdipe  apprend  avec  trop  de  froideur, 
fon  affreufe  aventure.  Je  fais  qu'il  n'efl:  point  coupable ,  &,  que 
fa  vertu  peut  le  confoler  d'un  crime  involontaire  :  mais  s'il  a 
affez  de  fermeté  dans  l'efprit  pour  fentir  qu'il  n'eft  que  mal- 
heureux y  doit -il  fe  punir  de  fon  malheur  ?  Et  s'il  eft  aflez 
défelpéré  pour  fe  crever  les  yeux,  doit-il  être  aflez  froid  pour^ 
dire  à  Dircé  dans  un  moment  fi  terrible  : 

Votre  frère  eft  connu,  le  favez-vous,  Madame? 
Votre  amour  pour  Théfée  eft  dans  un  plein  repos. 


•    '        Abx  crimes  ^.malgré  moi,  Pordrc  dn.Gicl  m^ffircfaey 
Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache  9 
Il  offre ,  en  m'aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit , 
Mon  père  a  mon  épée,  &  ma  mère  à  mon  lit.  .    , 
Hélas  !  qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
.  Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine^ 
Les  foins  de  l'éviter  font  courir  au-devant , 
Et  l'adrefie  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

^  Doit-41  refi:er/ur  le  théâtre  à  débiter  plus  de  quatre-^vîngts 
vers  avec  Dircé  &  Théfée -y  qui  font  deux  étrangers  pour  lui , 
tandis  que  Jooajifi ,  fa  fêmmè  &  h  mère ,  ne  fait  encore  rîea 
de  fon  aventure ,  &.  ne  paraît  pas.  même  fur  la  fcène  ? 
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Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  cru  apperce- 
voir  dans  X  Œdipe  de  Corneille.  Je  m'abufe  peut-être  :  mais  je  parle 
de  fes  fautes  avec  la  même  fincérité  que  j'admire  les  .beautés 
qui  y  font  répandues;  &  quoique  les  beaux  morceaux  de  cette 
pièce  me  paraiflènt  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  ks  autres 
tragédies  ,  je  défefpère  pourtant  de  les  égaler  jamais  :  car  ce 
grand  homme  eft  toujours  au-deflus  des  autres,  lors  même  qu'il 
n'eft  pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ;  on  fait  qu'il  n'a  jamais 
fait  des  vers  .fi  faibles  &  fi  indignes  de  la  tragédie.  En  effet , 
Corneille  ne  connaiffaît  guères  la  médiocrité ,  oc  il  tombait  dans 
le  bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait  au  fublime. 

J'efpère  que  vous  me  pardonnerez  ,  Monfieur ,  la  témérité 
avec  laquelle  je  parle  ;  fi  pourtant  c'en  eft  une  de  trouver  mauvais 
ce  qui  eft  mauvais ,  &  de  relpeéler  le  nom  de  l'auteur  fans  en 
être  l'efclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l'on  relevât  ?  Serait-ce 
celles  des  auteurs  médiocres  dont  on  ignore  tout  jufqu'aux 
défauts  ?  Ceft  fur  les  imperfecftions  des  grands  hommes  qu'il 
faut  attacher  fa  critique  ;  car  fi  le  préjugé  nous  faifait  admirer 
leurs  fautes ,  bientôt  nous  les  imiterions ,  &  il  fe  trouverait  peut- 
être  que  nous  n'aurions  pris  de  ces  cèlèbrçs  écrivains  que 
l'exemple  de  mal  faire. 


LETTRE     V  , 

Qui  contiçnt  la  critique  du  nouvel  CE  ©  i  p  e. 

iVloNSiEUR,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie  de  ma  di£- 
fertation  la  plus  aifée ,  c'eft-à-dire ,  à  la  critique  de  mon  ou- 
vrage }  &  pour  ne  point  perdrç  de  tems  ,  Je  commencerai  par 
le  premier  défaut ,  qui  eft  celui  du  fujet.  Régulièrement ,  la 
pièce  ^ Œdipe  devrait  fifiir  au  premier  acfte.  11  n'eft  pas  naturel 
qM^Œdipe  ignore  comment  fon  prédéceffeur  eft  mort.  Sophocle 
ne  s'eft  point  mis  du  tout  en  peine  de  corriger  cette,  faute. 
Corneille  j  en  vouknt  la  fauvçr,    a  fait  encore  plus  mal  que 

Sophocle , 
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Sophocle  y  &  je  n'ai  pas  mieux  réuflî  qu'eux.  Œdipe  ^  chçz;  moî^ 
parle  ainfi  à  Jocajle  : 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Xhébaîn 
Qui  leva  fur  fon  Prince  une  coupable  main. 
Pour  moi  qui ,  fur  fon  trône  élevé  par  vous-même  ^ 
Deux  ans  après  fa  mort ,  ai  ceint  le  diadème , 
Madame,  jufqu'ici  refpedant  vos  douleurs, 
Je  n'ai  point  rappelle  le  fujet  de  vos  pleurs; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  ail  armée , 
Mon  ame  k  d'autres  foins  feniblait  être  formée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excufe  valable  de 
rignorance  S(Edipe.  La  crainte  de  déplaire  à  fa  femme  en  lui 
parlant  de  fon  premier  mari,  ne  doit  point  du  tout  Pempêcher 
de  s'informer  des  circonftances  de  la  mort  de  fon  prédécefleur. 
C'eft  avoir  trop  de  difcrétion  &  trop  peu  de  curiofité  ;  il  ne 
lui  eft  pas  permis  non  plus  de  ne  point  favoir  l'hiftoire  de 
Phorbas.  Un  miniftre  d'Etat  ne  iaurait  jamais  être  un  homme 
aflez  obfcur  pour  être  en  prifon  plulîeurs  années,  fans  qu'on 
en  lâche  rien.  Jocajle  a  beau  dire  : 

Dans  un  château  voifîn  conduit  fecrettement , 
Je  dérobai  fa  tête  i  leur  emportement. 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis  que  pour  pré- 
venir la  critique  5  c'eft  une  faute  qu'on  tâche  de  déguifer ,  mais 
qui  n'en  eft  pas  moins  faute. 

Voici  un  défaut  plus  confidérable  qui  n'eft  pas  du  fujet,  & 
dont  je  fuis  feul  relponfable.  Ceft  le  perfonnage  de  Philoàète» 
Il  femble  qu'il  ne  foit  venu  à  Thèbes  que  pour  y  être  accuféj 
encor  eft-il  foupçonné  peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive 
au  premier  acfte ,  &  s'en  retourne  au  troifîème.  On  ne  parle  de 
lui  que  dans  les  trois  premiers  aétes ,  &  on  n'en  dit  pas  un  feul 
mot  dans  les  derniers.  Il  contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce, 
<Sc  le  dénouement  fe  fait  abfolument  fans  lui  :  ainfi  il  paraît  que 
ce  font  deux  tragédies,  dont  l'une  roule  fur  PhiloSète,  &  Tautre 
iur  Œdipe. 

Tom.  III y  &  du  Théâtre  le  premier.  I? 
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J^ai  voulu  donner  à  Philo3ète  le  caractère  d'un  héros  ,  &  J'm 
bien  peur  d'avoir  pouffé  la  grandeur  d'ame  jufqu'à  la  fanfaronade. 
Heuieufement  j'ai  lu  dans  Madame  Dackr ,  qu'un  homme  peut 
parler  avantageufement  de  foi,  lorfqu'il  eft  calomnié  :  voilà  le 
cas  où  fe  trouve  PhiloSètc.  Il  eft  réduit  par  la  calomnie  à  la 
néceffité  de  dire  du  bien  de  lui-même.  Dans  une  autre  occafîon  y 
j'aurais  tâché  de  lui  donner  plus  de  politeffe  que  de  fierté  ;  & 
s'il  s'était  trouvé  dans  les  mêmes  cîrconftances  que  Scrtorius  & 
Pompée,  j'aurais  pris  la  converfation  héroïque  de  ces  deux  grands 
hommes  pour  modèle,  quoique  je  n'eufle  pas  efpéré  de  l'at- 
teindre. Mais  comme  il  eft  dans  la  fituation  de  Nicomcdt,  j'ai 
cru  devoir  le  faire  parler  à  peu  près  comme  ce  jeune  Prince  y 
&.  qu'il  lui  était  permis  de  dire ,  un  homme  tel  que  moi ,  lors- 
qu'on l'outrage,  quelques  perfonnes  s'imaginent  oue  Philocletc 
était  un  pauvre  écuyer  S  Hercule ,  qui  n'avait  d  autre  mérite 
que  d'avoir  porté  ks  flèches ,  &  qui  veut  s'égaler  à  ion  maître 
dont  il  parle  toujours.  Cependant  il  eft  certain  que  PhiloBète 
était  un  Prince  de  la  Grèce ,  fameux  par  fês  exploits ,  com- 
pagnon &  Hercule  y  &  de  qui  même  les  Dieux  avaient  fait  dé- 
pendre le  deftin  de  Troye.  Je  ne  fais  fi  je  n'en  ai  point  fait 
en  quelques  endroits  un  fanfaron  ;  mais  il  eft  certain  que  c'était 
im  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  eft ,  en  arrivant ,  fur  les  affaires  de 
Thèbes ,  je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que  celle 
SŒdipe.  Le  mont  (Eta  où  il  avait  vu  mourir  Hercule  y  n'était 
pas  fi  éloigné  de  Thèbes,  qu'il  ne  pût  fiivoîr  aifément  ce  qui 
îë  paflàit  dans  cette  ville.  Heureufement  eette  ignorance  vicieufe 
de  Philocletc  m'a  fourni  une  expofition  du  fiijet  qui  m'a  paru 
affez  bien  reçue  ;  &  c'eft  ce  qui  me  perftiade  que  les  beautés 
d'un  ouvrage  naiflènt  quelquefois  d'un  défiiuL 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans  un  écueil  tout 
contraire.  L'expofition  du  (iijet  fc  fait  ordinairement  à  un  per- 
fbnnage  qui  en  eft  auflî  bien  informé  que  celui  qui  lui  parle. 
On  eu  obligé,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait,  de  faire  dire 
aux  principaux  a<fteurs  ce  qu'ils  ont  dû  vraifemblablement  déjà 
dire  mille  fois.  Le  point  de  perfeétion  ferait  de  combiner  telle- 
ment les  événemens ,  que  l'aéteur  qui  parle  n'eût  jamais  dû  dire 
ce  qu'on  met  dans  fa  bouche  que  dans  le  tems  même  où  il  le 
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dît.  Telle  eft ,  entre  autres  exemples  de  cette  perfecftion ,  la 
première  fcène  de  la  tragédie  de  Baja:^t.  Acomat  ne  peut  être 
infiruit  de  ce  qui  fe  paiîè  dans  Tarmée.  Ofnùn  ne  peut  favoir 
de  nouvelles  du  Sérail.  Ils  fe  font  Fun  à  l'autre  des  confidences 
réciproques ,  qui  inftruifent  &.  qui  intéreffent  également  le  fpec- 
tateur  j  &  Fartifice  de  cette  expofition  eft  conduit  avec  un 
ménagement  dont  je  crois  que  Racine  feul  était  capable. 

Il  eft  vrai  quil  y  a  des  mjets  de  tragédie  où  Ton  eft  telle-^ 
ment  gêné  par  la  bizarrerie  des  événemens ,  qu'il  eft  prefque 
impoflSble  de  réduire  Vexpofition  de  fa  pièce  à  ce  point  de 
lageflc  &  de  vraifemblance.  Je  crois ,  pour  mon  bonheur ,  que 
le  fujet  ^ Œdipe  eft  de  ce  genre  ;  &  il  me  femble  que  lorfqu  on 
iè  trouve  fi  peu  maître  du  terrein ,  il  faut  toujours  fonger  à  être 
intéreflant  plutôt  qu'exaét;  car  le  Ipecftateur  pardonne  tout, 
hors  la  longueur  ;  &  lor(qu*il  eft  une  fois  ému ,  il  examine  rare- 
ment s'il  a  raifon  de  Vêtre. 

A  l'égard  de  Famour  de  Jocafle  &  de  Philo3ète,  j'ofe  encore 
dire  que  c  eft  un  défaut  néceflaire  i  le  fujet  ne  me  fourniflàit 
rien  par  lui-même  pour  remplir  les  trois  premiers  aétes  ;  à  peine 
même  avais-je  de  la  matière  pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui 
connaiflent  le  théâtre ,  c'eft-à-dire  ceux  qui  fentent  les  difficultés 
de  la  compofition  auffi-bien  que  les  fautes ,  conviendront  de  ce 
que  je  dis.  Il  faut  toujours  donner  des  paffions  aux  principaux 
perfonnages.  Eh!  quel  rôle  infipide  aurait  joué  Jocqfie,  fi  elle 
n'avait  eu  du  moins  le  fbuvenir  d'un  amour  légitime ,  &  fi  elle 
n'avait  craint  pour  les  jours  d'un  homme  qu'elle  avait  autrefois 
aimé  ? 

11  eft  furprenant  que  PhiloSèu  aime  encore  Jocaflè ,  après 
une  fi  longue  abfence  :  il  reflemble  aflèz  aux  Chevaliers  errans^ 
dont  la  profeffion  était  d'être  toujours  fidèles  à  leurs  maîtrefles. 
•  Mais  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ceux  qui  trouvent  Jocajle  trop 
âgée  pour  faire  naître  encore  des  paflions  ;  elle  a  pu  être  mariée 
fi  jeune,  &  il  eft  fi  fouvent  répété  dans  la  pièce  c^CRdipt  eft 
dans  une  grande  jeunefTe ,  que  fans  trop  preflèr  les  tems ,  il  eft 
aifé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes 
feraient  bien  malheiureufes ,  fi  on:  n'infpirait  plus  de  fèntiment 
à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocaf.c  ait  plus  de  £>ixaûte  ans  dans  Sophock  ôi 
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dans  Corneltte.  La  conftrucftion  de  leur  fable  n'eft  pas  une  règle 
pour  la  mienne.  Je  ne  fuis  pas  obligé  d'adopter  leurs  fîcftions; 
&L  s'il  leur  a  été  permis  de  faire  revivre  dans  plufîeurs  de  leurs 
pièces  des  perfonnes  mortes  depuis  longtenis,  &  d'en  faire  mourir 
d'autres  qui  étaient  encore  vivantes  ,  on  doit  bien  me  pafler 
d'ôter  à  Jocajîc  quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  Papologie  de  ma  pièce ,  au 
lieu  de  la  critique  que  j'en  avais  promiie.  Revenons  vite  à  la 
cenfure. 

Le  troifi:me  aéte  n'eft  point  fini  ;  on  ne  fait  pourquoi  les 
acTteurs  fortent  de  la  fcène,  Œdipe  dit  à  JocaJlc  ;, 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclaîrciflè 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice, 

.  '    .       ,       .  ■    .       .     Suivez-moi,  , 

Et  venez  diffiper  ou  combler  mon  eflBroî. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  éclaircir  fbn  doute  plutôt 
derrière  le  théâtre  que  fur  la  fcène  :  auffi  Œdipe  après  avoir 
dit  à  Jocajle  de  le  fuivre,  revient  avec  elle  le  moment  d'après, 
&  il  n'y  a  nulle  diftinétion  entre  le  troifième  &  le  quatrième 
aéte,  que  le  coup  d'archet  qui  les  fépare. 

La  première  fcène  du  quatrième  acfte  eft  celle  qui  a  le  plus 
réuffi  :  mais  je  ne  me  reproche  pas  moins  d'avoir  fait  dire  dans 
cette  fcène  à  Jocajle  &  à  Œdipe  tout  ce  qu'ils  avaient  dû  s'ap4 
prendre  depuis  longtems.  L'intrigue  n'eft  fondée  que  fur  une 
ignorance  bien  peu  vraifemblable.  J'ai  été  obligé  de  recourir  à 
un  miracle  pour  couvrir  ce  défaut  du  fiijet.  Je  mets  dans  la 
bouche  di  Œdipe  : 

Enfin  je  me  fouvîens  qu'aux  champs  de  la  Phocîde 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J*oubliais  jufqu^ici  ce  grand  événement, 
La  maîn  des  Dieux  fur  moi  fi  longtems  fiifpendue , 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers,  &c. 

.    Il  eft  manifèfte  que  c'était  au  premier  aéte  qa'Œdipe  devait 
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raconter  cette  aventure  de  la  Phocide;  car  dès  quMl  apprend 
par  la  bouche  du  grand -Prêtre  que  les  Dieux  demandent  la 
punition  du  meurtrier  de  Laïus,  fon  devoir  eft  de  s'informer 
îcrupuleufement  &  fans  délai  de  toutes  les  circonftances  de  ce 
meurtre.  On  doit  lui  répondre  que  Laïus  a  été  tué  en  Pho- 
cide y  dans  un  chemin  étroit ,  par  deux  étrangers  ^  &  lui  qui 
lait  que  dans  ce  tems-là  même  il  s'eft  battu  contre  deux  étran- 
gers en  Phocide,  doit  foupçonner  dès  ce  moment  que  Laïus  à 
été  tué  de  fa  main.  Il  eft  trifte  d'être  obligé  ,  pour  cacher  cette 
faute,  de  fuppofer  que  la  vengeance  des  Dieux  ôte  dans  un 
tems  la  mémoire  à  Œdipe ,  &  la  lui  r^end  dans  un  autre. 

La  fcène  fuivante  à!  Œdipe  &  de  Phorbas  me  paraît  bien 
moins  intéreflante  chez  moi  que  dans  Corneille.  Œdipe,  dans 
ma  pièce ,  eft  déjà  înftruit  de  fon  malheur ,  avant  que  Vhorhas 
achève  de  l'en  perfuader.  Phorbas  ne  laifle  l'efprit  du  (pecftateur 
dans  aucune  incertitude ,  il  ne  lui  infpire  aucune  furprife ,  & 
ainfi  il  ne  doit  point  Fintéreffer  :  au  contraire,  dans  Corneille, 
Œdipe ,  loin  de  fe  douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus ,  croit 
en  être  le  vengeur,  &  il  fë  convainc  lui-même  en  voulant 
convaincre  Phorbas.  Cet  artifice  de  Corneille  ferait  admirable , 
il  Œdipe  avait  quelque  lieu  de  croire  que  Phorbas  eft  coupable , . 
&  Il  le  nœud  de  la  pièce  n  était  pas  fondé  fur  un  menfonge 
puéril. 

Ceft  un  conte; 
Dont  Phorbas ,  au  retour,  voulut  cacher  fa  honte. 

Je  ne  pouflerai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ouvrage  ; 
il  me  fëmble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les  plus  importans. 
On  ne  doit  pas  en  exiger  davantage  d'un  auteur,  &  peut-être 
un  cenfeur  ne  m'aurait-il  pas  plus  maltraité.  Si  on  me  demande 
pourquoi  je  n'ai  pas  corrigé  ce  que  je  condamne ,  je  répondrai 
qu'il  y  a  fouvent  dans  un  ouvrage  des  défauts  qu'on  eft  obligé 
de  laifler  malgré  foi  ;  &  d'ailleurs  il  y  a  peut-être  autant  dTion- 
ncur  à  avouer  fes  fautes  qu'à  les  corriger,  rajouterai  encore  que 
j'en  ai  ôté  autant  qu'il  en  refte.  Chaque  repréfentation  de  mon 
Œdipe  était  pour  moi  un  examen  févère ,  où  je  recueillais  les 
fufTrages  &  les  cenfures  du  public ,  &  f  étudiais  fon  goût  pour 
former  le  mien.  Il  faut  que  j'avoue  que  Monfeigneur  le  Prince 
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de  Conti  eft  celui  oui  m'a  fait  les  critiques  les  plus  Judîcîeùfes 
&  les  plus  fines.  S'il  n'était  qu'un  particulier,  je  me  contenterais 
d'admirer  fon  difcernement  :  mais  puifqu'il  eft  élevé  au-deflus 
des  autres  par  fon  rang  autant  que  par  fon  efprit ,  j'ofe  ici  le 
fupplier  d'accorder  ia  proteiftion  aux  belles-lettres  dont  il  a  tant 
de  connaiflance. 

J'oubliais* de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans  V Œdipe  de 
Corneille.  L'un  eft  au  premier  acfte  : 

Ce  monflre  à  voix  humaine ,  aigle ,  fenime  &  lion  : 

L'autre  eft  au  dernier  acfte.  Ceft  une  traducftion  de  Sénèque  ^ 
Nec  vivis  mijlus^  nec  fepultis  : 

Et  le  fort  qui  Paccable  , 
Des  morts  &  des  vivons  femble  le  féparer. 

Je  n'ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ces  deux  vers,  parce 
qu'ayant  précifément  la  même  chofè  à  dire  que  CorneiÛe ,  il 
m'était  impoflible  de  l'exprimer  mieux ,  &.  j'ai  mieux  aimé 
donner  deux  bons  vers  de  lui,  que  d'en  donner  deux  mauvais 
de  moi. 

Il  me  refte  à  parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  hafardées 
dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  Ji-ein  à  rienf  héros  à  tombeaux; 
contagion  à  poifon ,  &c.  Je  ne  défends  point  ces  rimes ,  parce 
que  je  les  ai  employées  :  mais  je  ne  m'en  fuis  fervi  que  parce 
que  je  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  fouffrir  qu'on  facrifie  à 
la  richeffe  de  la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poéfie , 
&  qu'on  cherche  plutôt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au  cœur  &  à 
l'efprit.  On  pouffe  même  la  tyrannie  jufqu'à  exiger  qu'on  rime 
pour  les  yeux  encore  plus  que  pour  les  oreilles  :  je  firais ,  j^air 
meraisy  &c.  ne  fe  prononcent  point  autrement  que  traits  & 
attraits  :  cependant  on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point 
enfemble ,  parce  qu'un  mauvais  ufage  veut  qu'on  les  écrive 
idifféremment.  M.  Racine  avait  mis  dans  fon  Andromaque  : 

M'en  cç oîrcz-vous î  Lafle  de  fes  trompeurs  attraits. 
Au  lieu  de  VenlcveiTi  Seigneur,  je  la  fuirois. 
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Le  fcrupule  lui  prit,  &  il  ôta  la  rïme  fuirois ,  qui  me  paraît 
(à  ne  confulter  que  Toreille)  beaucoup  plus  jufie  que  celle  de 
jamais,  qu'il  lui  fubftitua. 

La  bizarrerie  de  Tufage ,  ou  plutôt  des  hommes  qui  l'éta- 
bliflènt,  eft  étrange  fur  ce  fujet  comme  fur  bien  d'autres.  On 
permet  que  le  mot  abhorre,  qui  a  deux  r,  rime  avec  encore ^ 
qui  n'en  a  qu'une.  Par  la  même  raifon ,  tonnerre  &  terre  de- 
vraient rimer  avec  père  &  nière  :  cependant  on  ne  le  fouffre 
pas ,  &  perfonne  ne  réclame  contre  cette  injuftice. 

Il  me  paraît  que  la  poéfie  Françaife  y  gagnerait  beaucoup, 
fi  on  voulait  fecouer  le  joug  de  cet  ufage  déraifonnable  & 
tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de  nouvelles  rimes ,  ce  ferait 
leur  donner  de  nouvelles  penfées  ;  car  Faflu  jettiflement  à  la  rime 
fait  que  fouvent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  feul  mot 
qui  puifle  finir  un  vers  :  on  ne  dit  prefque  jamais  ce  qu'on  vou- 
lait dire  ;  on  ne  peut  fe  fervir  du  mot  propre  ;  on  eft  obligé 
de  chercher  une  penfée  pour  la  rime ,  parce  qu'on  ne  peut 
trouver  de  rime  pour  exprimer  ce  qu'on  penfe.  Ceft  à  cet  e(^ 
clavage  qu'il  faut  imputer  plufieurs  impropriétés  qu'on  eft  choqué 
de  rencontrer  dans  nos  poètes  les  plus  exaéts.  Les  auteurs 
fentent  encore  mieux  que  les  lecfteurs  la  dureté  de  cette  con* 
trainte,  &  ils  n'ofent  s'en  affranchir. 

Pour  moi ,  dont  l'exemple  ne  tire  point  à  conféquence ,  j'aî 
tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté  ;  &  fi  la  poéfie  occupe 
encore  mon  loifîr ,  je  préférerai  toujours  les  chofes  aux  mots , 
6c  la  penfée  à  la  rime. 


LETTRE     VI, 

Qui  contient  une  dijfertation  fur  les  Chœurs. 

JVJLoNSiEUR,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  du  chœur  que 
j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un  perfonnage  qui  paraît 
a  fon  rang  comme  les  autres  aéteurs,  &  qui  fe  montre  quel- 
quefois fans  parler ,  feulement  pour  jetter  plus  d'intérêt  dans  la 
fcène.,  &  pour  ajouter  plus  de  pompe  au  fpeétacle. 


Digitized  by 


Google 


1^20  LETTRES 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a  tenue  était 
la  feule  qu'on  devait  prendre  ,  je  m'imagine  que  la  manière 
dont  j'ai  hazardé  les  chœurs ,  eft  la  feule  qui  pouvait  réuffir 
parmi  nous. 

Chez  les  anciens,  le  chœur  rempliflait  l'intervalle  des  acftes, 
&  paraiflait  toujours  fur  la  fcène.  Il  y  avait  à  cela  plus  d'un 
inconvénient  ;  car  ou  il  parlait  dans  les  entr'acftes  de  ce  qui 
s'était  paffé  dans  les  acftes  précéderis ,  &  c'était  une  répétition 
fatigante  ;  ou  il  prévenait  ce  qui  devait  arriver  dans  les  aétes 
fuivans ,  &.  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaifir 
de  la  furprife;  ou  enfin  il  était  étranger  au  fujet,  &  par  con- 
féquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie,  me  paraît 
encore  plus  impraticable  :  l'intrigue  d'une  pièce  intéreflànte 
exige  d'ordinaire  que  les  principaux  aéteurs  ayent  des  fecrets 
à  fe  confier.  Eh  !  le  moyen  de  dire  fon  fecret  à  tout  un  peuple? 
C'eft  luie  chofe,  plaifante  de  voir  Phèdre  dans  Eurypidc  avouer 
à  une  troupe  de  femmes  un  amour  inceftueux,  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouer  à  elle-même:  On  demandera  peut-être 
comment  les  anciens  pouvaient  conferver  fi  fcrupuleufement  un 
ufage  fi  fujet  au  ridicule  ;  c'eft  qu'ils  étaient  perfuadés  que  le 
chœur  était  la  bafe  &  le  fondement  de  la  tragédie.  Voila  bien 
les  hommes,  qui  prennent  prefque  toujours  l'origine  d'une  chofe 
pour  l'eflence  de  la  chofe  même.  Les  anciens  fa  valent  que  ce 
îpecftacle  avait  commencé  par  une  troupe  de  payfans  ivres  qui 
chantaient  les  louanges  de  Bacchus  ,  &  ils  voulaient  que  le 
théâtre  fôt  toujours  rempli  d'une  troupe  d'acfteurs ,  qui  en  chan- 
tant les  louanges  des  Dieux,  rappellaflent  l'idée  que  le  peuple 
avait  de  Porigine  de  la  tragédie.  Longtems  même  le  poëme  dra- 
matique ne  fut  qu'un  fimple  chœur,  &  les  perfonnages  qu'on 
y  ajouta  ,  ne  furent  regardés  que  comme  des  épifodes }  &  il 
y  a  encore  aujourd'hui  des  favans  qui  ont  le  courage  d'affurer 
que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  véritable  tragédie,  depuis 
que  nous  avons  banni  les  chœurs  :  c'eft  comme  fi ,  dans  une 
même  pièce ,  on  voulait  que  nous  mîflions  Paris ,  Londres  & 
Madrid  fiir  le  théâtre ,  parce  que  nos  pères  en  ufaient  ainfi , 
lorfque  la  comédie  fiit  établie  en  France. 

M.  Racine  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  Athalic  &  danâ 

Efthcr, 
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EJihery  s'y  eft  pris  avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs  ;  il 
né  les  a  guëres  fait  paraître  que  dans  les  entr'acftes  j  encore 
a-t-il   eu  bien  de  la  peine  à  le  faire, avec  la  vraifemblance 

qu'exige  toujours  l?art  du^  théâtre.  '        

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  Juives ,  lorfqu'jE/^ 
thir  a  raconté  fes  aventures  à  Elife  ?  Il  faut  néceflairement , 
pour  amener  cette  mufique ,  c^EJlhcr  leur  ordonne  de  lui 
chanter  quelque  air. 

Mes  filles ,  ckancez-nous  quelqu'un  de  c^s  cantiques.  :  •  » 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  aflbrtîment  du  chant  &  de  la 
déclamation  dans  une  même  (cène  :  mais  du  moins  il  faut 
avouer  que  des  moralités  mifes  en  mulique  doivent  paraître 
bien  froides  ,  après  ces  dialogue^  pleins  de  paffion  qui  font  le 
cara<ftère  de  la  tragédie.  Un  chœur  ferait  bien  mal  venu ,  après 
la  déclaration  de  FhèdrCy  ou  après  la  converfàtion  de  Sévère 
&  de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours  ,  jufqu'à,  ce  que  l'événement  me 
détrompe,  qu'on  ne  peut  hafarderle  chœur  dans  une  tragédie ^ 
qu'avec  la  précaution  de  l'introduire  à  fon  rang.,  6l  feulement 
lorfqu'il  eft  néceflaire  pour  Tornement  de  la  (cène  :  encore  n'y 
a-t-il  que  très-peu  de  mjets  où  cette  nouveauté  puifle  être  reçue. 
Le  chœur  ferait  abfblument  déplacé  dans  Baja\et ,  dans  MithrU 
date^  dans  Britannicus  ,  &  généralement  dans  toutes  les  pièces 
dont  l'intrigue  n'eft  fondée  que  fur  les  intérêts  de  quelques 
particuliers  ;  il  ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  il  s'agit  du 
îalut  de  tout  un  peuple. 

Les  Thébains  font  les  premiers  intéreffés  dans  le  fujet  de  ma 
tragédie }  c'eft  de  leur  mort  ou  de  leur  vie  dont  il  s'agit;  &.  il 
ne  paraît  pas  hors  des  bienféances  de  faire  paraître  quelquefois' 
fiir  h  fcèije  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y  trouver* 


Tom.  III ^  Çf  du  Théâtre  le  premier^, 
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L    E    T    T    R    E     V  I  I. 

A  Voccajion  de  plujieurs  critiques  qu^on  a  faites  d^Œ  d  i  p  e, 

JVJloNSiEUR  5  on  vient  de  me  montrer  ime  critique  de  mon 
Œdipe  3  qui ,  je  crois ,  (era  imprimée  avant  que  cette  (econde 
édition  puifle  paraître.  J'ignore  quel  eft  Fauteur  de  cet  ouvrage. 
Je  fuis  fâché  qu'il  me  prive  du  plaifir  de  le  remercier  des  éloges 
qu'il  me  donne  avec  bonté,  oc.  des  critiques  qu'il  fait  de  mes 
fautes  avec  autant  de  difcernement  que  de  politefle. 

J'avais  déjà  reconnu,  dans  Fexamen  que  j'ai  fait  de  ma  tragé- 
die ,  une  bonne  partie  des  défauts  que  Fobfervateur  relève  ; 
mais  je  me  luis  aperçu  qu'un  auteur  s'épargne  toujours  y  quand 
il  fe  critique  lui-même ,  &  x^ue  le  cenfeur  veille ,  lorlque  Fauteur 
s'endort.  Celui  qui  me  critique  a  vu  fans  doute  mes  fautes  d'un 
œil  plus  éclairé  que  mol  Cependant  je  ne  fais  fi  ,  comme  j'ai 
été  un  peu  trop  indukent ,  il  n'eft  pas  quelquefois  un  peu  trop 
févère.  Don  ouvrage  ma  confirmé  dans  Fopinion  où  je  fuis  que 
le  fiijet  d^Œdipe  eft  un  des  plus  difficiles  qu'on  ait  jamais  mis 
au  théâtre.  Mon  cenfeur  me  propofe  un  plan ,  fiir  lequel  il 
voudrait  que  j'eufle  compofé  ma  pièce  ;  c'eft  au  public  à  ea 
juger.  Maïs  je  fiiîs  perfiiadé  que  fi  j'avais  travaillé  fîir  le  modèle 
ou  il  me  préfènte ,  on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l'honneur 
de  me  critiquer.  Pavoue  qu'en  fubftituant ,  comme  il  le  veut , 
Créon  à  Philoclète ,  f  aurais  peut-être  donné  plus  d'exadtitude 
à  mon  ouvrage  j  mais  Créon  aurait  été  un  perfbnnage  bien  froid, 
&  j'aurais  trouvé  par-là  le  fecret  d'être  à  la  fois  ennuyeux  & 
îrrépréhenfible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques.  Ceux  qui  fe 
donnent  la  peine  de  les  faire  me  feront  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur ,  même  de  plaifir ,  quand  ils  daigneront  me  les  montrer. 
Si  je  ne  puis  à  préfent  profiter  de  leurs  obfervations  ,  elles 
m'éclaireront  du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je  pourrai 
compofer,  &  me  feront  marcher  d'un  pas  plus  sûr  dans  cette 
carrière  dangereufe; 
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On  m'a  fait  apercevoir  que  plufieurs  vers  de  ma  pièce  fe 
trouvaient  dans  aautres  pièces  de  théâtre.  Je  dis  qu'on  m^eii 
a  Élit  apercevoir;  car,  foit  qu'ayant  la  tête  remplie  des  vers 
d'autrui ,  faye  cru  travailler  d'imagination,  quand  je  ne  travaillais 
que  de  mémoire  ;  foit  qu'on  fe  rencontre  quelquefois  dans  les 
mêmes  penfées  &  dans  les  mêmes  tours,  il  eâ  certain  que  j'ai 
été  planaire  lans  le  favoir ,  &.  que  hors  ces  deux  beaux  vers 
de  Corneille  y  que  j'ai  pris  hardiment  &:  dont  je  parle  dans 'mes 
lettres,  je  n'ai  eu  4enein  de  voler  perfonne. 

Il  7  a  dans  les  Horaces  : 

Eft^ce  vous,  Cuiriace?  en  croirai-je  mes  yew? 
Et  dans  ma  pièce  il  y  avait: 

Eft-ce  vous,  Fhiloâète?  en  croIraî-]e  mes  yeux? 

Te/père  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que  j'aurais  bien 
trouve  toutfeul  un  pareil  vers.  Je  l'ai  changé  cependant,  auffi- 
bîen  que  plufieurs  autres ,  &  je  voudrais  que  tous  les  défauts 
de  mon  ouvrage  fuflent  auffi  aifés  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  dans  ce  moment  une  nouvelle  critique  de  mon 
Œdipe  :  ceile-d  me  paraît  moins  inftruétive  que  l'autre ,  mais 
beaucoup  plus  maligne.  La  première  eft  d'im  Religieux ,  à  ce 
qu'on  vient  de  me  dire  :  la  féconde  eft  d'un  homme  de  lettres  ; 
oc  ce  qui  eft  aflez  fingulier ,  c'eft  que  le  Religieux  pofsède  mieux 
le  théâtre ,  &  l'autre  la  raillerie.  Le  premier  a  voulu  m'éclairer , 
&  y  a  réuffi.  Le  fécond  a  voulu  m'outrager,  mais  il  n'en  eft 
point  venu  à  bout  Je  lui  pardonne  fans  peine  fes  injures,  en 
faveur  de  quelques  traits  ingénieux  &  plaiians  dont  ion  ouvrage 
m'a  paru  femé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti  qu'elles  ne  m'ont 
ofîenfé}  &  même  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  (atyre  en  manuf- 
crit ,  je  fuis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageufement.  Peut- 
être   ne  l'ai-je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte  où  j'étais  de 
fuccomber  à  la  tentation  de  la  trouver  mauvaife.  Ce  (èra  au 
public  à  juger  de  fon  prix. 

Ce  cenfeur  aflure ,  dans  fon  ouvrage  ,  que  ma  tragédie  lan- 
guira triftement  dans  la  boutique  de  Ribou,  lorfque  fà  lettre 
aura  deftiUé  les  yeux  du  public  j  heureufement  il  empêche  lui- 


Digitized  by 


Google 


ir?4       LETTRES'  SUR    ŒDIPE. 

même  le  mal  qu'il  me  veut  faire..  Si  fa  fatyre  eft  bonne ,  tous 
ceux  qui  la  liront ,  auront  quelque  curiofité  de  voir  la  tragédie 
qui' en.  eft  Tobjct  ;  ;&  au  :  lieu  que  les  pièces^  de  théâtre  i  font 
vehdre  d'Ordinaire  leurs  critiques,  cette  critique  fera  vendre 
mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation  quŒfcobar  eut 
à  Pqji^haL  Cette  comparaifon  me  paraît  aflez  jufte;  car  ma 
poéfie  pourrait  bien  être  àuffi  relâchée  que  la»  morale  SEfcobur; 
&ril  y  a  quelques  traits  dans  là  fatyre.de  ma  pièce^  qui  ïbnt 
jpeut-être  dignes  des  lettres' provinciales ,  du*  moins  par  \k 
malignité.  . .      '        ^  . . 

Je  reçois  une  troifième  critique  ;  celle  -  ci  eft  fi  miférable  , 
que  je  n'en  puis , moi  -  même  foutenir  la  le(îture.  J^en  attends 
encore  deux  autres.  Voilà  bien  des  ennemis  ;  mais  îe  fouhaita 
donner  bientôt  une  tragédie  qui  m'en  attiré  encore  davantage,  '  " 


•■  •  I      ,  •        j 
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PRÉFACE 

De  la  première  Edition. 


E  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant  Tant  d'ouvrages, 
que  j'ai  vus  applaudb  au  théâtre  &  roéprifés  à  la  leéture,  me 
font  craindre  pour  le  mien  le  même  fort.  Une  ou  deux  fitua- 
lions,  Part  des  acfteurs,  la  docilité  que  j'ai  fait  paraître,  ont 
pu  m'attirer  des  luflrages  aux  repréfentations  ;  mais  il  feut  un 
autre  mérite  pour  foutenir  le  grand  jour  de  Timpreffion.  Celt 
peu  d'une  conduite  réguKère  ;  ce  ferait  peu  même  d'intérefler. 
Tout  ouvrage  en  yers ,  quelque  beau  qu'il  foit  d'ailleurs ,  fera 
néceflàirement  ennuyeux,  fi  tous  les  vers  ne  font  pas  pleins  de 
force  &  d'harmonie  ,  fi  on  n'y  trouve  pas  une  élégance  continue , 
fi  la  pièce  n'a  point  ce  charme  inexprimable  de  la  poéfie  que 
le  génie  feul  peut  donner ,  où  l'eiprit  ne  fauraît  jamais  atteindre, 
&  fur  lequel  on  raifonne  fi  mal  &  fi  inutilement  depuis  la 
mort  de  M.  Defpréaux. 

C'eft  une  erreur  bien  groffière  de  s'imaginer  que  les  vers 
foient  la  dernière  partie  d^une  pièce  de  théâtre ,  &  celle  qui 
doit  le  moins  coûter.  M.  Racine^  c'eft-à-dire ,  l'homme  de  la 
terre ,  qui  après  Virgile  a  mieux  connu  Fart  des  vers ,  ne  penfait 
pas  ainfi.  Deux  années  entières  lui  fiiffirent  à  peine  pour  écrire 
îa  Phèdre.  Pradon  fe  vante  d'avoir  compofé  la  fienne  en  moins 
de  trois  mois/ Comme  le  fuccès  paâager  des  repréfentations  d'une 
tragédie  ne  dépend  point  du  fiyle ,  mais  des  aétenrs  &  des  fitua- 
tions ,  il  arriva  mie  les  deux  Phèdres  femblèrent  d'abord  avoir 
une  égale  deftinée  ;  mais  l'impreflîon  r^la  bientôt  le  rang  de 
rune  &  de  l'autre.  Pradon ,  félon  (a  coutume  des  mauvais  au- 
teurs, eut  beau  faire  une  préface  înfolente  ,  dans  laquelle  il 
traitait  fes  critiques  de  malhonnêtes  gens  ;  ûl  pièce ,  tant  vantée 
par  fa  cabale  &  par  lui ,  tomba  dans  le  mépris  qu'elle  mérite; 
&  lâns  la  Phèdre  de  M.  Racim,  on  %norerait  aujourd'hui  que 
Pradon  en  a  compofé  une. 


Digitized  by 


Google 


ta8  PRÉFACE. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  diftance  fi  prodîgîeufe  entre  ces 
deux  ouvrages  ?  La  conduite  en  eft  à  peu  près  la  même.  Phèdra 
eft  mourante  dans  Tune  &  dans  Tautre.  Théfée  eft  abfent  dans 
les  premiers  acftes  :  il  pafle  pour  avoir  été  aux  enfers  avec 
Pyrithoûs.  Hippolyte  Ton  fils  veut  quitter  Tré\ène  ;  il  veut  fuir 
Aride  ^  qu'il  aime.  Il  déclare  fa  pafïion  à  Aricie^  &  reçoit  avec 
horreur  celle  àe  Phèdre- :  il  rtieurt  du  même  genre  de  mort, 
&  fon  gouverneur  fait  le  récit  de  fa  mprt.  Il  y  a  plus.  Le^ 
pérfonnages  des  deux  pièces  fe  trouvant  dans  lès  mêmes  fitua- 
fions ,  difent  prëfque  les  mêmes  chofts  ;  mais  c'eft^là  qu'on 
diftîngue  le  grand  homme,  &  le  mauvais  poète,  Ceft  lorfque 
Racine  &  Pradon  penfent  de  même  ,  qu'il  font  le  plus  différens* 
En  voici  un  exemple  bien  fenfible  ,  d^ns  la  déclaration  d'/fzppo/yfe 
à  Aricie.  M.  Racine  fait  ainfî  parler  Hippolyte, 

Moi  qui  contre  Pamour  fièrement  révolté. 
Aux  fers  de  fes  captifs  ai  longtems  infulté. 
Qui  (Jes  faibjes  mortels  déployant  les  naufrages," 
Penfaîs  toujours  du  bord  contempler  les  orages, 
Afleryi  maiptenant  fous  la  commune  loi. 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  ; 
Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  fix  mois  honteux,  défefpéré," 
Portant  partout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  , 
Contre  vous,  conqre  moi,  vainement  je  m^éprouve} 
Préfente  je  vous  fuis  ,  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forées  votre  image  me  fuît; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
'  Tout 'retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 
Tout  vous  livre  à  Penvi  le  rebellç  Hîppolyte. 
Mpî-mêmè  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus  ,* 
MaifttffWMit  je  me  chercl^e,  &  pe  me  trouve  plus. 
Mon  w:,  mçs  javelots,  mon  char,  tout  m'importonet' 
Jç  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  N^ptunej; 

Mes 
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Mes  feuls  gémiflèmens  font  retentir  les  bois  ^ 
Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippolyte  s'exprime  dans  Pradon^ 

Aflêz  &  trop  longtems,  d'une  bouche  profane^ 
Je  méprifai  Pamour,  &  j'adorai  Diane. 
Solitaire,  forouche,  on  me  voyait  toujours 
Chaflèr  dans  nos  forets  les  lions  &  les  ours. 
Mais  un  foin  plus  preifant  m'occupe  &  m'embarraflè; 
'  Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chafle  ; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux, 
Et  quand  j'y  vais ,  ce  n'eft  que  pour  penfer  à  vous. 

On  ne  faurait  lire  ces  deux  pièces  de  comparaifon  ,  fans| 
admirer  Vune  &  fans  rire  de  l'autre.  C  eft  pourtant  dans  toutes 
les  deux  le  même  fonds  dç  fentimens  &  de  penfées  ;  car  quand 
îl  s'agit  de  faire  parler  les  paffions ,  tous  les  hommes  ont  prefque 
les  mêmes  idées  ;  mais  la  façon  de  les  exprimer  diftingue  Thomme 
d  efprit  d  avec  celui  qui  n  en  a  point ,  l'homme  de  g Jnie  d'avec 
celui  qui  n  a  que  de  1  efprit ,  &  le  poète  d'avec  celui  qui  veut 
Têtre. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine ,  il  faudrait  avoir 
fbn  génie ,  &  polir  autant  que  lui  fes  ouvrages.  Quelle  défiance 
ne  dois-je  donc  point  avoir ,  moi  qui ,  né  avec  des  talens  fi  faibles  3 
&  accablé  par  des  maladies  continuelles ,  n'ai  ni  le  don  de  bien 
imaginer  ,  ni  la  liberté  de  corriger  par  un  travail  affidu  les  dé^ 
fajits  de  mes  ouvrages  ?  Je  fens  avec  déplaifir  toutes  les  fautes 
qui  font  dans  la  contexture  de  cette  pièce ,  auffi-bien  que  dan^ 
Ja  di(ftion.  J  en  aurais  corrigé  quelques-unes  ,  fi  j'avais  pu  retarda  ^ 
cette  édition  ;  mais  j'en  aurais  encore  laifle  beaucoup.  Dans  tous 
les  arts  il  y  a  un  terme  par-delà  lequel  on  ne  peut  plus  avancer^ 
On  eft  refièrré  dans  les  bornes  de  (on  talent  ;  en  voit  la  perfecftiofl 
au-delà  de  foi ,  &  on  fait  des  efforts  impuifîàns  pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce  :  lej 
lecfteurs  la  feront  aflez  fans  moi.  Mai^  je  crois  qu'il  eft  néceffaire 
que  je  parle  ici  d'une  .critique  générale  qu'on  a  faite  fur  le  choil 
Tùm,  III,  ^  du  Théâtre  le  premier.  R 
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du  fujet  de  Mariamne.  Comme  le  génie  des  Français  efi  de 
faîfir  vivement  le  côté  ridicule  des  chofes  les  plus  fërieufes ,  on 
difait  que  le  fujet  de  Mariamne  n'était  autre  chofe  qu'u;i  vieux 
mari  amoureux  &  brutal,  à  qui  fa  femme  refufe  avec  aigreur 
le  devoir  conjugal  ;  &  on  ajoutait ,  qu'une  querelle  de  ménage 
ne  pouvait  jamais  faire  une  tragédie.  Je  fupplie  qu'on  fafle  avec 
moi  quelques  réflexions  (ur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées  ou  fur  les  intérêts  de  toute 
une  nation ,  ou  fiir  ks  intérêts  particuliers  de  quelques  Princes. 
De  ce  premier  genre  font  Viphigénie  en  Aulide  ,  où  la  Grèce 
aflemblée  demande  le  fang  de  la  fille  SAgamemnon  :  les  Horaces , 
où  trois  combat  tans  ont  entre  les  mains  le  fort  de  Rome  : 
YŒdipe ,  où  le  falut  des  Thébains  dépend  de  la  découverte  du 
meurtrier  de  Laïus.  Du  fécond  genre  (ont  Britannicus ,  Phèdre^ 
^Mithridate  ^  &c. 

Dans  ces  trois  dernières  tout  l'intérêt  eft  renfermé  dans  la 
famille  du  héros  de  la  pièce  :  tout  roule  fur  des  paiîions  que 
des  bourgeois  relfentent  comme  les  Princes  ;  &  l'intrigue  de  ces 
ouvrages  eft  aufli  propre  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie.  Otez 
ies  noms ,  Mithridate  ri  efi  qiHun  vieillard  amoureux  dune  jeune 
file  :  fes  deux  fils  en  font  amoureux  aujji;  &  il  fefert  dune 
rufe  ajfe^  baffe  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  efi  aimé. 
Phèdre  eft  une  helle-mère  ,  qui  enhardie  par  une  intrigante , 
fait  des  propofitions  àfon  beau -fils ,  lequel  efi  occupé  ailleurs. 
Néron  eji  un  jeune  homme  impétueux,  qui  devient  amoureux 
tout  dun  coup  y  qui  dans  le  moment  veut  Je  féparer  d  avec  fa 
femme  y  &  quife  cache  derrière  une  tapijjerie  pour  écouter  les 
difcours  de  fa  maitrefie.  Voilà  des  fujets  que  Molière  a  pu 
traiter  comme  Racine.  Aufli  l'intrigue  de  V Avare  eft-elle  précî- 
fément  la  même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon  &  lé  Roi 
^e  Pont  font  deux  vieillards  amoureux  ;  l'un  &  l'autre  ont  leur 
fils  pour  rival  ;  l'un  &  l'autre  fe  fervent  du  même  artifice  pour 
découvrir  l'intelligence  qui  eft  entre  leur  fils  6c  leur  mai  trèfle  ;  & 
les  deux  pièces  nniflent  par  le  mariage  du  Jeune  homme. 

Molière  &  Racine  ont  également  réuflî ,  en  traitant  ces  deux 
intrigues  :  Uun  a  amufé,  a  réjoui ,  a  fait  rire  les  honnêtes  gens; 
l'autre  a  attendri ,  a  effrayé ,  a  fait  verfer  des  larmes.  Molière 
à  joué  l'amour  ridicule  d'un  vieil  avare  :  Racine  a  repréfenté 
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les  faîblefles  d'un  grand  Roi,  &  les  a  rendues  refpeétables. 

Que  Ton  donne  une  noce  à  peindre  à  Vateau  &.  k  le  Brun. 
L'un  repréfentera  fous  une  treille  des  payfans  pleins  d'une  joie 
naïve ,  groflière  &  effrénée ,  autour  d  une  table  ruftique  ,  où 
Fivreflè,  Femportement  3  la  débauche,  le  rire  immodéré  régne- 
ront. L'autre  peindra  les  noces  de  Pelée  &  de  Thétis ,  les  feftins 
des  Dieux ,  leur  joie  majeftueufè.  Et  tous  deux  feront  arrivés 
à  la  perfeétion  de  leur  art  par  des  chemins  différées.  . 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à  Mariamne.  La  mau- 
vaife  humeur  d'une  femme ,  Pamour  d'un  vieux  mari ,  les  tra- 
cafleries  d'une  belle-fœur,  font  de  petits  objets  comiques  par 
eux-mêmes.  Mais  un  Roi,  à  qui  la  Terre  a  donné  le  nom  de 
Grand  y  éperduem^it  amoureux  de  la  plus  belle  femme  de  l'uni?- 
vers }  la  paffion  fiirieufe  de  ce  Roi  fi  fameux  par  fes  vertus 
&.  par  fes  crimes  ,  fes  cruautés  paffées ,  (es  remords  préfcns  : 
ce  paflàge  fi  continuel  &  fi  rapide  de  l'amour  à  la  hairîe ,  &  de 
la  haine  à  l'amour  :  l'ambition  de  fa  fœur ,  les  intrigues  de  {q^ 
mînîftres ,  la  fîtuation  cruelle  d'une  Princefîe ,  dont  la  vertu  & 
la  beauté  font  célèbres  encore  dans  le  monde ,  qui  avait  vu  fou 
père  &  fon  frère  livrés  à  la  mort  par  fon  mari ,  &  qui  pour 
jcomble  de  douleur  fe  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa  famille  1 
quel  champ  !  quelle  carrière  pour  un  autre  génie  que  le  mien  ! 
Peut-on  dire  qu'un  tel  fujet  foit  indigne  de  la  tragédie  ?  C'efi- 
làfurtout  que/è/o/i  ce  que  Von  peut- être ,  les  chofes  changent 
de  nom. 
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HÉRODE,  Roi  de  Paleftine. 
JMARIAMNE,  femme  d'Hérode. 
SALOME,  fœur  d'H^rode. 
S  OHÉ  ME,  Prince  de  la  race  àts  Afmonéens: 

'     >   miniflres  d'Herode. 
ÏDAMAS,    S 

NARRAS,  ancien  officier  des  Rois  Aihionéens. 

AMMON,  confident  de  Sohême. 

ELISE,  confidente  de  Mariamne. 

Un  garde  d'Hérode  parlant» 

Suite  d'Hérode. 

Suite  de  Sohême. 

JJne  fiiivante  de  Mariamne ,  perfonnage  muet. 

La  Scène  ejl  à  Jérufalem  dans  le  Palais  d'Hérode. 
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M  AR  I  AM  N  E, 

TRAGÉDIE. 

■— a— — 1— ■  I  '^mmmmmmmmmmmmm^mÊtmmi^Ê^Êmi 

A  C  T  E     PRE  JVI  I  E  R. 
SCENE    PREMIERE. 

•  s  A  L*  O   M  E,     M  A  Z  A  E  L. 

M   A  Z    A   E    L. 


O 


ui,  Cette  autorîtë qu'Hérode  vous  confie^ 
Jufques  à  ion  retour  eit  dii  moins  affermie. 
Tai  volé  vers  Azor,  iSc  repaffé  foudain 
Des  champs  de  Samarié  aux  fources  du  ' Joitrdain. 
Madame ,  il  était  tems  que  du  moins  ma  préfcnce 
Dçs  Hébreux  inquiets  confondît  Fefpérance, 
Hérode  votre  frère  à  Rome  retenu,  ---'i  '- 

Déjà  dans  fes  Etats  n'était  plus  reconnu. 
Le  peuple  pour  fes  Rois  toujours  plein  d'injuftices , 
Hardi  dans  fts  difcours  3  aveugle  en  (es  caprices , 
Publiait  hautement  qu'à  Rome  condamné,    " 
Hérode  à  refcîaVage  était. abandonné,    -  ' 

Et  que  la  Reine  affife  au  rang  de  fes  ahcétres , 
Ferait  régner  for  nous  le  fang  de  nos  grahds-prétres. 
Je  l'avoue  à  regret  ;  j^aî  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée ,  &  fon  nom  ptécieujt^ 
Ifraël  aime  encor  avec  idolâtrie  -   . . 


Digitized  by 


Google 


134  M   A    R    I    AM    N    E; 

Le  fang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie. 

Sa  beauté ,  fa  naiflance  5  &  furtout  fes  malheurs  y 

D'un  peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  cœurs  j 

Et  leurs  voeux  indifcrets  la  nommant  fouveraine, 

Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 

J*aî  vu  par  ces  faux  bruits  tout  im  peuple  ébranlé  : 

Mafe  f ai  parl<5 ,  Madame ,  &  ce  peuple  a  tremblé. 

Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puiiîànce , 

Rentrant  dans  its  Etats  fuivi  de  la  vengeance  ; 

Son  nom  feul  a  partout  répandu  la  terreur  ; 

Et  les  Juifs  en  filence  ont  pleuré  leur  erreur. . 

S  A  L  0  M  E. 
Mazael ,  il  eft  vrai  qu'Hérode  va  paraître  ; 
Et  ces  peuples  &  moi,  nous  aurons  tous  im  maître»; 
Ce  pouvoir  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir, 
N'eft  qu^une  ombre  qui  pafle  &  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'ét^t  cher ,  &(,  fon  bonheur  m'opprime  ; 
Mariamne  triomphe  ,  &  je  fuis  fa  vicftime. 

M  A  Z  A  £  II. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

S   A  L   Q  M   E, 

Eh  que  deviendrons-nous,' 
Quand  la  Reine  à  (^s  pieds  reverra  fon  époux  } 
De  mon  autorité  cette .  fière  rivale , 
Auprès  d'un  Roi  féduit  nous  fiit  toujours  fatale  ; 
Son  efprit  orgueilleux,  qui  n'a  janaaîs  plié, 
Conferve  encor  pour  naus  la  myême  inimitié. 
Elle  nous  outragea,,  je  Tai  trop  offepfée; 
A  notre  abaîffement  elle  efr  intéseffée. 
£)h!  ne  craignez^vous  plus  ces  (proies  tout-pui^s, 
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Du  malheureux  H^rode  impérieux  tyrans  ? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu^un  fatal  hyménée 
D'Hérode  &.  de  la  Reine  unit  la  deffinée , 
Uamour  prodigieux ,  dont  ce  Prince  eft  épris  y 
Se  nourrit  par  la  haine ,  &  croît  par  le  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  Monarque  injflexîble 
Dépofer  à  fes  pieds  (a  majefté  terrible, 
Et  chercher  dans  fes  yeux  irrités  ou  diftraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  Tavez  vu  frémir ,  foupirer  &  fe  plaindre , 
La  flatter ,  l'irriter ,  la  menacer ,  la  craindre  j 
Cruel  dans  fon  amour ,  foumis  dans  fes  fureurs , 
Efclave  en  fon  palais,  héros  partout  ailleurs. 
Que  dis-je  !  en  punîflant  une  ingrate  famille, 
Fumant  du  fang  du  père ,  il  adorait  la  fille  : 
Le  fer  encor  fanglant ,  &  que  vous  excitiez , 
Etait  levé  liir  elle ,  &  tombait  à  fes  pieds. 

M  A  z  A  E  L« 
Mais  longez  que  dans  Rome  éloigné  de  fa  vue. 
Sa  chaîne  de  fi  loin  femble  s'être  rompue. 

S  A  L  o   M  E. 

Croyez  -  moi ,  fon  retour  en  reflerre  les  nœuds , 
EtTes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux. 

M  A  Z   A  E   L. 

Oui ,  mais  cette  ame  altière  à  foi  -  même  inhumaine , 

Toujours  de  fon  épou?  a  recherché  la  haine. 

Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains , 

Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 

La  paix  n'habite  point  entre  deux  caraétères 

iQue  le  ciel  a  formés  Fim  à  l'autre  contraires* 
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Hérode  en  tous  les  tems  fombre,  chagrin,  jaloux,^ 
Contre  fon  amour  même  aura  befoin  de  vous. 

S  A   L   G   M   E. 

Mariamne  l'emporte ,  &  je  fuis  confondue. 

M   A   Z   A   E   L.  , 

Au  trône  d'Afcalon  vous  êtes  attendue  j 
Une  retraite  illuftre ,  une  nouvelle  cour , 
Un  hymen  préparé  par  les  main^  de  Pamour, 
Vous  mettront  aifément  à  Fabri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nps  têtes; 
Sohême  eft  d'Afcalon  paifîble  Souverain , 
Reconnu ,  protégé  par  le  peuple  Romain , 
Indépendant  d'Hérode ,  &  cher  à  fa  province  j 
Il  fait  penfer  en  fàge ,  &  gouverner  en  Prince. 
Je  n'apperçois  pour  vous  que  des  deftins  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode  5  ou  vous  régnez  ailleurs, 

5  A  I.  o  M  E. 
Ah  !  connais  mon  malheur  &  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  tems  empoifonne  ma  vie,j 
Elle  m'enlève  fout,  rang,  dignités,  crédit. 
Et  pour  elle,  en  un  mot,  Sohême  me  trahit. 

M   A   Z  A   E   L. 

Lui  !  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  ? 
Lui  dont  Tefprit  rigide ,  &  la  fageffe  auftère , 
Parut  tant  méprifçr  ces  folles  paffion? , 
De  nos  vains  cburtifans  vaines  illufions  ?    ^ 
Au  Roi  fpn  allié  fe.ait-il  cette  oflenfe  > 

S   A    l'  O    M   E. 

Croyez  qiWec  la  Reine  il  eft'dHntelligence*  - 

M    A  i    A   E'L.  • 

Le  fang  &  l'amitié  les  unifient  tous  deux;  .   Mail 
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Mais  je  n'ai  jamaîs  vu. . . . 

S   A   L    O    M   E. 

Vous  n'avez  pas  mes  yeux; 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  fuis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée , 
Les  froideurs  de  Sohême ,  (Se  (qs  difcours  glacés , 
M'ont  expliqué  ma  honte ,  &  m'ont  inftruite  affez. 

M   A  Z    A  E   L- 

iVous  penfez  en  effet  qu'une  femme  févère , 

Qui  pleure  encor  ici  fon  ayeul  &  fon  frère  ^ 

Et  dont  l'elprit  hautain  (  qu'aigriffent  fès  malheurs  ) 

Se  nourrit  d'amertume ,  &  vit  dans  les  douleurs , 

Recherche  imprudemment  le  funefte  avantage 

D'enlever  un  amant  qui  fous  vos  loix  s'engage! 

L'amour  eft-il  connu  de  fon  fuperbe  cœur? 

S  A  L  o  M  E. 
Elle  l'infpire ,  au  moins ,  &  c'eft  là  mon  malheur. 

M  A   Z   A  e'l. 

Ne  vous  trompez -vous  point  ?  Cette  ame  impérieufe. 
Par  excès  de  fierté  femble  être  vertueufe; 
A  vivre  fans  reproche  elle  a  mis  fon  orgueil. 

S  A  L  o  M  e. 
Cet  orgueil  fî  vanté  trouve  enfin  fon  écueil. 
Que  m'importe  ,  après  tout ,  que  fon  ame  -hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie , 
Ou  qu'exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir , 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  3  fans  même  le  vouloir } 
Qu'elle  chériffe ,  ou  non ,  le  bien  qu'elle  m'enlève , 
Je  le  perds ,  il  fuffit  ;  fa  fierté  s'en  élève  ; 
Ma  honte  fait  fa  gloire }  elle  a  dans  mes  douleurs 
Tom.  7/7,  Çf  du  Théâtre  h  premier.  S 
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Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin,  c'eft  trop  languir  dans  cette  indigne  gênej 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  :  allez  :  mon  fort  va  s'éclaircir. 


SCÈNE      IL 

SALOME,    SOHÊME,    AMMOK 

S  A   L   O   M  E. 

A.PPROCHEZ;  votre  cœur  n'eft  point  né  pour  trahir. 

Et  le  mien  n'eft  pas  fait  pour  foufTrir  qu'on  Vabufe* 

Le  Roi  revient  enfin ,  vous  n'avez  plus  d'excufe. 

Ne  confultez  ici  que  vos  feuls  intérêts, 

Et  ne  me  cachez  plus  vos  lentimens  fecrets. 

Parlez  ;  je  ne  crains  point  Faveu  d'une  inconfiànce 

Dont  je  mépriferais  la  vaine  &  faible  offenfe* 

Je  ne  fais  point  defcendrc  à  des  tranfports  jaloux, 

Ni  rou^  d'un  afiront  dont  la  honte  eft  pour  vous. 

Sohême. 
U  faut  donc  m'expliquer ,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
rai  beaucoup ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  du  Roi  5 
ïl  a  voulu ,  Madame ,  étendre  jufqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  Céfar  lui  laiffe  en  Palefiine  ; 
En  m'accordant  fa  fœur  il  cherchait  ma  ruine. 
Au  rang  de  les  vaflaux  il  ofait  me  compter. 
J'ai  fbutenu  mes  droits ,  il  n'a  pu  l'emporter. 
J'ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d'Augufie  : 
Je  ne  crains  point  Hérode,  &  TEmpereur  eft  jufte. 
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Mais  je  ne  peux  fouffrir  (  je  le  dis  hautement  ) 
L'alliance  d'un  Roi  dont  je  fuis  mécontent, 
ly ailleurs ,  vous  connaiflez  cette  cour  orageufe. 
Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureufe  ; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahifons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 
Au  frère  de  la  Reine  il  en  coûta  la  vie  ; 
De  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  fuivie. 
Mariamne  a  vécu,  dans  ce  trifte  féjour, 
Entre  la  barbarie ,  &  les  tranfports  d'amour. 
TPantôt  fous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée, 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée , 
Craignant  &  fon  époux ,  &  de  vils  délateurs , 
De  leur  malheureux  Roi  lâches  adulateurs. 

S   A   L   O   M   E. 

lV^ous  parlez  beaucoup  d'elle. 

S  o  u  Ê  M  E. 

Ignorez  -  vous ,  Princefle, 
Que  fon  iàng  eft  le  mien,  que  fon  fort  m'intérefle? 

S  A  L  o  M  E. 
Je  ne  l'ignore  pas. 

S   o  H  Ê  M  £. 
Apprenez  encor  plxis  : 
J'ai  craint  longtems  pour  elle,  &  je  ne  tremble  plus, 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître , 
Il  Fa  promis ,  du  moins ,  à  l'Empereur  fon  maître. 
Pour  moi,  loin  d'une  cour,  objet  de  mon  courroux, 
J'abandonne  Solime,  &  votre  frère  &  vous; 
Je  pars  :  nç  penfez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Mj  dérobe  à  la  vôtre,  &  loin  de  vous  m'entraîne. 

S  2 
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Je  renonce  à  la  fois  à  ce  Prince ,  à  fa  cour, 

A  tout  engagement ,  &  furtout  à  Tamour. 

Epargnez  le  reproche  à  mon  efprit  fincère , 

Quand  je  ne  m'en  fais  point ,  nul  n'a  droit  de  m'en  faire. 

S   A   L   G   M   E- 

Non,  n'attendez  de  moi  ni  courroux,  ni  dépit  ; 
J'en  favais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour ,   il  eft  vrai ,  Seigneur ,  a  vu  des  crimes  ; 
Il  en  eft  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  le  malheur  des  tems  fe  laiflènt  emporter , 
Que  la  vertu  répare ,  &  qu'il  faut  refpecfter. 
Il  en  eft  de  plus  bas ,  6c  de  qui  la  faiblefîe 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fagefîè. 
iVous  m'entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguifez  y 
Pour  qui  je  fuis  trahie ,  &  qui  vous  féduîfez. 
Votre  fauflè  vertu  ne  m'a  jamais  trompée  ; 
De  votre  changement  mon  ame  eft  peu  frappée  ; 
Mais  fi  de  ce  palais  ,  qui  vous  femble  odieux , 
Les  orages  pafîés  ont  indigné  vos  yeux , 
Craignez  d'en  exciter  qui  vous  fuivraîent  peut-être 
Jufqu'aux  faibles  Etats  dont  vous  êtes  le  maître. 

(  elle  fort.  ) 

SCÈNE      III. 

SOHÊME,    AMMON. 

S    G    H    É   M   £• 

VJU  tendait  ce  difcours  ?  que  veut -elle?  &pom-quoî 
Penfe-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui?  moi,  que  je  foupire!  &  que  pour  Mariamne 
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Mon  aufière  amitié  ne  foit  qu'un  feu  profane  1 
Aux  faiblefles  d'amour  moi  j'irais  me  livrer, 
Lorfque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  féparer  ! 

A   M    M   G    N. 

Salome  eft  o\$va^éey  il  faut  tout  craindre  d'elle. 
La  jaloufie  éclaire,  (Se  l'amour  fe  décelle. 

S  o   H    Ê   M  E. 

Non  5  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs  j 

La  fèéte  dont  je  fuis  forme  en  nous  d'autres  mœurs. 

Ces  durs  ElTénîens ,  ftoïques  de  Judée , 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 

Commandent  à  la  terre ,  &  nous  aux  paflîons. 

Je  n'ai  point ,  grâce  au  ciel ,  à  rougir  de  moi  -  môme. 

Le  fàng  unit  de  près  Mariamne  &  Sohéme. 

Je  la  voyais  gémir  fous  un  affreux  pouvoir; 

Tai  voulu  la  fer\  ir  ;  j'ai  rempli  mon  devoir, 

A   M   M    Ô    N. 

Je  connais  votre  cûeur  &  jufte ,  &  magnanime  ; 
Il  fe  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime.  ' 
Puifliez-vous  écouter,  dans  cet  affreufè  cour^ 
y  otre  noble  pitié  ,  plutôt  que  vôtre  amour  ! 

S  o   H  Ê  M  E 
Ah  !  faut-il  donc  l'aimer  pour  prendre  fa  défenfe  ? 
Qui  n'aurait  comme  moi  chéri  fon  innocence  ? . 
Quel  cœur  indifférent  n'irait  à  fon  fecours  } 
Et  qui  pour  la  fauver  n'eût  prodigué  fes  jours .'^ 
Ami,  mon  cœur  eft  pur,  &  tu  connais  mon  zèle. 
Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  fur  elle  y 
Quand  Hérode  partit  3  incertain  de  fon  fort , 
Quand  il  chercha  dans  Rome-ou  le  fceptre  ou  la  mort 
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Plein  de  fa  paffion  forcenée  &  jaloufè 

Il  tremblait  qu'après  lui  fa  malheureufe  époufe, 

Du  trône  defcendue ,  efclave  des  Romains , 

Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu'une  tombe  à  tous  deux  préparée     ' 

Enfermât  avec  lui  cette  époulè  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  miniftère  affreux 

Dimmoler  cet  objet  de  fes  horribles  feux. 

Phérore  m'inftruifit  de  ces  ordres  coupables. 

J'ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers ,  fi  déplorables , 

Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger 

Et  furtout  à  (es  yeux  dérobant  fon  danger; 

J'ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  d'allarmes  ; 

Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  (es  charmes. 

JL'amour  ne  règne  point  fiir  mon  cœur  agité  j 

Il  ne  m'a  point  vaincu ,  c'eft  moi  qui  l'ai  dompté  ; 

Et  plein  du  noble  feu  que  (à  vertu  m'inlpire , 

Tai  voulu  la  venger ,  &.  non  pas  la  féduire. 

Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  ; 

Le  fceptre  de  Judée  eft  remis  en  fes  mains. 

Il  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre; 

Il  revole  à  l'objet  dont  il  eft  idolâtre , 

Qu'il  opprima  fouvent,  qu'il  adora  toujours. 

lueurs  défaftres  communs  ont  terminé  leur  cours» 

Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  aflreufè  ; 

Je  n'ai  plus  qu'à  partir Mariamne  eft  heureufe. 

Je  ne  la  verrai  plus— mais  à  d'autres  attraits  , 
Mon  cœur ,  mon  trifie  cœur  eft  fermé  pour  jamais. 
Tout  hymen  à  mes  yeux  eft  horrible  &  fiuiefte; 
Qui  connaît  Mariamne ,  àbhorrç  tout  Iç  rçfte, 
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La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  aflez  grands  ; 
Ty  vivrais  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans  : 
Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème , 
Maître  de  ma  fortune,  &  maître  de  moi-même. 

S    C    E    N   E  .   I  V. 

SOHÊME,    ELISE,    AMMON. 

Elise. 

JL/A  mère  de  la  Reine  en  proie  à  Tes  douleurs, 
Vous  conjure  ,  Sohême ,  au  nom  de  tant  de  pleurs , 
De  vous  rendre  près  d'elle ,  &  d'y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  fa  fille  encor  elle  a  reçu  Tatteinte. 

Sohême, 
Quelle  horreur  jettez  -  vous  dans  mon  cœur  étonné  ? 

Elise. 
Elle  a  fu  Tordre  afFreux  qu'Hérode  avait  donné. 
Par  les  foins  de  Salome  elle  en  eft  informée. 

Sohême. 
Ainfi  cette  ennemie  au  trouble  accoutumée , 
Par  des  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 
Le  pouvoir  empruné  qu'elle  veut  retenir  ! 
Quelle  odieufe  cour  !  &  combien  d'artifices  ! 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 
Hélas!  Alexandra,  par  des  coups  inouis, 
Vit  périr  autrefois  fon  époux  &  fon  fils. 
Mariamne  lui  refte ,  elle  tremble  pour  elle  ; 
La  crainte  efi:  bien  permife  à  Tamour  maternelle. 
Elife,  je  vous  fuis ,  je  marche  fur  vos  pas. — 

Grand  Dieu,  qui  prenez  foin  de  ces  triftes  climats, 

De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage; 
Confervcz,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage! 

Fin  du  premier  A3e^ 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 

SALOME,    MAZAEL, 

M   A   Z   A   E  L. 

V>4  E  nouveau  coup  porté ,  ce  terrible  myfière 

Dont  vous  faîtes  inftruire  &  la  fille  &  la  mère , 

Ce  fecret  révélé ,  cet  ordre  lî  cruel , 

Eft  déformais  le  fcçau  d'un  divorce  éternel. 

Le  Roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie 

Sa  confiance  en  vous  foit  en  effçt  trahiç  j 

Il  n'aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités , 

Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 

Vous  feule  aurez  fait  naître  6l  le  calme  &  l'orage. 

Divîfez  pour  régner  ;  c'eft  là  votre  partage. 

S   A  L   G   M   E. 

Que  fert  la  politique  au  défaut  du  pouvoir  ? 

Tous  mes  foins  m'ont  trahi ,  tout  fait  mon  defe(poir, 

Le  Roi  m'écrit  :  il  veut  y  par  fa  lettre  fatale , 

Que  fa  fœur  fe  rabaifle  aux  pieds  de  fa  rivale. 

J'efpérais  de  Sphême  un  noble  &.  sûr  appui , 

Hérode  était  le. mien j  tout  me  manque  3Ujourd'huî« 

Je  vois  crouler  fur  moi  le   f^tal  édificp 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice, 

je  vois  qu'il  eft  des  tems  où  tout  l'efibrt  humain 

Tombe  fous  la  fortune ,  &  le  débat  en  vain  ^  Où 
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Où  la  prudence  échoue,  où  Fart  nuit  à  foi-même  j 
Et  je  fens  ce  pouvoir  invincible  &  fuprême , 
Qui  fe  joue  à  (on  gré ,  dans  nos  climats  voifins , 
De  leurs  fables  mouvans  comme  de  nos  deftins. 

M  A  z;  A  E  L. 
Obéiflez  au  Roi ,  cédez  à  la  tempête  ; 
Sous  fes  coups  paflàgers  il  faut  courber  la  tête. 
Le  tems  peut  tout  changer. 

S  A  L  o  M  E. 

Trop  vains  foulagemens  l 
Malheureux  qui  n'attend  fon  bonheur  que  du  tems  ! 
Sur  l'avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m'appuye , 
Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j'efïuye. 

M  A  z  A  E  t. 
Sohême  part  au  moins  ;  votre  jufte  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne ,  &  n'en  eft  plus  jaloux. 

S  A  L  o  M  E. 
Sa  conduite ,  il  efi  vrai  5  paraît  inconcevable  ; 
Mais  m'en  trahit-il  moins?  en  eft-il  moins  coupable? 
Suis-je  moins  outragée  ?  ai- je  moins  d'ennemis , 
Et  d'envieux  fecrets^  &  de  lâches  amis? 
Il  faut  que  je  combatte,  &  ma  chute  prochaine, 
Et  cet  affront  fecret,  &  la  publique  haine. 
Déjà  de  Mariamne  adorant  la  faveur, 
Le  peuple  à  ma  difgrace  înfiilte  avec  fureur. 
Je  verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle. 
Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés  devant  elle. 
Mais  c'eft  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit; 
Ma  mort  va  lîgnaler  ma  chute  &  fbn  crédit 

Tom.  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  T 
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Je  ne  me  flatte  point  :  je  fais  comme  en  fa  place  ^ 
De. tous  mes  ennemis  je  confondrais  Taudace. 
Ce  n  eft  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner  ; 
Et  fon  jufte  courroux  ne  doit  point  m'épargner. 
Cependant ,  ô  contrainte  !  ô  comble  d'infamie  l 
Il  faut  donc  qu'à  {es  yeux  ma  fierté  s'humilie  l 
Je  viens  avec  refpecft  eflùyer  fes  hauteurs , 
Et.  la  féliciter  fur  mes  propres  malheurs. 

M  A  z  A  E  L. 
Elle  vient  en  ces  lieux. 

S  A  L  O  M  E. 

Faut-il  que  je  la  voie  ? 

SCENE      IL 

MARIAMNE,    ELISE,    SALOME,    MAZAEL, 

NARBAS. 

S    A   L   o   M   E. 

J  E  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie. 
Rome  me  rend  un  frère ,  &  vous  rend  un  époux , 
Couronné ,  tout-puiflant ,  &  di^  enfin  d^  vous. 
Ses  triomphes  paffés ,  ceux  qu'il  prépare  encore , 
Ce  titre  heureux  de  Grand,  dont  l'univers  l'honore, 
Les  droits  du  Sénat  même  à  (es  foins  confiés , 
Sont  autant  de  préfens  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds. 
Pofledez  déformais  fon  ame  &  fon  empire, 
Oefi  ce  qu'à  vos  vertixs  mon  amitié  défire-j 
Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  Fhcureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  &  le  fien. 
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M   A   R   I  A   M   N    E. 

Je  ne  prétends  de  vous,  ni  n'attends  ce  fervice: 
Je  vous  connais ,  Madame ,  6c  je  vous  rends  Juftice. 
Je  fais  par  quels  complots ,  je  fais  par  quels  détours, 
Votre  haine  impuiflante  a  pourfiiivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être  : 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point  ;  je  fais  également 
Dédaigner  votre  crime  &  votre  châtiment 
J'ai  vu  tous  vos  defleins ,  &  je  vous  les  pardonne  ; 
Ceft  à  vos  feuls  remords  que  je  vous  abandonne  y 
Si  toutefois ,  après  de  fi  lâches  efforts , 
Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  des  remords. 

S  A  L   o  M  £. 
C'efi  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère.  >â^ 

Ma  conduite,  mes  foins,  &  Taveu  de  mon  frère, 
Peut-être  fuffiront  pour  me  juftifier. 

Mariamne. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier; 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  c'eft  affez  pour  ma  gloire  ; 
Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 

M   A  Z   A   E  L. 

JTofe  ici ,  grande  Reine ,  attefter  l'Etemel , 

Que  mes  foins  à  regret 

Mariamne. 
Arrêtez,  Mazael. 
Vos  excufes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage. 
Obéiffez  au  Roi,  voilà  votre  partage. 
A  mes  tyrans  vendu  fervez  bien  leur  courroux  j 
Je  ne  m'abaifle  pas  à  me  plaindre  de  vous. 

Ta 
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(  à  Salome.  ) 
Je  ne  vous  retiens  point ,  &  vous  pouvez ,  Madame  , 
^AUer  apprendre  au  Roi  les  fecrets  de  mon  amej 
Dans  fon  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie. 
Tai  laiflë  jufqu'ici  leur  audace  impume , 
Et  je  n'oppofe  encor  à  mes  vils  ennemis, 
Qu'une  vertu  fans  tache  ^  &  qu'un  jufte  méprît 

S  A  L  o  M   E. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  enfin  :  vous  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  fœur  de  votre  Maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  aflervir  : 
iVous  me  voyez  tout  perdre ,  &  croyez  tout  ravin 
iVotre  vicftoîre  un  jour  peut  vous  être  fatale, 
y ous  triomphez  ,  —  tremblez ,  imprudente  rivale. 

SCENE     III. 

MARIAMNE,    ELISE,    NARBAS. 

Elise. 

jfxH!  Madamie,  à  ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fulpendue  y 
Sur  votre  tête  encor  eft  peut-être  étendue  ; 
Et  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups, 
iVous  appeliez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 
Ce  défenfeur  heureux  de  votre  illufire  vie, 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  149 

Sohême  j  dont  le  nom  fi  craint ,  fi  refpedté , 

Longtems  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté  ; 

Sohême  va  partir,  nul  efpoir  ne  vous  refie. 

Augufte  à  votre  époux  laifle  un  pouvoir  funefte. 

Qui  fait  dans  quels  deflèins  il  revient  aujourd'hui  ? 

Tout  5  jufqu'à  fbn  amour ,  efi  à  craindre  de  lui  j 

Vous  le  voyez  trop  bien  ;  fa  fombre  jaloufie 

Au-delà  du  tombeau  portait  la  frénéfiej 

Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 

Avec  vos  ennemis  daignez  diffimuler. 

La  vertu  fans  prudence ,  hélas  !  efi:  dangeréufe. 

M  A  R  1  A  M  N  E. 

Oui,  mon  ame,  il  efi  vrai,  fut  trop  impérieufe. 

Je  n'ai  point  connu  Fart,  &  ]tn  avais  befoin. 

De  mon  (brt  à  Sohême  abandonnons  le  foin  j 

Qu'il  vienne  ,  je  l'attends  ;  qu'il  règle  ma  conduite. 

Mon  projet  efi  hardi ,  je  frémis  de  la  fuite. 

Faites  venir  Sohême. 

(^Elife  fort.) 

SCENE      IV. 
MARIAMNE,    NARBAS. 

M   A   R   I   A  M   N   E. 

tiT  vous,  mon  cher  Narbas, 
De  mes  vœux  incertains  appaifez  les  combats. 
Vos  vertus,  votre  zèle,  &  votre  expérience. 
Ont  acquis  dès  longtems  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  vous  eft  connu ,  vous  favez  mes  defleioSi. 
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Et  les  maux  que  j'éprouve,  &  les  maux  que  je  crains* 

Vous  avez  vu  ma  mère  au  défefpoir  réduite , 

Me  prefTer  en  pleurant  d'accompagner  fa  fuite. 

Son  efprit  accablé  d'une  jufie  terreur. 

Croit  à  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur, 

Encor  tout  dégouttant  du  fang  de  fa  famille , 

Venir  à  fes  yeux  même  affaffiner  fa  fille. 

Elle  veut  à  mes  fils  menacés  du  tombeau , 

Donner  Céfar  pour  père ,  &  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  Finfortune  à  Rome  eft  protégée; 

Rome  eft  le  tribunal  où  la  terre  eft  jugée. 

Je  vais  me  préfenter  aux  Rois  des  Souverains. 

Je  fais  qu'il  eft  permis  de  fuir  ^qs  aflaffins. 

Que  c'eft  le  feul  parti  que  le  deftin  me  laifle. 

Toutefois  en  fecrçt ,  foit  vertu ,  foit  faiblefle , 

Prête  à  fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d'effroi. 

Et  mes  pas  chancelans  s'arrêtent  malgré  mol 

N  A  R  B  A  s.  . 
Cet  effroi  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire  ; 
Tout  injuftç  qu'il  eft,  la  vertu  vous  l'infpire. 
Ce  cœur  indépendant  des  outrages  du  fort, 
Craint  Pombre  d'une  faute,  &:  ne  craint  point  la  mort, 
Bannifîez  toutefois  ces  allarmes  fecrètes  : 
Ouvrez  les  yeux,  Madame ^  &  voyez  où  vous  êtes. 
C'eft  là  que,  répandu  par  les  mains  d'un  époux, 
Le  fang  de  votre  père  a  rejailli  fur  vous, 
Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  fa  vie. 
En  vain  de  fon  trépas  Iç  Roi  fç  juftifie  ; 
En  vain  Céfar  trompé  l'en  abfout  aujourd'hui  j 
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L'Orient  révolté  n'en  accufe  que  lui. 
Regardez ,  confultez  les  pleurs  de  votre  mère , 
L'affront  fait  à  vos  fils ,  le  fang  de  votre  père , 
La  cruauté  du  Roi,. la  haine  de  fà  fœur. 
Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur, 
Mais  dont  votre  vertu  n'eft  point  épouvantée  ) 
La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  préfentée. 

Enfin,  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas, 
Si  d'un  front  afliiré  vous  marchez  au  trépas , 
Du  moins  de  vos  enfans  embraflèz  la  défenfe. 
Le  Roi  leur  a  du  trône  arraché  Fefpérance; 
Et  vous  connaiflez  trop  ces  oracles  affreux, 
Qm  depuis  fi  longtems  vous  font  trembler  pour  eux. 

Le  ciel  vous  a  prédit  qu'ime  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 
Un  Arabe  implacable  a  déjà  fans  pitié 

De  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 

Madame ,  après  Thorreur  d'un  eflai  fi  fimefte , 

Sa  cruauté,  fans  doute,  accomplirait  le  refte. 

Dans  fes  emportemens  rien  n'eft  facré  pour  lui  : 

Eh  !  qui  vous  répondra ,  que  lui-môme  aujourd'hui 

Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace, 

Et  des  Afmonéens  anéantir  la  race  ? 

Il  eft  tems  déformais  de  prévenir  fes  coups , 

Il  eft  tems  d'épargner  un  meurtre  à  votre  époux, 

Et  d^éloigner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 

Le  fer  de  vos  tyrans ,  &  l'exemple  des  crimes. 
Nourri  dans  ce  palais  près  des  Rois  vos  ayeux, 

Je  fifis  prêt  à  vous  fuivre  en  tout  tems,  en  tous  lieux. 
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Pai-tez ,  rompez  vos  fers ,  allez  dans  Rome  même 

Implorer  du  Sénat  la  juftice  fuprême. 

Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main , 

Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  Romain. 

Qu  une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufte. 

Si  Ton  vante  à  bon  droit  fon  règne  heureux  &  jufte  ^ 

Si  la  terre  avec  joie  embrafle  fes  genoux , 

S'il  mérite  fa  gloire ,  il  fera  tout  pour  vous. 

M   A    R   I    A   M   N    E. 

Je  vois  qu'il  n'eft  plus  tems  que  mon  cœur  délibère  j 
Je  cède  à  vos  confeils ,  aux  larmes  de  ma  mère , 
Au  danger  de  mes  fils  ^  au  fort ,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'entrsîijer  peut-être  en  de  plus  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère ,  allez  ;  quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminel?  aura  porté  fon  ombre , 
Qu'au  fond  de  mon  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut,  il  le  faut,  je  fuis  prête  à  partir. 

SCENE      V. 
MARIAMNE,    SOHÊME,    ELISE, 

S    O   H   Ê   M   E, 

J  E  viens  m'ofTrir ,  Madame ,  à  votre  ordre  fiiprême. 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  loix  du  ciel  même. 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis? 
Commandez,  j'entreprends,  parlez,  &  j'obéis. 

M   A  R   I  A   M   N   E. 

Je  vous  dois  tout ,  Seigneur ,  6c  dans  mon  infortune , 
Ma  douleur  nç  craint  point  de  vous  être  importune , 

NI 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE. 

Nî  de  foUîciter,  par  dlnutiles  vœux, 

Les  lecours  d'un  héros ,  Fappui  des  malheureux. 

Lors  qu'Hérode  attendait  le  trône  ou  Tefclavage , 
Moi-même  des  Romains  f  ai  brigué  le  fuffrage. 
Malgré  fès  cruautés,  malgré  mon  défelpoîr, 
Malgré  mes  intérêts,  fai  fiHvi  mon  devoir. 
J'ai  fervi  mon  époux;  je  le  ferais  encore. 
Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ; 
Il  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  loix 
Les  reftes  malheureux  du  pur  fan^  de  nos  Rois, 
Jaurais  dû  dès  longtems ,  loin  d'un  lieu  fi  coupable , 
Demander  au  Sénat  un  afyle  honorable  : 
Mais ,  Seigneur ,  je  n'ai  pu ,  dans  les  troubles  Avers 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'ef&oi ,  la  guerre  &  les  ravages , 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 

Augufte  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  ï^s  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'ime  guerre  odieufe, 
Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureufe. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  Rois , 
Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à  (ts  bontés  plus  jûltément  prétendre. 
Que  mes  feibles  enfans ,  que  rien  ne  peut  défendre , 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui, 
Du  bout  de  l'univers,  implorer  fon  appui? 
Pour  conferver  les  fils,  pour  confoler  la  mère, 
Pour  finir  tous  mes  maux,  c'eft  en  vous  que  j'efpère  : 
Je  m'adrefle  à  vous  feul,  à  vous,  à  ce  grand  cœur, 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  k  premien  V 
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De  la  iimple  vertu  généreux  protecfteur; 

A  vous,  à  qui  je  dois  ce  jour  que  je  reipire. 

Seigneur,  éloignez-moi  de  ce  fatal  emfÂre; 

Ma  mère ,  mes  enfans ,  |e  mets  tout  en  vos  mains  ; 

Enlevez  Tinnocence  au  fer  des  aflàflîns. 

Vous  ne  répondez  rien.  Que  faut-il  que  je  penfe 

De  ces  fombres  regards ,  &.  de  ce  long  lîlence  ? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

S  o  H  É  M  £. 
Non , . . .  je  refpeéte  trop  vos  ordres  abfolus. 
Mes  gardes  vous  fuivront  jufques  dans  lltalie; 
Difpofez  d'eux ,  de  moi ,  de  mon  cœur ,  de  ma  vie. 
Fuyez  le  Roi  j  rompez  vos  nœuds  infortunés  ; 
Il  eft  aflez  puni ,  fi  vous  Tabandonnez. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  fon  injuftice  ; 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  fi  cruel  fupplice. . . . , 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  m'échappe  à  regret; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  fecret. 
J'ai  parlé ,  c'en  eft  fait  :  mais  malgré  ma  faiblefle , 
Songez  que  mon  reipeét  égale  ma  tendrefle. 
Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  fervîr, 
Adorer  vos  vertxis ,  vous  venger  &  mourir* 

M   A   R  I  A   M   N   E. 

Je  me  flattais,  Seigneur,  &  j'avais  lieu  de  croire, 
Qu'avec  mes  intérêts ,  vous  chériffiez  ma  gloire. 
Quand  Sohême  en  ces  lieux  a  veillé  fur  mes  jours , 
J'ai  cru  qu'à  fà  pitié  je  devais  fon  fecours. 
Je  ne  m'attendais  pas  ^'une  flamme  coiq>able 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable. 
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Ni  que  dans  mes  périls  il  me  falût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés,  &  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  penfez  pas  pourtant ,  qu^un  difcours  qui  m'oflenfe 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaiflance. 
Tout  efpoir  m'eft  ravi,  je  ne  vous  verrai  plus. 
Poublîrai  votre  flamme ,  &  non  pas  vos  vertus. 
Je  ne  veux  voir  ea  vous  qu'un  héros  magnanime  ^ 
Qui  juftju'à  ce  moment  mérita  mon  eftime. 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver , 
Seigneur,  ôl  je  vous  fois  pour  vous  la  conferver. 

S   G   H  Ê   M   E. 

Arrêtez,  &  fâchez  que  je  l'ai  méritée. 
Quand  votre  gloire  parle,  elle  eft  feule  écoutée; 
A  cette  gloire ,  à  vous ,  foigneux  de  m'immoler , 
Epris  de  vos  vertus ,  je  les  fais  égaler. 
Je  ne  fuyais  que  vous ,  je  veux  vous  folr  encore. 
Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre  ; 
Ty  refte,  s'il  le  faut,  pour  vous  défabufer. 
Pour  vous  relpeéter  plus ,  pour  ne  plus  m'expofer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 
Votre  intérêt ,  Madame ,  eft  le  feul  qui  me  touche  ; 
J'y  facrif  irai  tout  ;  mes  amis ,  mes  foldats , 
Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adreflent  vos  pas. 
J'ai  dans  ces  murs  encor  un  refte  de  puiflance. 
D'un  tyran  foupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance  ; 
Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux. 
Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 
Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  (èrvie , 
Et  j'aurai  préféré  votre  honneur  à  ma  vie. 

Va 
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M  A   R   I  A   M   N   E. 

Il  fuffit  5  je  VOUS  crois  :  d'indignes  paffions 

Ne  doivent  point  fouiller  les  nobles  adtîons. 

Oui,  je  vous  devrai  tout  ;  mais  moi  je  vous  expolè  j 

Vous  courez  à  la  mort ,  &  j'en  ferai  la  caufe. 

Comment  puis-je  vous  fuivre  ?  &:  comment  demeurer  ? 

Je.  n'ai  de  fentiment  que  poxir  vous  admirer. 

S  o  H  Ê  M  E. 
Venez  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes^ 
De  votre  fermeté  plus  que  de  C^s  allarmes , 
Du  péril  qui  vous  prefTe ,  &  non  de  mon  danger; 
Avec  votre  tyran  rien  n'eft  à  ménager. 
Il  eft  Roi,  je  le  iàisj  mais  Céfar  eft  fon  juge^ 
Tout  vous  menace  ici  ;  Rome  eft  votre  refuge  ; 
Mais  fongez  que  Sohême,  en  vous  ofirant  fes  vo&ux^ 
S'il  ofe  être-fenfible ,  en  eft  plus  vertueux } 
Que  le  fang  de  nos  Rois  nous  unit  l'un  &  l'autre  ,^ 
£t  que  le  ciel  m'a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

*  Mariamne. 

Je  n'en  veux  point  douter  :  &  dans  mon  défefpoîr,; 
Je  vais  confulter  Dieu,  l'honneur  &  le  devoir. 

S   a  H  Ê  M  E. 

Ceft  eux  que  j'en  attefte  ;  ils  font  tous  trois  mes  guides  ; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 

Fin  dujècond  A3e^ 
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A    C    T    E     I  I  I. 
SCENE    PREMIERE. 

SOHÊME,  NARBAS,  AMMON,  Suite. 

N  A    R  B  A   s. 

J^  E  tems  eft  précieux ,  Seigneur ,  Hérode  arrive  j 

Du  fleuve  de  Judëe  il  a  revu  la  rive.  ^ 

Salome  qui  ménage  un  refte  de  crédit, 

Déjà  par  fes  confcils  affiége  fon  efprit. 

Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ; 

Les  palmes  dans  les  mains  nos  Pontifes  l'attendent  ; 

Idamas  le  devance ,  &  vous  le  connaiflez. 

S  o  H  Ê  M  E. 

Je  fais  qu'on  paya  mal  fes  fervices  paffés, 

Oeft  ce  même  Idamas  •  cet  Hébreu  plein  de  zèle , 

Qui  toujours  à  la  Reine  eft  demeuré  fidèle, 

Qui  fàge  courtifan  d'un  Roi  plein  de  fureur , 
A  quelquefois  d'Hérode  adouci  la  rigueur. 

N  A  R  B  A  s. 
Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête ,  fe  condamne  ; 
Ce  grand  projet  l'étonné,  &  prête  à  le  tenter. 
Son  auftère  vertu  craint  de  l'exécuter. 
Sa  mère  eft  à  fes  pieds ,  &  le  cœur  plein  d'allarmes , 
Lui  préfente  fes  fils ,  la  baigne  de  fes  larmes , 
La  conjiure  en  tremblant  de  prefler  fon  départ. 
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La  Reînc  flotte ,  héfite ,  &  partira  trop  tard, 
Ceft  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie. 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  &  la  vie 
De  Tobjet  le  plus  rare  &  le  plus  précieux , 
Que  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cîeux. 
Protégez ,  confervez  une  augufte  famille  ; 
Sauvez  de  tant  de  Rois  la  déplorable  fille. 
Vos  gardes  font-ils  prêts  ?  Puis-je  enfin  l'avertir  ? 

S    G    H    Ê   M  £• 

Oui,  fai  tout  ordonné,  la  Reine  peut  partir, 

N  A  R  B  A  s. 
Souffrez  donc  qu'à  Tinftant  un  ferviteur  fidelle 
Se  prépare,  Seigneur,  à  marcher  après  elle, 

S  o  H  Ê  M  E, 
Allez,  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas. 
Ce  féjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 
Qu'un  dépôt  fi  facré  (bit  refpeété  des  ondes  j 
Que  le  ciel  attendri  par  Ces  douleurs  profondes, 
Fafîè  lever  fur  elle  un  foleil  plus  ferein. 
Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivez  fon  deftin. 
Des  ferviteurs  des  Rois  fàge  &  parfait  modèle , 
Votre  fort  eft  trop  beau  :  vous  vivrez  auprès  d'elle, 

SCENE     II 

SOHÊME,   AMMON,  Suite  de  Sohême, 

S    o   H    Ê   M   E, 

IVlais  déjà  le  Roi  vient;  déjà  dans  ce  féjour, 
Le  foû  de  la  trompette  annonce  fon  retour. 
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Quel  retour ,  juftes.  Dieux  !  Que  je  crains  fa  préfence  \ 
Le  cruel  peut  d'un  coup  aflurer  fa  vengeance. 
Plût  au  ciel  que  la  Reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confacrés  aux  forfeîts  ! 
Ofèrat-je  moi-même  accompagner  fa  fuite  ? 
Peut-être  en  la  fejcvant  il  faut  que  je  Tévite. 
Eft-ce  un  crime ,  après  tout ,  de  fauver  tant  d'appas  ? 
De  venger  fa  vertu  ?  . .  • .  mais  je  vois  Idamas. 

SCÈNE      III. 

SOHÊME3  IDAMAS,  AMMON,  Suite. 

S    O   H   É   M   E. 

./Vmi,  j'épargne  au  Roi  de  frivoles  hommages, 

De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages , 

D'un  peuple  curieux  trompeur  amufement , 

Qu'on  étale  avec  pompe ,  &  que  le  cœur  dément. 

Mais  parlez }  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  Maître  : 

Hérode  eft  Souverain ,  efl-il  digne  de  l'être  ? 

Vient-il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix  ? 

Craint-on  des  cruautés?  attend-on  des  bienfaits? 

Idamas. 
Veuille  le  jufte  ciel,  formidable  au  parjure, 
Ecarter  loin  de  lui  Terreur  &  l'împofture  ! 
Salome  &  Mazaël  s'empreflent  d'écarter 
Quiconque  a  le  cœur  jufte  &  ne  fait  point  flatt». 
lis  révèlent,  dit-on ,  des  fécrets  redoutables  j 
Hérode  en  a  pâli  :  des  cris  époireantables 
Sont  fortis  de  fa  bouche  j  &  fes  yeux'en  fureur 
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A  tout  ce  qui  Tentoure  inipirent  la  terreur. 

Vous  le  favez  alFez ,  leur  cabale  attentive 

Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainfi  ce  Conquérant ,  qui  fit  trembler  les  Rois , 

Ce  Roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits, 

De  qui  la  renommée  allarme  encor  TAfie , 

Dans  fa  propre  maifon  voit  fa  gloire  avilie. 

Haï  de  fbn  époufç,  abufé  par  (a  fœur, 

Déchiré  de  fbupçons,  accablé  de  doulçur, 

Pignore  en  ce  moment  le  deflèin  qui  Tentraîne. 

On  le  plaint ,  on  murmure ,  pn  craint  tout  pour  la  Reine» 

On  ne  peut  pénétrer  fes  fecrets  fentimens , 

Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvemens. 

Il  obferve  avec  nous  un  filence  farouche  j 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  là  bouche. 

Il  menace ,  il  foupire ,  il  donne  en  frémiflànt 

Quelques  ordres  fecrets  ,  qu'il  révoque  à  Finfiant, 

D'un  làng  qu'il  déteftait  Marianme  eft  formée  j 

Il  voulut  la  pimir  de  l'avoir  trop  aimée. 

Je  tremble  encor  pour  elle. 

S   0   H   Ê  M  E. 

Il  fuffit,  Idamas. 
La  Reine  eft  en  danger  j  Ammon ,  fuivez  mes  pas  j 
Venez ,  c'eft  à  moi  feul  de  fauver  l'innocence. 

Idamas. 
Seigneur ,  aiqfi  du  Roi  vous  fuirez  la  préfencc  ? 
Vous  de  qui  la  vertu,  le  rang,  l'autorité, 
Impofçraieqt  filence  à  la  perverfité? 
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S    O   H   Ê   M   E. 

Un  întërôt  plus  grand ,  un  autre  foin  m'anime  ; 
Et  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime. 

(Il  fort.) 

I  D   Â   M   A   S. 

Quels  orages  nouveaux  !  quel  trouble  je  prévoi  ! 
Puiflànt  Dieu  des  Hébreux,  changez  le  cœur  du  Roi. 

SCÈNE      IV. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  fuite  d'Hérode. 

H    É    R    O    D    E. 

Ji,  H  quoi ,  Sohême  auffi  femble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'eft  partout  répandue  ! 
Ciel  !  ne  puis -je  inlpirer  que  la  haine  ou  Peffroi? 
Tous  les  cœurs  des  humains  font -ils  fermés  pour  moi? 
En  horreur  à  la  Reine,  à  mon  peuple,  à  moi-même > 
A  regret  fur  mon  front  je  vois  le  diadème. 
Hérode  en  arrivant ,  recueille  ayec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  fa  fureur. 
Ah  Dieu! 

M  A  Z   A  E  L. 

Daignez  calmer  ces  injuftes  allarmes, 
H  É  R  o  D  £. 
Malheureux,  qu'ai- je  fait? 

M   A  Z   A  E  L. 

Quoi  !  vous  verfez  des  larmes  ! 
.Vous ,  ce  Roi  fortuné ,  fi  làge  en  fes  deflèins  ! 
Vous ,  la  terreur  du  Parthe ,  &  Fami  des  Romains  ! 
Songez  ,  Seigneur ,  fongez  à  ces  noms  pleins  de  gloire , 
Tonu  lU,  &  du  Théâtre  k  premien  X 
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Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  &  la  vidtoire. 
Songez  que ,  près  rf  Augufte  appelle  par  fon  choix  , 
iVous  marchiez  diftingué  de  la  foule  des  Rois. 
Revoyez  à  vos  loix  Jérufalem  rendue, 
Jadis  par  vous  conquife ,  &  pjr  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd'hui  fa  première  fplendeur, 
El  contemplant  fon  Prince  au  faîte  du  bonheur. 
Jamais  Roi  plus  heureux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 

H   É   R   G    D    E. 

Non ,  il  n'eft  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre  : 
Le  defiin  m'a  frappé  de  {es  plus  rudes  coups  ; 
Et  pour  comble  d'horreur  je  les  mérite  tous. 

I   D   A  M   A  s. 

Se'gneur,  m'eft-il  permis  de  parler  fans  contrainte  ? 
Ce  trône  augufte  &  ftint ,  qu'environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi,  s'il  Fêtait  par  l'amour. 
En  faîfant  des  heureux ,  un  Roi  l'eft  à  fon  tour. 
A  d'éternels  chagrins  votre  ame  abandonnée , 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  fource  empoifonnée. 
Seigneur ,  ne  fouffrcz  plus  que  d'indignes  difcours 
Ofent  troubler  la  paix  &  l'honneur  de  vos  jours , 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  Maître 
Des  cœurs  infortunés  qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Ifraël  charmé 

H   É   R   G  D  E. 

Eh  !  croyez  -  vous  encor  que  je  puiffe  être  aimé  ? 
Qu'Hérode  eft  aujourd'hui  difi^rent  de  lui-même  ! 

M   A  Z   A  E  U 

Tout  adore  à  l'ehvi  votre  grandeur  (uprêmé. 
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I  D   A  M  A  s* 

Un  feul  cœur  vous  réfifte ,  &  Ton  peut  le  gagner. 

H  É   R  o   D  E. 

Non  :    je  fuis  un  barbare  indigne  de  régner. 

I   D  A  M   A   s. 

Votre  douleur  eft  julte,  &.  fi  pour  Mariamne...; 

H  É  R  o  D  E. 
Et  c'eft  ce  nom  fatal ,  hélas ,  qui  me  condamne  j 
Ceft  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faibleflè  &  de  ma  cruauté. 

M  A  Z  A   E  L. 

Elle  fera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 

Elle  fuit  votre  vue. 

H  É  R  o  D  E. 

Ah  !  f  ai  cherché  la  fienne. 

M   A  z   A  E   l1 

Qui?  vous 5  Seigneur.^ 

H  É  R  o  D  E. 

Eh  quoi  !  mes  tran(ports  furieux, 

Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux, 

Ce  changement  foudain ,   cette  douleur  mortelle , 

Tout  ne  te  dit -il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle? 

Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  &  d'amour, 

Jai  trompé,  pour  la  voir,  une  importune  cour. 

Quelle  entrevue ,  ô  cieux  !  quels  combats  !  quel  fupplice  ! 

Dans  fes  yeux  indignés  f  ai  lu  mon  injuftice. 

Ses  regards  inquiets  n'ofaient  tomber  fur  moi. 

Et  tout,  jufqu'à  mes  pleurs,  augmentait  fon  effi^ 

M  A  z   A  E  L. 

Seigneur ,  vous  le  voyez  ;  ià  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  ; 

Xa 


Digitized  by 


Google 


i64  M    Z4    R    I    A    M   N    E, 

yos  refpeéts  dangereux  nourriirent  fa  fierté. 

H  É  R  o  D  E. 
Elle  me  hait  !  ah  Dieu  !  je  l'ai  trop  mérité. 
Je  lui  pardomie ,  hélas  !  dans  le  fort  qui  Taccable  y 
De  haïr  à  ce  point  im  époux  fi  coupable. 

M   A  Z   A  E   L. 

iVous  coupable?  Seigneur,  pouvez -vous  oublier 

Ce  que  la  Reine  a  fait  pour  vous  juftifier  ? 

Ses  mépris  outrageais ,  (a  fuperbe  colère , 

Ses  defleîns  contre  vous ,,  les  complots  de  fon  père  } 

Le  fang ,  qui  la  forma ,  fut  un  fang  ennemi  : 

Le  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi; 

Et  des  Afmonéens  la  brigue  était  fi  forte  , 

Que  fans  un  coup  d'état  vous  n'aïuiez  pu.... 

H  É  R  o  D  E. 

Nlniporte. 
Hircan  était  fon  père ,  il  falait  l'épargner  ; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  foif  de  r^ner. 
Ma  politique  afïreufe  a  perdu  (à  famille  : 
Tai  fait  périr  le  père ,  &.  j'ai  profcrit  la  fille  : 
Tai  voulu  la  haïr ,  j'ai  trop  fu  Popprimer  ; 
Le  ciel  pour  m'en  punir  me  condamne  à  l'aimer. 

I  D  A  M  A  s. 
Seigneur  ;  daignez  m'en  croire ,  une  jufte  tendrefle 
Devient  une  vertu ,  lob  d'être  ime  fiiiblefle  : 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  laits , 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  des  fes  bienfaits. 

H  É  R  o  D  E. 
Hircan  5  mânes  facrés^  fureurs  que  je  détefte  ! 
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I   D   A  M   A   s. 

Perdez -en  pour  jamais  le.  fouvenir  funefté. 

M   A  Z   A  E   L. 

Puiflê  la  Reine  aufli  l'oublier  comme  vous  ! 

H   É   R   G   D   E. 

O  père  infortuné  !  plus  malheureux  ëpoux  1 

Tant  d'horreurs ,  tant  de  (ang ,  le  meurtre  de  fbn  père , 

Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 

Si  fbn  cœur , . . .  fi  fa  foi ,  • . .  mais  c'eft  trop  différer, 

Idamas,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

iVa  la  trouver;  dis-lui,  que  mon  ame  affervie 

Met  à  fes  pieds  mon  trône ,  &  ma  gloire ,  &  ma  vie. 

Je  veux  dans  fes  enfans  choifîr  un  fuccefleur. 

Des  maux  qu'elle  a  foufferts  elle  accufe  ma  fœur  ; 

C'en  eft  afTez  ;  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée , 

A  ce  cher  intérêt  fera  facrifiée. 

Je  laifTe  à  Mariamne  un  pouvoir  abfolu. 

M  A  z   A   E   L. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  voulez 

H  É  R  o  D  E. 

Oui ,  je  l'ai  réfolu. 
Oui;  mon  cœur  déformais  la  voit,  la  confidère, 
Comme  un  préfent  des  cîeux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  fur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  ! 
X  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 
Il  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  l'Afie 
Régner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie. 
Cfaint ,  refpecfté  du  peuple ,  admiré ,  mais  haï  ^ 
J'ai  des  adorateurs ,  &  n'ai  pas  im  ami. 
Ma  fœur;  que  trop  longtems  mon  cœur  a  daigné  croire, 
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*  Ma  fœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 
Plus  cruelle  que  moi  dans  fes  fanglans  projets, 
Sa  main  faifait  couler  le  fang  de  mes  fujets , 
Les  accablait  du  poids  de  mon  fceptre  terrible. 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfible , 
S' occupant  de  leur  peine,  &  s'oubliant  pour  eux. 
Portait  à  fon  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
Cen  eft  fait.  Je  prétends ,  plus  jufte  &  moins  févère , 
Par  le  bonheur  public  eflàyer  de  lui  plaire. 
UEtat  va  refpirer  fous  un  règne  plus  doux; 
Mariamne  a  changé  le  cœur  de  fon  époux. 
Mes  mains  loin  de  mon  trône  écartant  les  allarmes , 
Des  peuples  opprimés  vont  efluyer  les  larmes. 
Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen , 
Et  gagner  tous  les  cœurs,  pour  mériter  le  fîen. 
Va  la  trouver,  te  dis- je,  &  furtout  à  fa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  : 
Dis  lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 
Va,  cours,  vole,  &  reviens.  Que  vois -je?  c'efi  ma  (beur. 
à  Ma%aèl. 
Sortez ...  A  quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée  ! 

S    C    E    N    E      V. 
H  È  R  ODE,    SALOME. 

S   A   L   G   M   E. 

J  E  les  partage  tous  :  mais  je  fois  étonnée 
Que  la  Reine  ôc  Sohême  éditant  votre  afpeét, 
Montrent  fi  peu  de  zëe ,  &.  fi  peu  de  relpeét. 
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H    É    R    O    D   E, 

L'un  m'ofTen/e,  U  eft  vrai^ mais  l'autre  eft  exculable;      • 

N'en  parlons  plus.  ^ 

S  A  L   o  M  E. 

Sohénie  à  vos  yeux  condamnable  ^ 
A  toujours  de  la  Reine  allume  le  courroux. 

H   É   R  o   D  E. 
Ah!  trop  d'horreurs  enfin  fe  répandent  fur  nous; 
Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable  , 
En  me  rendant  plus  craint ,  m'a  fait  plus  miférable, 
AfTèz  &:  trop  longtems  fur  ma  trifte  maifon 
La  vengeance  &  la  haine  ont  verfé  leur  poifon. 
De  la  Reine  &  de  vous  les  difcordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  éternelles. 
Ma  fœur ,  pour  mon  repos ,  pour  vous ,  pour  toutes  deux  ^ 
Séparons -nous j  quittez  ce  palais  malheureux  j 
Il  !e  faut. 

S  A  L  o  M  E. 
Cielj  qu'entends-je?  Ah  fatale  ennemie! 
H  É  R  o   D  E- 
Un  Roi  vous  le  commande ,  un  frère  vous  en  prie. 
(2^ie  puifle  déformais  ce  frùre  malheureux 
NWoir  point  à  donner  d'ordre  plus  rigourexix , 
N'avoir  plus  fur  les  miens  de  vengeances  à  prendre  ^ 
De  foupçons  à  former  ^  ni  de  fang  à  répandre  ! 
Ne  perfecutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez  :  plaignez- vous,  plaignez- moi  j  maïs  partez* 

S  A  L   0  M   E. 
Moi  j  Seigneur ,  je  n'ai  point  de  plaintes  à  vous  faire, 
yous  croyez  mon  exil  &:  jufte  &  néceflairej 
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A  vos  moindres  défîrs  înftruîte  à  confentîr , 

Lorfque  vous  commandez,  je  ne  fais  qu'obéir. 

Vous  ne  me  verrez  point,  fenlîble  à  mon  injure  , 

Attefter  devant  vous  le  fang  &  la  nature; 

Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  Rois , 

Et  près  des  paffions  le  fang  n'a  point  de  droits. 

Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fincère , 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire. 

Je  rappelle  encor  moins  mes  (èrvices  pafTés; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés. 

Mais  avez -vous  penfé  que  Mariamne  oublie 

Cet  ordre  d'im  époux  donné  contre  fa  \îe  ? 

Vous  qu'elle  craint  toujours ,  ne  la  craignez- vous  plus  ? 

Ses  vœux  ,  fès  fentimens ,  vous  font  -  ils  inconnus  ? 

Qui  préviendra  jamais ,  par  des  avis  utiles , 

De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles , 

Quels  yeux  intéreffés  à  veiller  fur  vos  jours 

Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détour?  ? 

Son  courroux  aura- 1- il  quelque  frein  qui  l'arrête  } 

Et  penfez-yous  enfin,  que  lorfque  votre  tête 

Sera  par  vos  foins  mêmç  expofée  à  fes  coups, 

L'amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pour  vous  ? 

Quoi  donc  5  tant  de  mépris ,  cette  horreur  inhumaine. . , 

H  É  R  G  p  E. 
Ah  !  laiflez  moi  douter  im  moment  de  fà  haine  j 
Laiflez  jnoi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur  ; 
Ne  me  détournez  point ,  re^ecftçz  mon  erreur. 
Je  veux  croire ,  &  je  crois ,  quç  votre  haine  altière 
Entre  la  Reine  &  moi  mettait  une  barrière  j 
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Que  par  vos  cruautés  fbn  cœur  s'eft  endurci , 
Et  que  fans  vous  enfin  f  euflè  été  moins  haï. 

S  A   L  o  M  E. 

Si  vous  pouviez  favoir ,  fi  vous  pouijjiez  comprendre 

A  quel  point... 

H  É  R  o  D  E 
Non,  ma  fiDeur,  je  ne  veux  rien  entendre. 

Mariamne  a  fbn  gré  peut  menacer  mes  jours; 

Ils  me  font  odieux;  qu'elle  en  tranche  le  cours. 

Je  périrai  du  moins  d'une  main  qui  m'eft  chère. 

S  A  L  o  M  E. 

Ah  !   c'eft  trop  l'épargner,  vous  tromper  &  me  taire. 

Je  m'expofe  à  me  perdre ,  &  cherche  à  vous  fervir  ; 

Et  je  vais  vous  parler ,  dufllez-vous  m'en  punir. 

Epoux  infortuné  !  qu'un  vil  amour  furmonte , 

Connaiflèz  Mariamne ,  &  voyez  votre  honte. 

C'eft  peu  des  fiers  dédains  dont  fon  cœur  eft  armé  ; 

Oeft  peu  de  vous  haïr; ...  un  autre  en  eft  aimé. 

H  É  R  o  D  E. 

Un  autre  en  eft  aimé  !  Pouvez  -  vous  bien ,  barbare , 

Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  fœur,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  m'aflaffinez? 
Laiflez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifonnés, 
Ces  flambeaux  de  difcorde,  &  la  honte  &  la  rage, 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  l'horrible  partage  } 
Mariamne . . .  mais  non ,  je  ne  veux  rien  favoir  ; 
Vos  confeils  fur  mon  ame  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Je  vous  ai  loiîgtems  crue ,  &  les  cieux  m'en  puniflent* 
Mon  fort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïfïènt 
Oui  y   c'eft  moi  feul  ici  que  vous  perfécutez. 
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S   A  L   O   M  £. 

Hé  bien  donc ,  loin  de  vous .... 

H  É   R  o   D  E. 

^    Non,  Madame,  arrêtez. 
Un  autre  en  eft  aimé  !  montrez-moi  donc ,  cruelle , 
Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Pourfuivez  votre  ouvrage  ;  achevez  mon  malheur. 

S   A   L   o   M   £. 

Puifque  vous  le  voulez... 

H   É    R    o   D    E. 

Frappe  :  voilà  mon  cœur. 
Dis -moi  qui  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puiflè  être^ 
Songe  que  cette  main  t*en  punira  peut-être. 
Oui,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix.  ^ 

S  A  L   a  M  £. 

I^'importe. 

H  É  R  o  D  E, 

Eh  bien  ! 
S  A  L  a  M  £. 

Cefi... 

S  c  E  N  E    y  I. 

HÉRODE,   SALOME,   MAZA  EL. 

A. H!  Seigneur, 
Venez,  ne  (buârez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  époufè  vous  fuit ,  Sohéme  vous  Fenlève. 

H  É  R  o  D  E.. 
Mariamne!  Sohéme!  Qù  fois -je?  juôes  cieuxl 
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M  A  Z   A  E   L. 

Sa  mère ,  fes  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohême  a  préparé  cette  indigne  retraite  ; 
D  place  auprès  des  murs  une  efcorte  fecrète  : 
Mariamne  l'attend  pour  fortir  du  palais  : 
Et  vous  allez,  Seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

H  É   R   O   D    E. 

Ah  !  le  charme  eft  rompu  j  le  jour  enfin  m'éclaire^ 
.Venez  ;  à  fon  courroux  connaiiTez  votre  frère. 
Surprenons  Finfidèle ,  &  vous  allez  juger , 
S'il  eft  ciicor  Hérode ,  &  s'il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troifièmc  A3ç. 
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ACTE     IV. 
S  CENE     P  R  E  M  I  E  RE. 

s  AL  O  M  E,   M  A  Z  A  E  L. 

M  A  e;  A  E  L. 

1^  u  o  I  !  lorfque  fans  retour  Mariamne  eft  perdue , 
Quand  la  faveur  d'Hérode  à  vos  vœux  eft  rendue. 
Dans  ces  fombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger  ? 
Madame ,  en  fe  vengeant  le  Roi  va  vous  venger. 
Sa  fureur  eft  au  comble;  &  moi-même  je  n'ofe 
Regarder  fans  effroi  lès  malheurs  que  Je  caufe. 
•Vous  avez  vu  tantôt  ce  Ipeétacle  inhumain , 
Ces  efclaves  tremblans  égorgés  de  fa  main, 
Près  de  leurs  corps  fanglans  la  Reine  évanouie , 
Le  Roi  le  bras  levé ,  prêt  à  trancher  fa  vie  ; 
Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embraffant  ^cs  genoux, 
Et  préfentant  leur  tête  au-devant  de  Çqs  coups. 
Que  vouliez -vous  de  plus  ?  que  craignez -vous  encore  ? 

S  A  L  o  M  E. 
Je  crains  le  Roi;  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore, 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  fe  défarmer, 
Cette  colère  enfin  ,  facile  à  s'enflammer , 
Mais  qui  toujours  douteufe ,  &  toujours  aveuglée , 
En  {^s  tranfports  foudaîns  s'eft  peut-être  exhalée* 
Quel  fi-uit  me  revient- il  de  ^es  emportemens? 
Sohême  a  - 1  -  il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens  ? 
Il  me  hait  encor  plus;  &  mon. malheureux  frère ^ 
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Force  de  fe  venger  d'une  ëpoufe  adultère , 

Semble  me  reprocher  fa  honte  &  foa , malheur. 

1\  voudrait  pardonner  daçîs  le  foiid  de  fon  cœur: 

Il  gémît  en  fecret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 

Il  voudrait ,  s'il  fe  peut ,  ne  punir  que  moi-même. 

Mon  funefte  triomphe  elt  encor  incertain. 

Jai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  defiîn  ;  • 

Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  fuccéder  à  la  haine  j 

Et  nous  fonmies  perdus ,  s'il  voit  encor  la  Reine. 

S    CE  :N    E      I  I. 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  Gardes. 

M  A  Z   A  E  L. 

i  L  vient  :  de  queÛe  horreur  il  paraît  agité  \ 

S   A   L   G   M    E. 

Seigneur ,  votre  vengeance  eft  -  elle  en  sûreté  ? 

M   A  Z    A   E   L. 

Me  préferve  le  del  que  ma  voix  téméraire, 
D'un  Roi  clément  &  fage  irritant  la  colère ,    . 
Ofe  fe  faire  entendre  entre  la  Reine  &  lui  ! 
Mais,  Seigneur,  contre  vous  Sohême  eft  fon  appui. 
Non ,  ne  vous  vengez  point  ;  mais  veillez  fur  vous-même. , 
Redoutez  fes  complots  &  la  main  de  Sohême. 

H  É  R  o  D   E. 

Ah  !  je  ne  le  crains  point. 

M  A  z  A  E  L.    i 
Seigneur,  n'en  doutez  pas. 
De  l'adultère  au  meurtre  il  n'ejî  fouvent  qu'un  pas. 
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H  é  R   O  D  £. 

Que  dites -vous? 

M  A  Z  A   E  L. 

Sohême  incapable  de  feindre^ 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre. 
Ceux  dont  il  s'aflura  le  coupable  fecours , 
Ont  parlé  hautement  d^attenter  ^  vos  jours. 

H  É  R   G  D   E. 

Mariamne  me  hait ,  c^eft  là  fon  phis  grand  crime. 

Ma  fœur,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m^anime  j 

Vous  voyez  mes  chagrins,  vous  en  avez  pitié  : 

Mon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitiés 

Hélas  !  plein  d'une  erreur  trop  fatale  (Se  trop  chère , 

Je  vous  facrifiais  au  feul  foia  de  lui  pkire  : 

Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 

Je  puniflais  fur  vous  fa  haine  &.  fes  mépris. 

Ah  !  j'attefie  à  vos  yeux  ma  tendreflè  outragée , 

Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 

Je  veux  furtout ,  je  veux ,  dans  ma  jufte  fureur , 

La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  mon  cœur. 

Hélas!  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  ellej 

J'aimai ,  je  déteftai ,  j'adorai  Finfidelle. 

Et  toi  y  Sohême  ,  &  toi ,  ne  croîs  pas  m'échapper , 

Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper. 

Va,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même. 

Tu  verras  cet  objet,  qui  m^abhorre,  &  qui  t'aime, 

Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  fi  précieux , 

Dans  l'horreur  des  tourmens  expirant  à  mes  yeux. 

Que  fur  toi,  fous  mes  coups,  tout  fo  »  fa^g  '^ejailliflè. 

Tu  l'aimes,  il  foffit,  fa  mort  eft  ton  fupplice. 
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M  A  £   A  E   L* 

Ménagez,  croyez -moi,  des  momeiis  précieux  ; 
Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  ^  ces  lieux  ^ 
Que  par  lui ,  loin  des  murs ,  fa  garde  eft  difperfëe  , 
Saififlèz ,  achevez  une  vengeance  afée. 

S  A   L'O   M   E« 

Maïs  au  peuple ,  furtout ,  cachez  votre  douleur, 
lyun  fpedtacle  funefte  épargnez-vpus  Phorreur. 
Loin  de  ces  triftes  lieux  témoins  de  votre  outrage, 
Fuyez  de  tant  d'afironts  la  douloureufe  image. 

H  É  R  p  p  E. 
Je  vois  quel  eft  fon  crime ,  &  quel  fut  fon  projet. 
Je  vois  pour  qui  Sohême  aînfi  vous  outrageait. 

S   A  L   G   M  E. 

Laîftez  mes  intérêts  ;  fongez  à  votre  offenfe. 

H  É  R  a  D  E. 
Elle  avait  jufqu'ici  vécu  dans  l'innocence; 
Je  ne  lui  reprochais  que  {es  emportemens , 
Cette  audace  oppofée  à  tous  mes  fentimens , 
Ses  mépris  pour  ma  race ,  6l  fes  alf îers  miu^mures. 
Du  fang  Afmonéen  f  e(Tuyai  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur  ? 

S   A  L   G    M   E. 

Ecartez  cette  idée  ;  oubliez  -  la ,  Seigneur , 
Calmez  -  vous. 

H  É   R  G  D   E. 

Non  5  je  veux  la  voir  &  la  confoûdre  ; 
Je  veux  Ventendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  ; 
Qu'elle  tremble  en  voyant  Tappareil  èd  tt^pas  ; 
Qu'elle  demande  grâce  ^  ôc  ne  f  obtienoe  pas. 
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S   A   L   O   M   E. 

Quoi ,  Seigneur ,  vous  voulez  vous  montrer  à  fa  vue  ? 

H   É»R  o  JT  £•» 

Ah!  ne  redoutez  rien;  fa  perte  eft  réfolue. 

Vainement  l'infidèle  elpère  en  mon  amour  ; 

Mon  cœur  à  la  clémence  eft  fermé  fans  retour. 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  fu  plaire. 

Je  fens  que  fa  préfence  aigrira  ma  colère: 

Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fafle  venir; 

Je  ne  veux  que  la  voir,  l'entendre,  &  la  punir. 

Ma  fœur,  pour  un  moment,  fouffrez  que  je  refpire. 

Qu'on  appelle  la  Reine.  Et  vous ,  qvLon  fe  retire, 

SCENE      II  L 

H  É  R  O  D  E  feul 

J.  U  veux  la  voir,Hérode,  à  cfuoi  te  réfous- tu  .^ 
Conçois  -  tu  les  defleins  de  ton  cœur  éperdu  ? 
Quoi  !  fon  crime  à  -tçs  yeux  n'eft-il  pas  manifefte  ? 
N'es -tu  pas  outragé.^  que  t'importe  le  refte  ? 
Qnel  fruit  elpères  -  tu  de  ce  trifte  entretien  ? 
Ton  cœur  peut -il  douter  dçs  fentimens  du  fien  ? 
Hélas  !  tu  fais  aflez  combien  elle  t'abhorrç. 
Tu  prétends  te  venger  !  pourquoi  vit-elle  encore  ? 
Tu  veux  la  voir  !  ah  !  lâche ,  indigne  de  régner , 
Va  fbupirer  pr^  d'elle ,  &  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  fi  longtems  adorée. 
Non,  elle  périra;  noji,  fa. mort  eft  jurée. 
Vous  ferez  répandu,  lang  de  njeg  ennemis > 
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Sang  des  Afmqnéens  dans  fes  vemes  tranfmis , 
Sang  qui  me  haïflèz ,  &  que  mon  cœur  détefte. 
Mais  la  voici ,  grand  Dieu  !  quel  (pedtacle  funefie  ! 
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SCÈNE      IV. 

MARIAMNE,  HÉRODE,  ELISE,  Gardes. 

Elise. 

JXeprenez  vos  efprîts,  Madame,  c'eft  le  Roi 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Où  fuis -je?  où  vais -je  ?  ô  Dieu!  je  me  meurs,  je  le  voL 

H  É  R  o  D   E. 

D'où  vient  qu'à  fon  afpe(ft  mes  entrailles  frémiflent  ? 

M  A  R   I  A  M   N   £. 

Elife ,  foutiens-moî ,  mes  forces  s'afliiibliflent,, 

Elise. 
Avançons. 

M  A   R  I  A   M   N   E. 

Quel  tourment  ! 

H   É  R   O   D   E. 

Que  lui  dirai -je,  6  Cieuxï 

M  A  R   1   A   M    N   E. 

Pourquoi  m'ordonnez -vous  de  paraître  à  vos  yeux? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  relie 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funefte  ? 
Vous  le  pouvez  :  frappez ,  le  coup  m'en  fera  doux , 
Et  c'eft  l'unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H  É  R  o  D  E. 
Oui ,  je  me  vengerai ,  vous  ferez  fatisfaite. 
Mais  parlez,  défendez  votre  indigne  retraite. 
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Pourquoi ,  lorfque  mon  cœur  fi  longtems  ofîènfé , 
Indulgent  pour  vous  feule,   oubliait  le  pafle, 
Lorfque  vous  partagiez  mon  empire  &  ma  gloire , 
Pourquoi  prépariez  -  vous  cette  fuite  fi  noire  ? 
Quel  deflein,  quelle  haine  a  pu  vous  pofleder? 

M   A  R   I  A  M   N    E. 

Ah  !  Seigneur ,  eft  -  ce  à  vous  à  me  le  demander  ? 

Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 

Mais  fi  loin  de  ces  lieux  j'ai  cherché  quelque  afile , 

Si  Mariamne  enfin ,  pour  la  première  fois , 

Du  pouvoir  d'un  époux  méconnaiiïant  les  droits  , 

A  voulu  fe  fouftraire  à  fon  obéiffance; 

Songez  à  tous  ces  Rois  dont  je  tiens  la  naiflance  , 

A  mes  périls  préfens,  à  mes  malheurs  paflés, 

Et  condamnez  ma  fuite  après,  fi  vous  Tofez. 

H  É   R  G   D   E. 

Quoi  !  lorfqu'avec  un  traître  im  fol  amour  vous  lie  j 

Quand  Sohême 

Mariamne. 
Arrêtez  ;  il  fuffit  de  ma  vie. 
D'un  fi  cruel  affront  ceflez  de  me  couvrir  ; 
Laiffez-moi  chez  les  morts  delcendre  fans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins,  qu'attachés  l'un  à  l'autre. 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur  :  Frappez.  Mais  en  portant  vos  coups, 
Refpe(ftez  Mariamne ,  &.  même  fon  époux. 

H  ÉR   G   D   E. 

Perfide  !  il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  &  qui  me  déshonore! 
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Vos  coupables  dédains  vous  accufent  aflez , 
Et  je  croîs  tout  de  vous  ,  fi  vous  me  haïïfez. 

M    A   R    I   A   M   N    E. 

Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort  eft  certaine , 
Que  vous  importe  ,  hélas  !  ma  tendrefle  3  ou  ma  haine  ? 
Et  quel  droit  déformais  avez -vous  fur  mon  cœur, 
Vous ,  qui  l'avez  rempli  d'amertume  &  d'horreur  ? 
Vous ,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes , 
Qui  marquez  (ans  pitié  mes  jours  par  mes  allarmes  ? 
Vous,  de  tous  mes  parens  deftrudteur  odieux? 
Vous  5  teint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux  ? 
Cruel  !  ah  !  fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe, 
Les  cieux  me  font  témoins,  que  mon  cœur  tout  à  vous 
Vous  chérirait  encor,  en  mourant  par  vos  coups  : 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
Prenez  foin  de  mes  fils,  refpecftez  votre  fang; 
Ne  les  puniflez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  ; 
Peut-être  un  jour,  hélas!  vous  connaîtrez  leur  mère. 
Vous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortuné, 
Que  feul  dans  l'univers  vous  avez  foupçonné  ; 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fii,  trop  fuperbe  peut-être, 
Déguifer  fes  douleurs ,  &  ménager  un  maître  ; 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu, 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  h  vous  Paviez  vonlu. 

Hérode. 
Qu^ai-je  entendu  ?  quel  charme ,  &  quel  pouvoir  fiiprêm«f 
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Commande  à  ma  colère,  &c  m'arrache  à  moi-même? 
Mariamne.,. 

M   A   R    I   A   M   N    E. 

Cruel  ! 

H  É   R   O    D    E. 

. . .  O  faibleffe  !   ô  fureur  f 
Mariamne. 
De  Fétat  où  je  fiiis  voyez  du  moins  l'horreur.    . 
Otez  *  moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H  É  R  o  D  E. 
[Ah  !  la  mienne  à  la  vôtre  eû  pour  jamais  unie. 
C'en  eft  fait  :  je  me  rends  :  banniffez  votre  effroi; 
Puifque  vous  m'avez  vu,  vous  triomphez  de  moi* 
Vous  n'avez  plus  befoin  d'excufe  &  de  défenfe. 
Ma  tendrefle  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 
En  eft- ce  aflèz,  ô  ciel!  en  eft- ce  aflez,  amour? 
C'eft  moi  qui  vous  implore ,  &  qui  tremble  à  mon  toun 
Serez- vous  aujourd'hui  la  feule  inexorable? 
Quand  fai  tout  pardonné,  ferais -je  encor  coupable? 
Mariamne,  ceflbns  de  nous  perfécuter; 
Nos  cœurs  ne  font-ils  faits  que  pour  fe  détefter? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  &  l'autre  ? 
Finiflbns  à  la  fois  ma  douleur  &  la  vôtre. 
Commençons  fur  nous-même  à  régner  en  ce  jour  ; 
Rendez-moi  votre  main,  rendez-moi  votre  amour. 

Mariamne. 
iVous  demandez  ma  main  !  Jufte  Ciel  que  j'implore , 
iVous  lavez  de  quel  lang  la  fienne  fume  encore. 

H  É  R  o  D  E. 
Eh  biep,  j'ai  fait  périr  &  ton  père  &  mon  Roi^ 
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Pai  répandu  fon  fang  pour  régner  avec  toi. 

Ta  haine  en  eft  le  prix ,  ta  haine  eft  légitime  : 

Je  n'en  murmure  point ,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis -je?  fon  trépas,  Taffront  fait  à  tes  fils. 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis, 

Hérode  à  jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie  ; 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  haïe  ; 

J'ai  fait  plus ,  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner  ; 

Et  l'effort  des  vertus  eft  de  me  pardonner. 

D'un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable  : 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  refpedter  en  moi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'uniflent  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte,  &  quelle  eft  ma  faiblefle  ; 

Garde -toi  d'abufer  du  trouble  qui  me  prefle. 

Cher  &  cruel  objet  d'amour  &.  de  fiireur , 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur , 

Calme  Tafireux  défordre  où  mon  ame  s'égare. 

Tu  détournes  les  yeux  . . .  Mariamne  ... 

M   A  R  I   A  M   N   E. 

Ah  barbare! 
Un  jufte  repentir  produit -il  vos  tranfports  ? 
Et  pourrai- je  en  effet  compter  fur  vos  remords? 

Hérode. 
Oui  5  tu  peux  tout  fur  moi ,  iî  j'amollis  ta  haine. 
Hélas!  ma  cruauté,  ma  fureur. inhumaine  , 
C'eft  toi  qui  dans  mon  cœur  as  fo  la  rallumer; 
Tu  m'as  rendu  barbare  en  cefTant  de  m'aimer. 
Que  ton  crime  &  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes. 
Je  te  jure .... 
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SCENE      V. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  ELISE,  un  Garde. 

Le    Garde. 

Seigneur,  tout  le  peuple  eft  en  armes. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfer 
L'échafaut  que  Salome  a  déjà  fait  drefler. 
Au  peuple ,   à  vos  foldats ,  Sohême  parle  en  maître  : 
11  marche  vers  ces  lieux ,  il  vient ,  il  ya  paraître. 

H  É  R  o  D  E. 
Quoi!  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à  vos  pieds, 
Yous  auriez  pu,  perfide  ! . . , 

M   A   R    I   A  M    N    E. 

Ah  !  Seigneur ,  vous  croiriez .... 

H    É    R   o    D    E. 

Tu  veux  ma  mort  !  eh  bien ,  je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne , 
Et  qu'unis  malgré  toi ... .  Qu'on  la  garde  ,  foldats. 

SCENE      V I. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  SALOME,  MAZAEL, 

ELISE,  Gardes. 

Salome. 


A 


H  mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  préfentez  pas» 
Le  peuple  Ibulevé  demande  votre  vie  ; 
Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie; 
De  vos  mains,  de  ces  lieux,  ils  viennent  l'arracher.  -'' 

H  É  R  o  D  E. 
Allons.  Ils  me  verront ,  &  je  cours  les  chercher. 
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De  Thorreur  où  je  fuis  tu  répondras ,  cruelle. 
Ne  Fabandonnez  pas  ^  ma  fœur ,  veillez  for  elle. 

M   A  R   I   A  M   N   E. 

Je  ne  crains  point  la  mort }  mais  /attefte  les  cieux  • .  • 

M  A  z  A   E   L. 

Seigneur ,  vos  ennemis  font  déjà  fous  vos  yeux 

H   É   R    o    D   E. 

Courons . . .  Mais  quoU  laiffbr  la  coupable  impunie  ! 
Ah  !  je  veux  dans  fon  fang  laver  fa  perfidie  ; 
Je  veux  5  j^ordonne , . . .  hélas  !  dans  mon  funefte  fort , 
Je  ne  puis  rien  réfoudre ,  &  vais  chercher  la  mort. 

Fin  du  quatrième  A3c. 
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>i^  ■■■■■■■■    ■■  — '■' 

ACTE      V. 


SCÈNE     PREMIERE. 

MARIAMNE,  ELISE,  Gardes.  \ 

M   A  R   I   A   M  N    E.  1 

iLOiGNEZ-vous,  foldats ,  daignez  laifler  du  moins 
Votre  Reine  un  moment  refpirer  fans  témoins. 

(  Les  gardes  fe  retirent  au  coin  du  théâtre.  ) 

Voilà  donc ,  jufte  Dieu ,   quelle  eft  ma  deftinée  ! 
La  fplendeur  de  mon  fang ,  la  pourpre  où  je  fuis  née , 
Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  aflîiré  Finaltérable  cours  ;  \ 

Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 
Le  funefte  poifon  dont  elle  fiit  remplie. 
O  naiflance  !  ô  jeunefle  !  &  toi ,  trille  beauté 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité, 
Flatteufe  îUufion  dont  je  fus  occupée , 
Vaine  ombre  de  bonheur ,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sous  ce  trône  coupable,  un  éternel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  j 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  maffacré  mon  père  ; 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 
Ma  vertu  me  reftait ,  on  ofe  la  flétrir. 
Grand  Dieux  !  dont  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence , 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance. 

Pappris 
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rappris  de  mes  ayeux,  que  je  fais  imiter, 

A  voir  la  mort  fans  crainte ,  &  fans  la  mériter. 

Je  f  offre  tout  mon  fang  ;  défends  au  moins  ma  gloire  ; 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 

Que  le  menfonge  impur  n'ofe  plus  m'outragen 

Honorer  la  vertu  c'eft  aflez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux  !  quels  cris  !  quelles  allarmes  ! 

Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas  !  f  en  fuis  la  caufe ,  &  l'on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

mmm^ÊmmÊmmmmÊÊmmmÊmÊmÊmmmÊmmmmÊi^ÊmmÊaÊmmmm^amÊia^miBmÊÊmÊÊmÊÊÊmÊÊmmÊimÊmÊÊimÊmÊÊÊÊmÊÊamÊÊmÊÊÊÊÊmam 

SCÈNE      IL 

MARIAMNE,  SOHÊME,  ELISE,  AMMON, 

foldats  d'Hérode,  foldats  de  Sohême. 

S    G    H   Ê   M    E. 

i*  UYEZ ,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  Reine, 
Lâches,  difparaifîez.  Soldats  qu'on  les  enchaîne. 

(  Les  gardes  &  les  foldats  d^Hérode  s'en  vont.  ) 
Venez ,  Reine ,  venez ,  fécondez  nos  efforts  : 
Suivez  mes  pas ,  marchons  dans  la  foule  des  morts, 
A  vos  perfécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n  ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  fon  perfide  fang  Mazaël  eô  plongé , 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  inftant  précieux  faififîèz  l'avantage  ; 
Mettez  ce  front  augufte  à  l'abri  de  Forage  : 
Avançons. 

Tom.  III,  0  du  Théâtre  le  premier.  A  a 


Digitized  by 


Google 


i86  mari:amne, 

M  A   R   I  A   M   N   E. 

Non ,  Sohême ,  il  ne  m'eft  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis  ; 
Après  Paflront  cruel ,  &  la  tache  trop  noire , 
Dont  les  foupçons  d'Hérode  ont  ofTenfé  ma  gloire  ; 
Je  les  mériterais ,  fi  je  pouvais  fouffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'ofîHn 
Je  crains  votre  fecours,  &  non  fa  barbarie. 
Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 
L'honneur  m'en  fait  un  crime  ;  il  le  faut  expier  ; 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  juftifien 

Sohême. 
Que  faites-vous ,  hélas  !  malheureufe  PrîncefTe  ? 
Un  moment  peut  vous  perdre.  On  combat.  Le  teras  preffc^ 
Craignez  encor  Hérode ,  armé  du  défefpoir. 

M   A   R   I    A   M   N    E. 

Je  ne  crains  que  la  honte ,  &  je  fais  mon  devoir. 

Sohême. 
Faut-il  qu'en  vous  fervant ,  toujours  je  vous  ofFenfe  ? 
Je  vais  donc ,  malgré  vous ,  fervir  votre  vengeance. 
Je  cours  à  ce  Tyran  qu'en  vain  vous  refpeétez. 
Je  revole  au  combat,  &  mon  bras 

M  A   R   I   A  M   N    E. 

Arrêtez  : 
Je  détefte  un  triomphe  à  mes  yeux  fi  coupable  ; 
Seigneur ,  le  fang  d'Hérode  eft  pour  moi  refpeétable. 
C'eft  lui  de  qui  les  droits. . . 

S  o   H  Ê  M  E.^ 

L'ingrat  les  a  perdus. 
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M   A   R  I   A   M   N   E- 

Par  les  nœuds  les  plus  faînts. , . 

S  o   H  Ê  M  E. 

Tous  V05  nœuds  font  rompus. 

M  A  R   I  A  M   N   E. 

Le  devoir  nous  unit 

S  o  H  Ê  M  E. 
Le  crime  vous  fépare. 
N'arrêtez  plus  mes  pas.  Vengez-vous  d'un  barbare. 
Sauvez  tant  de  vertus. . . 

M  A   R  I  A   M  N   E. 

Vous  les  déshonorez. 

S   o    H    Ê   M   E. 

H  va  trancher  vos  jours. 

M   A  R   I  A  M   N  E. 

Les  liens  me  font  facrés. 

S   o   H   Ê  M  E. 

H  a  fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  père. 

M  A   R  I   A   M   N  E. 

Je  fais  ce  qu'il  a  fait ,  &  ce  que  je  dois  faire. 
De  fa  fureur  ici  f attends  les  derniers  traits, 
Et  ne  prends  point  de  lui  Fexemple  des  forfaits. 

S   o   H  Ê  M  E. 

O  courage  !  ô  confiance  !  ô  cœur  inébranlable  ! 
Dieux  !  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  ! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir, 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 
iVotre  honneur  s'en  ofîenfe,  &  le  mien  me  Pordonne. 
Il  n'eft  rien  qui  m'arrête ,  il  n'eft  rien  qui  m'étonne  j 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux,  ^ 

Ce  tems  que  f  ai  perdu  fans  combattre  pour  vous. 

Aa  2 
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M  A   R  I  A  M  K   E. 

Seigneur. . . 


SCÈNE      IIL 

M  A  R  I  A  M  N  E,  ELISE,  Gardes. 
Marianne. 

JVIais  a  m'e'chappe,  U  ne  veut  point  m'entendrc 
Ciel  !  ô  ciel  !  épargnez  le  iâng  qu'on  va  répandre  : 
Epargnez  mes  fujets ,  épuifez  tout  fur  moi  : 
Sauvez  le  Roi  lui-môme. 


SCÈNE      IV. 

MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS,  Gardes. 

M   A   R   I   A   M    N    E. 

.H!  Narbas,  eft-ce  toi? 
Qu'as-tu  fait  de  mes  fils,  &  que  devient  ma  mère? 

N  A  R  B  A  s. 
Le  Roi  n'a  point  fur  eux  étendu  fa  colère. 
Unique  &  trifte  objet  de  fes  tranfports  jaloux, 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous; 
Le  feul  nom  de  Sohême  augmente  fa  furie. 
Si  Sohême  efi  vaincu,  c'eit  fait  de  votre  vie. 
Déjà  même,  déjà,  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux,  chargé  d'ordres  fecrets. 
Ofez  paraître ,  ofez  vous  fecourir  vous-même. 
Jettez-yous  dans  les  bras  d'un,  peuple  qui  vous  aime. 
.  Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  j 
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Vos  regards  lui  rendront  fon  antique  vertu. 

Appelions  à  grands  cris  nos  Hébreux  &  nos  prêtres  ; 

Tout  Juda  défendra  le  pur  fang  de  fes  maîtres. 

Madame,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périn 

Daignez. . . 

Mariamne. 

Le  vrai  courage  eft  de  favoir  foufîrir, 

Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 

A  lever  fur  fon  Prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi,  li,  craignant  mon  malheur, 

Quelques  vœux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mon  cœur, 

Si  j'avais  un  moment  fouhaité  ma  vengeance, 

Et  fondé  fur  fa  perte  un  refte  d'efpérance. 

Narbas ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  feîn 

Un  défe^oir  plus  noble ,  un  plus  digne  defTein. 

Le  Roi ,  qui  me  foupçonne ,  enfin  va  me  connaître. 

Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 

De  Sohême  &  du  Roi  j'arrêterai  les  coups  ; 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  matin  fa  vengeance  cruelle; 

Ses  crimes  m'exilaient,  fon  danger  me  rappelle. 

Ma  gloire  me  l'ordonne ,  &  prompte  à  l'écouter , 

Je  vais  fauver  au  Roi  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

Narbas. 

Hélas  !  où  courez-vous  ?  dans  quel  défordre  extrême .  . . 

Mariamne. 

Je  fuis  perdue  ^  hélas  !  c'éft  Hérode  lui-même. 
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S    C   E    N    E      V. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS, 

IDAMAS,  Gardes. 

H  É    R   Q   P  E. 

J.  LS  fe  font  vus  !  Ah  Dieu  ! . . .  Perfide ,  tu  mourras. 

M   A  R   I   A   M    N   E. 

Pour  la  demièrç  fois ,  Seigneur ,  ne  foufîrez  pas. . . 

H  É  R  o  D  E. 
Sortez. , .  Vous ,  qu'on  la  fuive. 

N  A  B.  B  A  s. 

O  jufiice  étemelle  ! 

SCENE      VI. 

HÉRODE,   IDAMAS,   Gardes, 

H   É   R    o    D   E. 

\^  u  E  je  rfenteii4e  plus  le  nom  de  Tinfidelle. 
Eh  bien ,  braves  foldats ,  n'ai-je  plus  d'ennemis  ? 

I  D  A  M  A  s. 
Seigneur ,  ils  font  défaits  j  les  Hébreux  font  fournis, 
Sohême  tout  fànglant  vous  laifle  la  viétoire. 
Ce  jour  vous  ^  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

HÉRODE. 

Quelle  gloire  ! 

I   D  A  M   A   s. 

Elle  eft  trifte  j  &  tant  de  fang  verfé, 
Seigneur ,  doit  fatisfaire  à  votre  honneur  blelTé. 
Sohême  a  de  la  Reine  attefté  Tinnocence, 
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H   É    R   O   D    £• 

De  la  coupable ,  enfin ,  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  Findignc  objet  que  je  n'ai  pu  gagner , 
Et  de  ce  feul  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendrefle 
Etait  ma  feule  tache ,  &  ma  feule  faiblefle, 
Laiflbns  mourir  Fingrate  :  oublions  ks  attraits; 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'efîàce  poiu*  jamais; 
Que  dans  mon  cœur  furtout  fa  mémoire  périfle. 
Enfin  tout  eft-il  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  ? 

I  D  A  M  A  s. 
Oui,  Seigneur. 

H  É   R   o  D  E. 
Quoi  !  fi-tôt  on  a  pu  m'obéir  } 
Infortuné  Monarque!  elle  va  donc  périr .^ 
Tout  eft  prêt ,  Idamas  ? 

I  D  A  M  A  s. 
Vos  gardes  l'ont  faifîe  ; 
Votre  vengeance ,  hélas  !  fera  trop  bien  fervie. 

H    É   R   G    D   E. 

Elle  a  voulu  fa  perte ,  elle  a  lu  m'y  forcer. 
Que  l'on  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Hélas  !  j'aurais  voulu  vivre  &  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as-tu  réduit,  époufe  criminelle? 
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SCENE     DERNIERE. 

H  È  R  O  D  E,   I  D  A  M  A  S,   N  A  R  B  A  S. 

H   É   R    O   D    E. 

J^ARBAs,  OÙ  courez-vous?  Jufie  ciel!  vous  pleurez! 
De  crainte,  en  le  voyant,  mes  fens  font  pénétrés. 

Narras. 
Seigneur. . . 

H  É  r  o  D  E. 
Ah  !  malheureux ,  que  venez-vous  me  dire  ? 

Narras. 
Ma  voix ,  en  vous  parlant ,  fur  mes  lèvres  expire. 

H  É  R  o  D  E. 
Mariamne. . . 

N  A  R  B  A  s, 
O  douleur  !  ô  regrets  fuperflus  l 

H  É  R  o  D  E. 
Quoi  ?  c'en  eft  fait  ? 

Narras. 

Seigneur ,  Mariamne  n^eft  plus. 

H  É  R  o  D  E. 
Elle  n'eft  plus  ?  grand  Dieu  ! 

N  A  R  B  A  s. 

Je  dois  à  fa  mémoire , 
A  fa  vertu  trahie ,  à  vous ,  à  votre  gloire , 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  le  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu. 
Non ,  Seigneur ,  non ,  fon  cœur  n'était  pomt  iniidelle« 
Hélas  !  lorfque  Sohême  a  combattu  pour  elle , 
Votre  époufe  à  mes  yeux  déteftant  fon  fecours, 
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Volait  pour  vous  défendre  au  péril  de  Tes  jours. 

H   É  R   o   D   E. 
Qu'entends-je  ?  ah  mallieureux  !  ah  défefpoir  extrême  ! 
Narbas,  que  m'as-tu  dit? 

N    A    R   B   A   s. 

Ceft  dans  ce  moment  môme , 
Oà  fon  cœur  fe  faifaît  ce  généreux  effort , 
Que  vos  ordres  cruels  Pont  conduite  à  la  mort. 
Salome  avait  preffé  Finftant  de  fon  fiipplice. 

H  É  R  o  D  E. 
O  monftre ,  qu'à  regret  épargna  ma  juftice  ! 
Monftre,  quels  châtimens  font  pour  toi  réfervés  ? 
Que  ton  (àng,  que  le  mien...  Ah!  Narbas,  achevez. 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funefte. 

N  A  R  B  A  s. 
Comment  pourrai-je  hélas  !  vous  apprendre  le  refte  ? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  ofé  Tarracher. 
Elle  a  fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher. 
Sans  affècfter  d'orgueil,  &  fans  montrer  de  crainte. 
La  douce  majefté  fur  fon  front  était  peinte. 
La  modefte  innocence  ,  &  Taimâble  pudeur , 
Régnaient  dans  (es  beaux  yeux ,  ainfi  que  dans  fon  cœur. 
Son  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  (es  charmes. 
Nos  prêtres^  nos  Hébreux,  dans  les  cris,  dans  les  larmes, 
Conjuraient  vos  foldats ,  levaient  les  mains  vers  eux , 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 
Hélas!  de  tous  côtés,  dans  ce  défordre  extrême, 
En  pleurant  Mariamne ,  on  vous  plaignait  vous-même. 
On  difait  hautement,  qu'un  arrêt  fi  cruel 

Tàm,  III,  &  du  Théâtre  k  premier^  Bb 
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Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

H   É    R    G   D    E. 

Grand  Dieu!  que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible! 

N  A  R  B  A  s. 
Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  fenfible , 
Confolaît  tout  ce  peuple ,  en  marchant  au  trépas. 
Enfin  vers  Péchafau  on  a  conduit  fes  pas. 
Ceft  là  qu'en  foulevant  fes  mains  appefanties , 
Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries, 
«  Cruel  5  a-t-elle  dit  5  &  malheureux  époux  ! 
»  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  fur  vous. 
»  Puiflîez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injufi:ices  ! 
»  Vivez  5  régnez  heureux  fous  de  meilleurs  aufpices; 
»  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  &  mes  fils  5 
>>  Aimez-les  j  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix. 
En  achevant  ces  mots  5  votre  époufe  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modeftes  appas. 
Seigneur ,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras  j 
J'ai  vu  tomber. . . 

H    É   R    G   D    E. 

Tu  meurs  5  &  je  reipire  encore  f 
Mânes  facrés ,  chère  ombre ,   époufe  que  j'adore , 
Refte  pâle  &  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau , 
Je  te  fuivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Qiioi  !  vous  me  retenez  ?  Quoi ,  citoyens  perfides , 
Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides  ? 
Ma  chère  Mariamne ,  arme  -  toi ,  punis-moi , 
Viens  de'chirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  pour  toi 
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3e  me  meurs. 

Il  tombe  dans  un  fauUiùL 

N    A   R   B   A   s. 

De  {^%  fens  il  a  perdu  Tufage  ; 
Il  fuccombe  à  fes  maux. 

H   É   R   O   D   E. 

Quel  funefte  nuage 
S'eft  répandu  foudaîn  fur  mes  efprits  troublés? 
D'un  fombre  &  noir  chagrin  mes  fens  font  accablés. 
D'où  vient  qu'on  m'abandonne  au  trouble  qui  me  gêne  ? 
Je  ne  vois  point  ma  fœur ,  je  ne  vois  point  la  Reine. 
Vous  pleurez  ;  vous  n'ofez  vous  approcher  de  moi  1 
Trifie  Jérufalem ,  tu  fuis  devant  ton  Roi  1 
Qu'ai-je  donc  fait  ?  Pourquoi  fuis-je  en  horreur  au  monde  ? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
Par  qui  ce  long  tourment  fera-t-il  adouci  ? 
Qu'on  cherche  Mariamne ,  &  qu'on  l'amène  ici  ? 

N  A  R  B  A  s. 
Mariamne,  Seigneur!  ^ 

H   É    R    o    D    £• 

Oui  :  je  fens  que  fa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  ame  éperdue; 
Toujours  devant  fes  yeux,  que  j'aime  &  que  je  crains. 
Mon  cœur  eft  moins  troublé ,  mes  jours  font  plus  fereins. 
Déjà  même  à  fon  nom  mes  douleurs  s'afTaiblifïent  j 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'éclairciflent. 
Qu^elle  vienne. 

N   A   R  B  A  s. 
Seigneur. . . 
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H   É   R    O    D   E. 

Je  veux  la  voir. 

N  A  R  B  A   s. 

Hélas  l 
Avez-vous  pu 5  Seigneur,  oublier  fon  trépas? 

H  É  R  o  D  E. 
Cruel  !  que  dites-vous  ? 

N  A  R  B  A  s. 
La  douleur  le  tranfporte; 
Il  ne  fe  connaît  plus. 

H  É  R  o  D  E. 
Quoi  5  Mariamne  eft  morte  ? 
Ah  !  funefte  raîfon ,  pourquoi  m'éclaires-tu  ? 
Jour  trifte,  jour  affreux,  pourquoi  m'es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  Fon  vient  de  répandre. 
Murs  que  j'ai  relevés ,  palais ,  tombez  en  cendres , 
Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours,. 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  {qs  jours. 
Quoi  !  Mariamne  eft  morte ,  &  f  en  fuis  Thomicide  I 
Puniflez ,  déchirez  ce  monftre  parricide , 
Armez-vous  contre  moi ,  fujets  qui  la  perdez , 
yTonnez ,  écrafez-moi ,  cieux  qui  la  poffédez. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Ade. 
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On  a  beaucoup  regrette  de  tresr-heaux  vers  que  M.  de  Voltaire 
a  fupprimés  dans  les  changemens  qu^il  a  faits  en  '  dernier  liew 
à  fa  tragédie  de  Mariamne;  on  a  cru  devoir  les  rejîituer  ici, 
en  y  joignant  les  principales  Variantes ,  &c. 


N.B.  Dans  la  Mariamne  corrigée,  telle  qu'on  vient  de 
la  lire ,  Soheme ,  Prince  de  la  race  des  Afmonéens ,  a  été  fubf- 
titué  à  Varus ,  Préteur  Romain ,  Gouverneur  de  Syrie  ;  & 
Ammon,  confident  de  Soheme,  à  Albin,  confident  de  Varus. 
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ACTE      PREMIER. 
SCENE      PREMIERE. 

^SALOME,     MAZAEL. 


S   A   L   O    M  E. 


Fo 


OU  S  nt  vous  trompiCT^  point  f  Hcrode  va  paraître  / 
L^indocih  Sion  va  trembler  fous  fon  Maître, 
Il  enchaîne  à  jamais  la  fortune  à  fon  char  ; 
Le  favori  d^ Antoine  ejl  Pami  de  Ccfar  i 
Sa  politique  habile,  égale  à  fon  courage  y 
De  fa  chute  imprévue  a  réparé  V outrage. 
Le  Sénat  le  couronne. 

M   A  Z    A   E   L. 


Mais  c^en  ejl  fait ,  Madame ,  il  rentre  en  fes  Etats. 
Il  V aimait  y  il  verra  fes  dangereux  appas  ; 
Ces  yeux  toujours  puiffans ,  toujours  sûrs  de  lui  plaire  ^ 
Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire  ; 
Et  tous  Jes  ennemis  bientôt  humiliés, 
A  fes  moindres  regards  feront  facrifiés. 
Otons'lui,  croye'j^moi y  Vintérét  de  nous  nuire; 
Songeons  à  la  gagner,  n^ ayant  pu'  la  détruire  ^ 
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Et  par  de  vains  refpeSs ,  par  des  foins  ajjîdus. .  ; 

S   A   L   O   M   E. 

//  ejl  d^ autres  moyens  de  ne  la  craindre  plus. 

M  A  z  A  E  L. 
Quel  ejl  donc  ce  dejfein  ?  Que  prétendc^-vous  dire  ? 

S  A  L  o  M  E. 
Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

M   A  z   A   E   L. 

D'un  coup  fi  dangereux  ofe^é^vous  vous  charger  ^ 
Sans  que  le  Roi. ... 

S   A   L    o   M  E. 

Le  Roi  conjènt  à  me  venger. 
Zarès  ejl  arrivé ,  Zarès  ejl  dans  Solime  ; 
Mini/Ire  de  ma  haine,  il  attend  fa  vi3ime  ; 
Le  lieu ,  le  tems ,  le  bras ,  tout  ejl  choiji  par  lui^ 
Il  vint  hier  de  Rome ,  &  nous  venge  aujourd'hui. 

M  A  z  A  E  L. 
Quoi  !  vous  avc[  enfin  gagné  cette  victoire  ? 
Quoi!  malgré  fon  amour  y  Hérode  a  pu  vous  croire? 
Il  vous  la  Jacrifie  !  Il  prend  de  vous  des  loix  ? 

S    A   L   o    M   E* 

Je  puis  encor  fur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois. 
Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance , 
Il  m'a  falu  choifir  le  tems  de  fon  abjènce. 
Tant  qu' Hérode  en  ces  lieux  demeurait  expofé 
Aux  charmes  dangereux  qui  Vont  tyrannifé  ^ 
Ma^ael,  tu  m'as  vue  avec  inquiétude. 
Traîner  de  mon  defiin  la  trifte  incertitude. 
Quand  par  mille  détours  ajfurant  mes  fuccès, 
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De  fort  cœur  Jbupçonncux  f  avais  trouvé  P accès  y 

Quand  je  croyais  fon  ame  à  moi  feule  rendue. 

Il  voyait  Mariamne ,  &  j^étais  confondue. 

Un  coup  d^œil  renverfait  ma  brigue  &  mes  dejfeins. 

La  Reine  a  vu  cent  fois  mon  fort  entre  fes  mains  ; 

Et  Ji  fa  politique  avait  avec  adrejfe 

D^un  époux  amoureux  ménagé  la  tendrejfe , 

Cet  ordre ,  cet  arrêt  prononcé  par  fon  Roi , 

Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  fur  moi. 

Mais  fon  farouche  orgueil  a  fervi  ma  vengeance  : 

Taifu  mettre  à  profit  fa  fatale  imprudence. 

Elle  a  voulu  Je  perdre ,  &  je  n^ai  fait  enfin 

QjLie  lui  lancer  les  traits  qu^ a  préparés  fa  main. 

Tu  te  fouviens  ajfe\  de  ce  tcms  plein  d^allarmes  y 
Lorfqu^un  bruit  fi  funefie  à  Vefpoir  de  nos  armes , 
Apprit  à  VOrient  étonné  de  fon  fort , 
Qu^Augufie  était  vainqueur  y  &  qu'Antoine  était  mort. 
Tu  fais ,  comme  à  ce  bruit  nos  peuples  fi  troublèrent* 
De  VOrient  vaincu  les  Monarques  tremblèrent. 
Mon  frère  enveloppé  dans  ce  commun  malheur  ^ 
Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon  proteStur. 
Il  faluty  fans  s^ armer  d'aune  inutile  audace  y 
Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grace^ 
Rappelle  en  ton  efprit  ce  jour  infortuné  ; 
Songe  à  quel  défefpoir  Hérode  abandonné  y 
Vit  fon  époufe  altière  y  abhorrant  fes  approches , 
Détefiant  fis  adieux ,  P accablant  de  reproches  ; 
Redemander  encory  en  x:e  moment  cruel, 
Bt  le  fang  de  fon  frère  y  &  le  fang  paternel. 
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Hérode  auprès  de  moi  vint,  déplorer  fa  peine. 

Je  faifis  cet  injtant  précieux  à  ma  haine  : 

Dans  f on  cœur  déchiré  }e  repris  mon  pouvoir  ; 

J'enflammai  mon  courroux,  j'aigris  f  on  défejpoir; 

Tempoifonnai  le  trait  dont  iljentait  V atteinte. 

Tu  le  vis  plein  de  trouble  &  d'horreur  &  de  crainte. 

Jurer  d'exterminer  les  reftes  dangereux  ' 

D'unfang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux; 

Et  dès  ce  même  infiant  fa  facile  colère 

Déshérita  les  fils,  &  condamna  la  mère. 

Mais  fajureur  encor  flattait  peu  mes  fouhaits  : 
L'amour  qui  la  caufait  en  repouflait  les  traits. 
De  ce  fatal  objet  tel  était  la  puiffance  ; 
Un  regard  de  l'ingrate  arrêtait  fa  vengeance. 
Jepreffaifon  départ;  il  partit,  &  depuis 
Mes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis. 
Ne  voyant  plus  la  Reine,  U  vit  mieux  fon  outrage  : 
Il  eut  honte  enfecrét  defon^peude  courage  : 
De  moment  en  moment  Jes  yeuxfe  font  ouverts , 
J'ai  levé ^  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 
Zarès,  étudiant  le  moment  favorable , 
A  peint  à  fon  efprit  cette  Reine  implacable, 
Son  crédit, fes  amis,  ces  Juifs fédîtieux , 
^^  fang  Afmonéen  pahi/ans  fàaieùx. 
J'aifait  plus;  j'ai  moi-même  armé  fa  jaloU/îe. 
n  a  craint  pour  fa  gloire,  il  a  craint  pour  fa  vie.  - 
Tu  fais  que  dès  longtems  en  bute  aux  trahifons  ^  ■ 
Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 
Il  croit  ce  qfi'il  redoute  ;  Ç-  dans  fa  défiance, 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Ce 
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//  confond  quelquefois  Je  crime  &  V innocence. 
'Enfin  j'ai  fu  fixer  fon  courroux  mcèrtain  ; 
Il  afigné  rarràj  &  faL  condint  fii  mairu 

M  A   Z  A   £  L.  ' 

Il  n'en  fiiut  point  douter,  ce  coup  efi  néceffhire  : 

Mais  ave\-vous  prévu  ^  fi  ce  Préteur  aafièn  ,- 

Qui  fous  les  loix  d^Augufie  a  remis  cet  Etat, 

Verrait  d'un  œil  tranquille  un  pareil  catentat? 

Varus ,  vous  le  fave%^^  efi  ici  votre  maître. 

En  vain  le  peuple  Hébreu,  prompt  à  vous  recmnmtrép 

Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  &)ranlé:       .  ' 

Votre  pouvoir  n!efi  rien ,  fi  Rome  ri  a  parié. 

Avant  qu^en  ce  palais ,  des  mains  de  Varus  mânCy 

Votre  frère  ait  repris  V autorité  fiiprême', 

Il  ne  peut  fans  Méfier  Vorgudl  du  nom  Romain, 

Dans  fes  Etats' encor  agir  en  &>îi¥€rainJ 

Varus  fo^ffrira''t4l ,  que  Ton  ofe  à  fa  vue 

Immoler  une  Reine  en  fa  garde  reçue? 

Je  connais  l^s  Romains' ;  leUr  efprit  irrité 

Vengera  le  mépris,  de  leur  autorité.  '       :    '  \     . 

Vous  aïle{fur  Hérode  attirer  la  tempête  ; 

Dans  leurs  fuperbes  mains  la  foudre  ^  ioiyours  prête. 

Ces  vainqueurs  foupçonneux  font  jakmx,  de  leurs  droite , 

Et  furtout  leur  orgueil  aime  à  punir  k&Rois: 

*  S  A   L  o   M  E* 

'Non,  non ,  Vhewreux  tiérode  à  Céfar  41  fii  plaire f 
Warus  en  efi  infinàt',  Varus  U  confidère, 
Croye\-moi,  ce  Romain  voudra  te  ménager  ^ 
Mais  y  quoi  qu'il  fojffe  enfin ,  fongeans  à  nous  vengen 
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7e  touche  a  ma  grandeur ,  &  je  crains  ma  difgrace; 
Demain , .  dès  mijourâhiil ,  tout  peut  changer  de  face. 
Qui  fait  même,  qui  fait ,  fi  pajfé  ce  moment 
Je  pourrai  fatisfidre  à  mon  rejfhntiment  ? 
Qui  nous  a  répondu.,  qu^Héradé  en  fa  colère, 
D'un  efpritfi  confiant  juf qu'au  bout  perfévère  ? 
Je  cqnnais  fa  tmdrejfej.  il  la  faut  prévenir, 
Et  ne  lui  point  laiffer  le  tems  du  repentir. 
Qu'après  Rome  menace  j  &  que  Varus foudroie  j 
Leur  courroux  pajfager  troublera  peu  ma  joie. 
Mes  plus  grands  ennemis  ne  font  pas  les  Romains  ; 
Mariamne  en  ces  lieux  efi  tout  ce  que  je  crains. 
Il  faut  que  je  périjffe,  ou  que  je^  la  prévienne  ; 
Et  fi  je  n^ai  fa  tête,  die  obtiendra  la  mienne. 
Mais  Varus  vient  à  noiis  :  il  le  faut  éviter. 
Zarès  à  mes  regards  devait  fe  préf^ter  : 
Je  vais  r attendre;  alle\,  &  qu^aux  moindres  aUarmes 
Mes  foldats  en  fecret  puijfent  prendre  les  armes. 

mmmmmmÊÊmÊmÊÊmÊÊÊmmÊmmmoÊÊimmmÊmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmf 

SCENE      IL 
V  A  R  U  S,  A  L  B  I  N,  M  A  Z  A  E  L,  fui^e  de  Varus;- 

y  A  R  U  f. 

O  À  LOME  &  Ma!{(Kl  femblent  fyir  devant  maif 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  jufte  effroi. 
Le  crime  à  mes  regards  doit,  craindre  de  paraître. 
Ma^aèl,  demeures^,  nkù%dff{  à  votre  Mdtre 
Que/es  cruels  deffeinsfont  déjà  découverts  ,* 
Que/on  Minijire  infime  efi  ici  dans  les  fers , 

Ce  2 
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Et  que  Varus  peut-être ,  au  milieu  des  /upptices , 

Eût  dû  faire  expirer  ce  monjtre .  :.  &  fes  complices. 

Mais  je  refpecle  Hérode  ajffe^  pour  me  flatter  •    ^ 

QuHl  connaîtra  le  piège  où  Von  veut  V arrêter  f 

Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  Tahufent , 

Et  vengera  fur  eux  la  vertu  quHls  accufent. 

Vous  ^  fi  vous  m'en  croye^,  pour  lui,  pour  fon  honneur  y 

Calme'{  de  fes  chagrins  la  honteufe fureur  : 

Ne  Vempoifonne\  plus  de  vos  lâches  maximes  : 

Songe\  que  les  Romains  font  les  vengeurs  des  crimes,. 

Que  Varus  vous  connaît^  qu'il  commande  en  ces  lieux ^ 

Et  que  fur  vos  complots  il  ouvrira  les  yeux  : 

\/:Uei,  que  Mariamne  en  Reine f oit  fervie , 

Et  refpecle\  fes,  loix,  fi  vous  aime\  la.  vie. 

.M   A  Z  A   E   L. 

Seigneur ... 

Varus. 
Vous  entende^  mes  ordres  àbfolus  ; 
Obéiffe'{,  vous  dis -je,  &  ne  réplique^  plus. 

S    C   E    ]Sf   E      1 1 L 

VA    RU    S,     A    L    B    I    N. 

V   A  R  "u   S. 

jtL  I  NSI  donc  fans  tes  foins ,  fans  ton  avisfidelle, 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle? 

Albin.  * 

Le  retour  de  Zarès  n'était  que  trop  fi^eci  ^ 
Le  foin  myfiérieux  d éviter  voire  ajpèci;  • 

Son  trouble,  fon  effiroi ,  fut  mon  premier  indice. 


.  Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  ao5 

V   A   R   U   s. 

Que  ne  te  dois-je  point  pour  un  fi  grand  fervice  ! 
Cefi  par  toi  qu'elle  vit  :  c'efi  par  toi  que  mon  cœur 
A  goûté,  cher  Albin,  ce  fi)Ude  bonheur j   . 
Ce  bien  fi  précieux  pour  un  cœur  magnanime^ 
D'avoir  pu  fecourir  la  vertu  qu^on  opprime. 

Albin. 
Je  reconnais  Varus  à  ces  foins  généreux. 
Votre  bras  fiit  toujours  l'appui  des  malheureux  : 
^ Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre. 
Vous  étie*{  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
Puij[Jîe\- vous  feulement  écouter i  en  ce  jour  &c. 

Albin. 
AinfiV amour  trompeur,  dont  vous  fente'{  la  flamme, 
Se  déguife  en  vertu,  pour  mieux  vaincre  votre  ame; 
Et  ce  feu  malheureux .  • . 

Varus. 

Je  ne  m^en  défends  pas. 
L'infortuné  Varus  adore  f es  appas. 
Je  Vaime  ;  il  efi  trop  vrai ,  mon  ame  toute  nue 
'Ne  craint  points  cher  Albin,  de  paraître  à  ta  vue  : 
^nïugefi  fon  péril  a  du  troubler  mon  cœur; 
Moi,  qui  home  à  jamais  mes  vœux  àfon  bonheur; 
'Jkfof,  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  qffreufe. 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureufe. 

Albin. 
'Seigneur,  que  dans  ces  lieux  ce  grand  ccmr  efi  changé! 
Qu'il  venge  bien  V amour  qu'il  avait  outragé  I 
Je  ne  reconnais  plus  ce  Romain  fi  févère, 
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Qui  parmi  tant  d'objets  empreffes  à  lui  plaire, 

N^ a  jamais  abaijfé  fes  fuperbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  fes  remparts. 

V  A  R  u  s. 
Ne  Ven  étonne  point  ^  tu  fais  que  mon  courage 
A  la  feule  vertu  réferva  fon  hommage. 
Dans  nos  murs  corrompus  ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés. 
Je  fuyais  leurs  complots  ^  leurs  brigues  éternelles , 
Leurs  ^amours  paffager s ,  leurs  vengeances  cruelles. 
Je  voyais  leur  orgueil ,  accru  du  déshonneur , 
Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur; 
Ualtière  ambition  y  V intérêt,  V artifice, 
La  folle  vanité^  le  frivole  caprice  ^ 
Œe*{  Us  Romains  féduits  prenant  le  nom  d'amour^ 
Gouverner  Rome  entière^  &  régner  tour -autour. 
J abhorrais ,  il  ejt  vrai,  leur  indigne  conquête; 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  ; 
L'amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur. 
De  la  trijte  Syrie  établi  Gouverneur , 
J'arrivai  dans  ces  lieux ,  quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  âAuguJte  abandonné  la  terre  j 
Et  qu'Hérode  à  fes  pieds ,  au  milieu  de  cent  Rois, 
De  fon  fort  incertain  vint  attendre  des  hix. 
Lieu  funefie  à  mon  coeur  !  maUieureufe  contrée  ! 
Ceji  là  que  Mariamnç  à  mes  yeux  s'eji  montrée. 
V univers  était  plein  du  bruit  de  fes  malheurs  ; 
Son  parricide  épàjux  faifait  couler  fes  pleurs. 
Ce  Roift  redoutable  au  refte  de  VAJîep 
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Fameux  par  f es  exploits  &  par  fa  jaloujîe , 

Prudent,  mais  fiup^ormeux ,  vaillant  j  mais  inhumain^ 

^Au  fang  de  fon  beaurpère  avait  trempé  fa  mmn. 

Sur  ce  trône  fanglant  il  laiffait  en  partage 

A  la  fille  des  Rois  la  honte  &  Vefclavage. 

Du  fort  qui  la  pourfuit  tu  connais  la  rigueur  f 

Sa  vertu ,  cher  Albin ,  furpajje  fon  malheur. 

Loin  de  la  cour  des  Rois  la  vérité  profcrite , 

L^ aimable  vérité  fur  fes  lèvres  habite. 

Son  unique  artifice  efi  le  foin  généreux 

JD'aJ/îirer  des  fecours  aux  jours  des.  malheureux. 

Son  devoir  efi  fa  loi  ^  fa  tranquille  innocence 

Pardonne  à  fon  tyran,  méprifefa  vengeance 

Et  près  d^Augufie  encor  implore  mon  appui, 

Pour  ce  barbare  époux  qui  Vimmole  aujourd'hui 

Tant  de  vertus  enfin,  de  malheurs  &  de  charmes^ 
Contre  ma  liberté  font  de  trop  fortes  armes. 
Je  Taime,  cher  Albin ,  mais  non  d'un  fol  amour, 
[Que  le  caprice  enfante  &  détruife  en  un  jour  ; 
Non  d'une  pajjion  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement  j  par  lesfens  aveuglée. 
Ce  cœur  qu'elle  a  vaincu ,  fans  Vavoir  amolli , 
Par  un  amour  honteux  ne  s^efi  point  avili  ; 
'JSf  plein  du  noble  feu  que  fil  vertu  mHnfpire, 
Je  prétends  la  venger^  &  non  pas  laféduire. 

Albin. 
^Mais  fi  le  Roi,  Seigneur ^  afiéchi  les  Romains, 
SU  rentre  en  fes  Etats  ?  • .  • 
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V   A   R   U   s. 

Et  c^efi  ce  que  je  crains. 
Hélas  !  près  du  Sénat  je  Vai  fervi  moi-même. 
.Sans  doute  il  a  déjà  reçu  f on  diadème  ; 
Et  cet  indigné  arrêt,  que  fa  bouche  a  diclé , 
Efî  le  premier  ejjpi  de  fon  autorité. 
Ah!  fon  retour  ici  lui  peut-être  funefie. 
Mon  pouvoir  va  finir ,  mais  mon  amour  me  refie. 
Reine,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 
V univers  doit  vous  plaindre,  &  je  dois  vous  fervir. 

Fin  du  premier  A6le. 

ACTE      IL 
SCENE     PREMIERE. 

SALOME,    MAZAEL. 

S   A  L    O   M   Ç. 

Jjj  NFIN  vous  le  voye'{j  ma  haine  efi  confondue. 
Mariamne  triomphe ,  &  Salome  efi  perdue. 
Zares  fut  fur  les  eaux  trop  longtems  arrêté; 
La  mer  alors  tranquille  à  regret  Va  porté. 
Mais  Hérode  en  partant  pour  fon  nouvel  Empire, 
Revole  avec  les  vents  ver$  Vohjet  qui  Vattire  ; 
Et  les  mers,  &  Vamour ,  &  Varus ,  &  le  Roi, 
Le  ciel,  les  éUmens ,  font  armés  contre  jnoh 
Fatale  ambition ,  que  j^ai  trop  écoutée , 
Vans  quel  ahime  affreux  m'as  -  tu  précipitée  ! 

Je 
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Je  vous  Vavais  bien  dit,  que  dans  le  fond  du  cœur 

Le  Roi  fe  repentait  defajujte  rigueur. 

De  fon  fatal  penchant  Vafcendant  ordinaire 

'A  révoqué  V arrêt  diclé  dans  fa  colère. 

J^en  ai  déjà  reçu  les  fimejies  avis , 

Et  Zarès  à  fon  Roi  renvoyé  par  mépris  ^ 

Ne  me  laijje  en  ces  lieux  qu'une  douleur  fiérile  p 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile. 

M  A  Z  A   E   L. 

Contr^elle  encor ,  Madame ,  il  vous  refie  des  armes. 
Toi  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fes  charmes  ; 
Tai  toujours  craint  du  Roi  les  fentimens  fecrets  ; 
Mais  Jî  je  m^en  rapporte  aux  avis  de  Zarès  y 
La  colère  d^Hérode  autrefois  peu  durable, 
Efi  enfin  devenue  une  haine  implacable. 
Il  détefie  la  Reine,  il  a  juré  fa  mort; 
Et  sHlfufpend  le  coup  qui  terminait  fon  fort  ^ 
Oefi  qu'il  veut  ménager  fa  nouvelle  pui/Jance , 
Et  lui'-même  en  ces  lieux  ajjfiirer  fa  vengeance. 
Mais  foit  qu^ enfin  fon  cœur,  en  ce  funefie  jour ^ 
Soit  aigri  par  la  haine  ^  ou  fléchi  par  V amour , 
Oe/i  ajfe*{  qu^unefois  il  aitprofcritfa  tête. 
jMariamne  aifément  groj/îra  la  tempête  : 
Lafi)udre  gronde  encor  :  un  arrêt  fi  crud 
Va  mettre  entr^eux ,  Madame,  un  divorce  étemeL 
Vous  verrez  Mariamne  à  foi-même  inhumaine , 
Forcer  le  cceur  âHérode  à  ranimer  fa  haine, 
Irriter  fon  époux  par  de  nouveaux  dédains, 

Tom,  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  Dd 


209 


^ 


Digitized  by 


Google 


aïo  M    A    R    I    A    M    N    E, 

Et  vous  rendre  les  traits  qui  torrtbent  de  vos  mains. 
Pe  fa  perte,  en  un  mot,  repofe\-voiis  Jiir  elle. 

S   A   L    O   M   £. 

iVb/i,  cette  incertitude  e/i  pour  moi  trop  cruelle. 
Non,  c'eji  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper  : 
Dans  un  piège  plus  sûr  il  faut  V envelopper. 
Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m^éclcdre. 
Sifai  bien  de  Varus  ohfervé  la  colère, 
Ce  tranfport  violent  defon  cœur  agité 
N^e/t  point  unjîmpîe  effet  de  générqfité. 
La  tranquille  pitié  n'a  point  ce  caractère. 
La  Reine  a  des  appas ,  Varus  a  pu  lui  plaire. 
Ce  rHefi  pas  que  mon  coeur  ^  injufie  enfon  dépit, 
Difpute  à  fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit; 
Que  f  envie  àfes  yeux  le  poiwoir  de  leurs  armes  f 
Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  à  fes  cJiarmes. 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux; 
Etfoit  que  de  Varus  elle  écoute  les  vœux, 
Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 
Tire  indifcrétement  un  frivole  avantage, 
llfuffit;  c*efi  par  là  que  je  peux  maintenir 
Ce  pouvoir  qui  ni  échappe,  &  qiHilfaut  retenir. 
Faites  veiller  Jîir tout  les  r^ards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourdhvi  néceffaires. 
Qui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens , 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  voici.  Pourquoi  Jautr-U  que  je  la  voye? 
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SCÈNE      IL 

MARIAMNE^  EUSE,  SALOME,  MAZAEL,  NABAL. 

S  A  L  O  M  £• 


Son  amour  méprifé ,  fon  trop  de  défiance/ 
Avait  contre  vos  jours  allumé  fa  vengeance  : 
Mais  ce  feu  violent  s^efi  bientôt  confumé; 
V amour  arma  fon  bras ,  Vamour  Va  défarmé. 


M  A   Z  A  C  L. 

Quel  orgueil! 

S  A  L   o  M  E. 

//  aura  fa  jujie  récompenfe  : 
Viens ,  âeji  à  Tartifice  à  punir  ^imprudence. 

S.CÈNEIIL,. 

MARIAMNE,  ELISE,  NABAL. 

Elise. 

,JT.H!  Madame  j  à  ce  point  p(mve{'^om  mitor 

JDes  ennemis  "ardens  à  vous  perfécuter? 

La  vengeance  éPJIérode  im  moment  fufpendue-,    - 

Sur  votre  tête  ençor.  eji  peut-être  étendue^' 


plants,  aux  nations  y  qui  bornent  cet  Etat, 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  Sénat. 
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Hélas  !  grâce  à  f es  foins,  grâce  à  vos  bontés  même  y 
Rome  à  votre  Tyran  donne  un  pouvoir  Jiiprême; 
Jl  revient  plus  terrible  &  plus  fier  que  jamais  : 
Vous  le  verre\  armé  de  vos  propres  bienfaits  / 
Vous  dépendre^  ici  de  cefuperbe  Maître , 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  vous  aime  peut-être i 
Et  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus . .  • . 

M   A    R   I   A   M   N    £• 

Chère  Elife^  en  ces  lieux  faites  venir  Varus. 
Je  conçois  vos  raifons ,  j'en  demeure  frapée  : 
Mais  d'un  autre  intérêt  mon  ame  efi  occupée; 
Par  de  plus  grands  objets  mes  vœux  font  attirés} 
Que  Varus  vienne  ici;  vous  y  Nabal^  demeure^. 

SCENE     IV. 

MARIAMNE,  NABAL. 

M  A   R  I  A  M   N   E. 

f  r*  ^  — 

•••••••• ^ 

Elle  veut  que  mes  fils  portés  entre  nos  braSj 
Séloignent  avec  nous  de  ces  affireux  climats. 
Les  vaifieaux  des  Romains^  des  bords  de  la  Syrie ^ 
'Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  d'Italie, 
^^r attends  tout  de  Varus,  dAugufie,  des  Romaiâs. 
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SCENE      V. 

MARIAMNE,  VARUS,  ELISE. 

M  A   R   I   A  M   N  E. 


Loin  de  ces  lieux  fanglans  que  le  crime  environne  p 
Je  mettrai  leur  enfance  à  V ombre  defon  trône } 
Ses  généreufes  mains  pourront  fécher  nos  pleurs. 
Je  ne  demande  point  quHl  venge  mes  malheurs , 
Que  fur  mes  ennemis  fon  bras  s'appefantijje  : 
Ceji  affe\  que  mes  fils  ^  témoins  de  fa  jufticey 
Formés  par  fon  exemple,  &  devenus  Romains, 
Apprennent  à  régner  des  Maîtres  des  humains. 

Donnez-moi  dans  la  nuit  des  guides  qffurés, 
Jufquesfur  vos  vaiffeaux  dans  Sidon  préparés. 

Je  ne  m^ attendais  pas  que  vous  duffîe^  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême. 

Ma  confiante  amitié  refpecle  encor  Varûs. 

2      3 
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SCÈNE       VI. 
V    A    R    U    S,    A    L    B    I    N. 

Albin. 

y  ovs  vous  trouble^i  Seigneur,  €•  change^  ^e^ifagê, 

V  A   R-  u   s.  ..... 

JTai  fend ,  je  P avoue,  ébranler  mon  courage. 

And,  pardonne  au  feu,  dont  je  fuis  confumé^ 

Ces  faihlejfes  dun  cœur  qui  n^ avait  point  aimé. 

Je  ne  connaijfais  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne , 

Je  la  Cens  a  regret ,  je  la  romps  avec  peine. 

Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  bonté ^ 

Elle  impofait  Jîlence  à  ma  témérité! 

Sans  trouble  &  fans  courroux ,  fa  tranquille  fagejffe 

M  apprenait  mon-  devoir,  &  plaignait  -  ma  faibkj/e.    •     • 

T adorais,  cher  Albin ,  jufques  àfes  refus. 

J'ai  perdu  Vejpérance^  &  je  F  aime  encor  plus. 

A  quelle  épreuve;  à  Dieux!  ma  confiance  e/i réduite! 

A  L  B   I  îî. 

Étes^ous  réfolu  de  préparer  fa  fuite  ? 

V  A  R  u  s. 

Quel  emploi! 

•    *   A  L  B  I  vr.   •     •     •     '    •    •    . 
Pourre%^ous  refpecler  fes  rigueurs 
Jufques  à  vous  charger  du  foin  de  vos  mxilheurs? 
Quel  efi  votre  d^ein  ? 

V  A  R  u  8. 

Moi,  que  je  tabandonne! 
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Que  je  défohéijje  aux  loix  qu^elle  me  donne! 

Non,  non,  mon  cœur  encor  ejt  trop  digne  dujien; 

Mariamne  a  parlé,  je  n^ examine  rien. 

Que  loin  de  fes  tyrans  die  aille  auprès  d^Auguftej 

Sajuite  eft  raifonnable^  &  ma  douleur  injufte. 

L amour  me  parle  en  vain,  je  vole  à  mon  devoir. 

Jefervirai  la  Reine  ^  &  même  fans  la  voir. 

Elle  me  laij/e,  au  moins,  la  douceur  éternelle 

D'' avoir  tout  entrepris ,  d^ avoir  tout  fait  pour  elle. 

Je  brife  fes  tUens  y  je  lui  fauve  le  jour  f    »     .         .     •  ^ 

Je  fais  plus,  je  lui  veux  immoler  mon  amour. 

Et  fuyant  fa  beauté,  qui  me  féduit  encore, 

Egaler  y  s'il  fe  peut  ^  fa  vertu  que  f  adore. 

A    C    T    E     I  I  I. 
SCENE      1 1  L 

VARUS;IDAMAS,  A  L  B  1  N ,  fuite  de  Varus.  ' 

I  D  A  M  A  s. 

JtL  va  NT  que  dans  ces  lieux  mon  Roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  f  acre  diadème, 
Et  vous  foumettre  un  rang  qu'il  doit  à  vos  bontés, 
Seigneur , fouffrirei^ous ? . .. 

Varus. 
Marnas,  arrête%. 

La  Reine  en  ce  moment  eJi-eUe  en  sûreté? 
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Et  le  fang  innocent  fera-t-il  refpeclé  ? 

I  D  A  M  A  s. 


7 


Le  perfide  Zarès  par  votre  ordre  arrêté, 
Et  pjar  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté, 
Artifan  de  la  fraude,  &  de  la  calomnie^ 
De  Salome  avec  foin  fervira  la  furie. 
Ma\aèl  en  fecret  leur  prête  fon  fecours. 
Le  foupçonneux  Hérode  écoute  leurs  difcours  : 
.....-.., a 

V   A  R   U   s. 

7e  fais  qu^en  ce  palais  je  dois  le  recevoir; 
Le  Sénat  me  T ordonne,  &  tel  efi  mon  devoir. 

SCENE      IV. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  fuite  d'Hérode, 


M   A  Z  A  E  L. 

^  E  JGN  JBU R ,  à  VOS  dcjfcins  Zarès  toujours  fidèle, 
Renvoyé  près  de  vous,  &  plein  d^un  même  %èle^ 
JDe  la  part  de  Sabme  attend  pour  vous  parler. 

Hérode. 
Quoi  !  tous  deux  fans  relâche  ils  veulent  m' accabler  l 
Que  jamais  devant  moi  ce  monjtre  ne  paraiffè. 
Je  ïai  trop  écouté.  Sorte\  tous ,  qu^on  me  laifjpe. 
Ciel ,  qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  crud  ? . .; 
J)emeure\,  Idamas;  dem£vre\f  Ma\aël 
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TRAGÉDIE. 

^  S    C    E    N    E      V. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS. 

H   É   R   O   D    E. 

h,  H  bien!  voilà  ce  Roi  Jî  fer  &  fi  terrible! 
Ce  Roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible  ^ 
Qui fiit  vaincre  &  régner,  qui  fiit  brifer  fes  fers p 
Et  dont  la  politique  étonna  Vunivers. 
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A  Mazaël. 

Sorte\.  Termine^  ô  ciel,  les  chagrins  de  ma  vie. 

SCENE      V I. 

HÉRODE,     SALOME, 

S   A  L   o   M   E. 

±jiÉ  bien^  vous  ave'{  vu  votre  chère  ennemie. 
Ave'^'vous  ejjîiyé  des  outrages  nouveaux? 

H  É  R  o  D  E. 

Madame,  il  n'efi  plus  tems  d^appefantir  mes  maux  ; 


X 


Tom.  III 5  ôc  du  Théâtre  le  premier.  E  e 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE, 

SALOME,  MAZAEL. 

M   A  Z   A  E    L. 

^ A  MAIS,  je  Vavoûrai,  plus  heureufe  apparence 
N'a  d'un  menfonge  adroit  foutenu  la  prudence. 
Ma  bouche,  auprès  d'Hérode,  avec  dextérité ^    ■     ■ 
Confondait  l'artifice  avec  la- vérité:     •  •     • 


SCENE     IL 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  Gardes. 

M   A  z   A    E   L. 

j\ ON,  ne  vous  v€nge\  point;  mais  fauve^  votre  viej 
Prévenez  de  Varus  Vindif crête  fune  : 
Cefuperhe  Préteur ,  ardent  à  tout  tenter, 
Se  fait  une  vertu  de  vous  perfécuter. 

.Hér.ox>e.        .     . 
^Ah  !  ma  fœur,  à  quel  ppin$  njxi  fiamm^  était  trahie  l 
J^ene\  contre  une  ingrate  animer  ma  furie. 

'Et  toi ,  Varus ,  &  toi,  fhudra-t-il  que  ma  main 
Rejpecle  ici  ton  crime,  &  le  fang  d'un  Romain? 
ik    *    e    •    .    ^    .     .    • 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE,  219 

Mais  .  : .  Croye^-vous  qu'AuguJie  approuve  ma  rigueur? 

S   A   L   O    M   £. 

!ZÎ  la  confeiUerait  ;  n'en  doute\  point,  Seigneur. 

'Augujte  a  des  autels  où  le  Romain  l'adore; 

Mais  de/es  ennemis  le  fang  y  fume  encore. 

'Augujie  à  tous  les  Rois  a  pris  foin  denfeigner 

Comme  il  f cuit  qu^on  lesi^raigne,  &  comme  il  faut  régner^ 

Imite\fon  exemple,  affîire^  votre  vie. 

iTout  amdamne  la  Reine ,  &  tout  vous  ju/^e. 

i ,     ;     •     • I 

Ne  montre^  qu^à  des  yeux  éclairés  &  difcras 
[Un  c<Bur  €ncor  per^  de  ces  indignes  traits. 

A    C    T    E     V. 


SCENE    SIXIEME. 

HÉRODE,   IDAMAS,  Gardes. 


I  D   A  M   A   s. 

JVjla  is  le  fang  de  Varus  5  répandu  par  vos  mains  ^ 
Peut  attirer  fur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Song-e^-y  bien,  Seigneur,  &  qu'une  telle  offenfe.  .^ 
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AVERTISSEMENT. 

^  ETTE  tragédie  de  B r u t u s  fut  jouée  pour  la  première 
fois  en  1^30.  ,Ceft  de  toutes,  les  pièces  de  notre  auteur  ceïk 
qui  eut  en  France  le  moins  defuccès  aux  repréfmtations  ;  elle 
ne  fut  jouée  que  feb{e  fois ,  &  c^efi  celle  qui  a  été  traduite  en 
plus  de  langues ,  &  que  les  nations  étrangères  aiment  le  nûeux^ 
Elle  eji  ici  fort  différente  des  premières  éditions. 
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Reprcjcntée  pour  la  première  fois  k  tt  Décembre  tjjo. 
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DISCOURS 

SUR 

L    A      T   R    A    G    É    D   ï   E. 

A    MILORD    BOLINGfiROOKE-  - 


JDe  la  rime^  &  de  la  difficulté  de  la  ver/j/ication  Françaife. 
Tragédies    en  profe.    Exemptes   de   la  difficulté  des  vers 

'  Français.  La  rime  plaît  aux  Français ,  même  dans  les 
comédien.  Caracière^  du  tkéâire.jinglQLs..  Défaut  du  diéâtre 
Français.  Exemple  du  Caton  Anglais.  Comparaijon  du 
Manlius  de  M  de  la  Fofle,  avec  la  Venifé  de  M.  Otway. 
Examen  du  Jules  Céfar  de  Shakefpeare.  Speciacles  horribles . 
che^  les  Grecs.  Bienféances  &  unités.  Cinquième  acte  de 
Rodogune.  Pompe  &  dignité  du  fpeclaçle  dans  la  tragédie. 
Confeils  d^un  excellent  critique.  Ve  Vamour. 

^I  je  dédie  à  un  Anglais  un  ouvrage  rep.réfentë  à  Paris  ^  ce 
n'eft  pas ,  Milord ,  qu'il  n  y  ait  &uffi  dans  ma  patrie  des  juges 
très-éclairés  ^  &  d'excellens  efprits  auxquels  j'eufle  pu  rendre 
cet  hommage.  Mais  vous  favez  que  la  tragédie  de  Brutus  eft 
née  en  Angleterre.  Vous  vous  fbuvenez  que  lorfque  j'étais  retiré 
à  Wandsworth,  chez  mon  ami  M.  Fakener^  ce  digne  &  vertueux 
citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui  à  écrire  en  profe  Anglaifè  le 
premier  adte  de  cette  pièce ,  à  peu  près  tel  qu'il  eft  aujourd'hui 
en  vers  Français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois,  &  nous  nous 
étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  fujet  ,   qui  de  tous 
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DISCOURS  SUR  LA   TRAGÉDIE.    2^23 

éft  peut-être  k  plus  convenable  à  votre  théâtre  a  ).  Vous  m'en^ 
couragiez  à  continuer  un  ouvrage  fufceptible  de  fi  grands  fentimens. 
Souffi-ez  donc  que  je  vous  préfente  Brutus ,  quoiqu'écrit  dans 
une  autre  langue ,  docle  fermonis  utriufque  linguœ  ;  à  vous 
qui  me  donneriez  des  leçons  de  Français  auffi  -  bien  que 
d'Anglais,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à  ma 
langue  cette  force  &  cette  énergie  qu^infpire  la  noble  liberté  de 
penfer;  car  les  fentimens  vigoureux  de  Tame  paflent  toujours 
dans. le  langage}  &:  qui  penle  fortement,  parle  de  même. 

Je  vous  avoue  ,  Milord  ,  qu'à  mon  retour  d^ Angleterre ,  où 
j'avais  paffë  près  de  deux  années  dans  une  étude  continuelle  de 
votre  langue  ,  je  me  trouvai  embarraflé ,  lorfque  je  voulus 
compofer  une  tragédie  Françaîfe.  Je  m'étais  prefque  accoutumé 
à  penfer  en  Anglais  :  je  fentaîs  que  les  termes  de  ma 
langue  ne  venaient  plus  fe  préfentér  à  mon  imagination  avec 
la  même  abondance  qu'auparavant;  c'était  comme  un  ruiflèau 
dont  la  fource  avait  été  détournée  ;  il  me  falut  du  tcms 
&  de  la  peine  pour  le  faire  couler  dans  fon  pfemier  lit. 
Je  compris  bien  alors  que  pour  réuflîr  dans  un  art ,  il  le  faut 
cultiver  toute  fa  vie.*! 

Ce  qui  m'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette  carrière ,  ce  fut 
la  (ëvérité  de  notre  poéfie,  &:  l'efclavage  de  la  rime.  Je  regrettais 
cette  heureufe  liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies  en 
vers  non  rimes,  d allonger  ,  &  furtout  d'accoùrcir  prefque  tous 
vos  mots  5  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  fur  les  autres ,  & 
&  de  créer  dans  le  bèfbin  des  termes  nouveaux ,  qui  font  tou- 
jours adoptés  chez  vous ,  lorfqu'ils  font  fonores ,  intelligibles  & 
néceffaires.  Un  poète  Anglais ,  di(ais-je ,  eft  un  homme  libre  ,  qui 
affervit  fa  langue  à  fon  génie  ;  le  Français  eft  \\n  efclave  de  la 
rime ,  obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  ^  pour  exprimer 
une  penfée  qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  feule  ligne.  L'An- 
glais dit  tout  ce  qu'il  veut ,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut. 
L'un  court  dans  une  carrière  vafte,  &  l'autre  marche  avec  des 
entraves  dans  un  chemin  gUflànt  &  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  &  toutes  ces  plaintes ,  nous  ne 

tf)  Il  y  a  un  Brutus  d^]n  auteur  nommé  Lie;  mais  c^eft  un  ouvrage 
ignoré ,  qu'on  ne  repréfente  jamais  à  Londres, 
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pourrons  jamais  fecouer  le;  joug  de  la  rime  ;  elle  eft  efîentîelle  â 
la  poéfie  Françaife.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu  d'inver- 
iîons  :  nos  vers  ne  fbufîrent  point  d'enjambement  ,  du  moins 
cette  liberté  eft  très-rare  ;  nos  fyllabes  ne  peuvent  produire  une 
harmonie  fenfible  par  leurs  mefures  longues  ou  brèves  :  nos 
céfures  &  un  certain  nombre  de  pieds  ne  fuffiraient  pas  pour 
diftinguer  la  profe  d'avec  la  verfification  ;  la  rime  eft  donc  néceC- 
faire  aux  vers  Français.  Pe,  plus,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont 
fait  des  vers  rimes,  tels  quejles.  Çomeiues  ,  les  Racines ,  les 
Defpréaux  ^  ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  cette  har- 
monie ,  que  nous  n'en  pourrions  pas  fupporter  d'autres  ;  &  je 
le  répète  encore ,  quiconque  voudrait  fe  délivrer  d'un  fardeau 
qu'a  porté  le  grand  Corneille^  ferait  regardé  avec  raifon  ,  non 
pas  comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle,  mais 
comme  un  homme  très-feiblç  qui  ne  peut  marcher  dans  l'ancienne 
carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  profe  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  entreprife  puifïe  déformais  réuffir  ;  qui 
a  le  plus,  ne  faurait  fe  contenter  du  moins.  On  fera  toujours 
mal  venu  à  dire  au  public ,  je  viens  diminuer  votre  plaifir.  Si 
au  milieu  des  tableaux  de  Ruhens  ou  de  Paul  Veronefe ,  quel- 
qu'un venait  placer  fes  deflëins  au  crayon ,  n'aurait-il  .pas  tort 
de  s'égaler  à  ces  peintres  ?  On  eft  accoutumé  dans  les  fêtes ,  à 
des  danfes  &  à  des  chants  ;  .fqraît-ce  aflez  de  marcher  &  de 
parler,  fous  prétexte  qu'on  marcherait  &  qu'on  parlerait  bien , 
&L  que  cela  ferait  plus  aifé  &  plus  naturel  ? 

11  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers  fur 
tous  les  théâtres  tragiques,  &  de  plus  toujours  des  rimes  fur  le 
nôtre.  Ceft  même  à  cette  contrainte  de  la  rime,  &  à  cette  févé- 
rite  extrême  de  notre  verfification ,  que  nous  devons  ces  excellens 
ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous  voulons  que 
la  rime  ne  coûte  jamais  rien  auxpenfées,  qu'elle  ne  foit  ni  triviale 
pi  trop  recherchée;  nous  exigeons  rigoureufemcnt  dans  un  vers 
la  même  pureté,  la  même  exaétitude  qjie  dans  la  profe.  Nous 
ne  permettons  pas  la  moindre  licence  ;  nous  demandons  qu'un 
auteur  porte  fans  difcontinuer  toutes  ces  chaînes ,  &  cependant 
qu'il  par^ifle  toujours  libre  :  &  nous  ne  reconnaiflbns  pour  poètes 
que  ceux  qui  qnt  rempli  toutes  ces  conditions, 

VoiU 
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Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vôrs  en  toute  autre 
langue ,  que  quatre  vers  en  Français.  L'exemple  de  notre  Abbé 
Régnier  De/marais ,  de  TAcad^mie  Françaife  ,  &  de  celle  de 
la  Crufca ,  en  eft  une  preuve  bien  évidente.  Il  traduifît  Anacréon 
en  Italien  avec  fuccès  ;  &  fes  vers  Français  font ,  à  l'exception 
de  deux;  ou  trois  quatrains ,  au  rang  des  plus  médiocres.  Notre 
Ménage  était  dans  le  même  cas.  Combien  de  nos  beaux  écrits 
ont  fait  de  très-beaux  vers  Latins  5  &  n'ont  pu  être  fujçortables 
en  leur  langue  ! 

Je  fais  combien  de  difputes  j'ai  efluy ées  fur  notre  verfification 
en  Angleterre  ,  &  quels  reproches  me  fait  fouvent  le  favant 
JEvêque  de  Rochefter  fiu-  cette  contrainte  puérile ,  qu'il  prétend 
que  nous  nous  impofbns  de  gaieté  de  cœur.  Mais  foyez  perftiadé , 
Milord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue,  &  plus 
il  fe  réconciliera  avec  cette  rime  qui  l'effraye  d'abord.  Non  feule- 
ment elle  eft  néceflaire  à  notre  tragédie ,  mais  elle  embellit  nos 
comédies  mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  en  eft  retenu  plus  aifément  : 
les  portraits  de  la  vie  humaine  feront  toujours  plus  frappans  eh 
vers  qu'en  proie  ;  &  qui  dit  y^ers  en  Français ,  dit  néceflairement 
des  vers  rimes  :  en  un  mot ,  nous  avons  des  comédies  en  profe 
du  célèbre  Molière ,  que  l'on  a  été  obligé  de  mettre  en  vers 
après  fa  mort ,  &  qui  ne  font  plus  jouées  que  de  cette  manière 
nouvelle. 

Ne  pouvant^  Milord,  hafarder  fur  le  théâtre  Français  des 
vers  non  rimes  tels  qu'ils  font  en  ufàge  en  Italie  &  en  Angle- 
terre 5  j'aurais  du  moins  voulu  tranfporter  fur  notre  fcène  certaines 
beautés  de  la  vôtre.  Il  eft  vrai ,  &  je  l'avoue  5  que  le  théâtre 
Anglais  eft  bien  défeétueûx  J'ai  entendu  de  votre  bouche ,  que 
vous  n'aviez  pas  une  bonne  tragédie;  maïs  en  récompenfe,  dans 
ces  pièces  fî  monftrueufes  5  votis  avez  des  fcènes  admirables  II  a: 
manqué  .jufqu'à  préfent  à  pnefque  tous  les  auteurs;  tragiques  de: 
votre; ination,  Cj^f té  pureté,  cette  conduite  régulière,  ces  bien^' 
féances  de  Taétion  <Sc  du  ftyle  ,  cette  élégance ,  &  toutes  ces 
ûneffks  de  Fart ,  qui  ont  établi  la  réputation  du  théâtre  Fran- 
çais depuis,  le  gr^oid  Cofneille.  MaSs  vos pièccsles  pliisiriégulièrfeô 
ont  un  grand  mérite ,  c'eft  celui  de  l'acftion. 
.  Nous  avons  en  France  des  tragédie^  efiimées,  qui  font  plut,ôt 
4es  converfafions  qu'elles  ne  font  la  repréfeptation  d'un  événe-^ 
Tom.  IJJ^  ^  du  Théâtre  le  premier.  F  f 


Digitized  by 


Google 


22^  DISCOURS 

ment  Un  auteur  Italien  m'écrivait  dans  une  lettre  fiir  les  théâtres  : 
Un  Critico  dd  nojtro  Pajtor  fido  diffe  che  quel  componimento 
era  un  riaffunto  di  bellij/imi  Madrigali,  credo ,  fé  vivejfe ,  che 
dirébhe deUe  tragédie  Francçfe  chefono  un  riaffunto  di  beîe  élégie 
efontuojîepitalamis  J'ai  bien  peur  que  cet  Italien  n'ait  trop  raifon. 
Notre  délicatefle  exceflive  nous  force  quelquefois  à  mettre  en 
récit  ce  que  nous  voudrions  expofer  aux  yeux.  Nous  craignons 
de  hafarder  fur  la  fcène  des  ipedtacles  nouveaux  devant  une  nation 
accoutumée  à  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  n'eft  pas  d^ufage. 

L'endroit  où  Ton  joue  la  comédie ,  oc  les  abus  qui  ^y  font 
gli(}és  ,  ibnt  encore  une  caufè  de  cette  féchereflè  qu'on  peut 
reprocher  à  quelques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  font  fui^ 
le  théâtre  deftinés  aux  fpedlateurs,  rétréciffènt  la  foène,  & 
re  dent  toute  adtion  prefque  impraticable,  b)  Cq  défaut  eft 
caufe  que  les  décorations  tant  recommandées  par  les  anciens^ 
font  rarement  convenables  à  la  pièce.  Il  empêche  furtout  que 
les  adteiu's  ne  paflent  d'un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux 
des  fpeétateurs ,  comme  les  Grecs  &  les  Romains  le  pratiquaient 
fàgement ,  pour  conferver  à  la  fois  Funité  de  lieu  &  la  vraifem- 
blance. 

Comment  oferions-nous  for  nos  théâtres  faire  paraître,  par 
exemple,  l'ombre  de  Pompée^  ou  le  génie  de  BrutuSy  au  mi- 
lieu de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais  les  chofès 
les  plus  férieufes  que  comme  l'occafîon  de  dire  un  bon  mot  > 
Comment  apporter  au  milieu  d'eux  for  la  fcène ,  le  corps  de 
Marcus ,  devant  Caton  fon  père ,  qui  s'écrie  :  «  Heureux  jeune 
y>  homme,  tu  es  mort  pour  ton  pays  !  O  mes  amis,  laifîèz-moî 
»  compter  ces  glorieufes  bleflîires  !  Qui  ne  voudrait  mourir  ainfî 
3^  pour  la  patrie  }  Pourquoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui  lacrifîer  ?. . .  ; 
»  Mes  amis ,  ne  pleurez  point  ma  perte ,  ne  regrettez  point 
"%  mon  fils  ;  pleurez  Rome  ;  la  maîtreffe  du  mondé  n^eft  phis  : 
»  6  liberté  !  6  ma  patrie  !  ô  vertu  !  &c.  %  Voilà  ce  ijue  feu 
M.  Addiffon  ne  craignit  pcwnt  de  faire  repréfenter  à  Londres  ; 
voilà  ce  qui  fot  joué,  traduit  en  Italien,  dans  plus  d'une  ville 
d'Italie.  Mais  fi  nous  haCurdioas  à  Paris  un  tel  fpe<Sblcle,  n'entendezr 

i)  Enfin  ces  planites  réîtfréei  de  M.  <&  Fbbalrc  ont  opéré  la  réforme 
ciu  Théâtre  en  France ,  &  ces  abus  ne  fubfifient  plus. 
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vous  pas  dëja  le  parterre  qm  fe  récrie  ?  &  ne  voyez-vous  pas 
nos  femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

Vous  n'imagineriez  pas  à  quel  point  va  cette  délicatefle.  L'au-» 
teur  de  notre  tr^édie  de  Manlius  ^rit  fon  fujet  de  la  pièce 
Anglaife  de  M.  Otway ,  intitulée  Venife  fauvée.  Le  fujet  eft 
tiré  de  Pliiftoire  de  la  conjuration  du  Marquis  de  Bedemar  y 
écrite  par  V  Abhfé  de  St.  Real  /  &  permettez  -  moi  de  dire  en 
paflant  ,  que  ce  morceau  d'hifioîre,  égal  peut-être  à  Saïlujie^ 
eft  fort  au-deflus  de  la  pièce  d'Ofiyay  &.  de  notre  Mardius. 
Premièrement ,  vous  remarquerez  Iç  préjugé  qui  a  forcé  l'auteur 
Français  à  déguifer  fous  des  noms  Romains  une  av^iture  connue , 
que  lAnglais  a  traitée  naturellement  fous  les  noms  véritables.  On 
n'a  point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres,  qu'un  Ambaf- 
fadeur  Efpagnol  s'aj^llât  Bedemar ,  &  que  des  conjurés  eufleiit 
le  nom  de  Jqffier^  de  Jacques  -  Pierre  ^  d^ElUot;  cela  feul  en 
France  eût  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qd!  Otway  ne  craint  point  <l'afîembler  tous  les 
i:onjurés.  Renaud  prend  leur  ferment ,  affigne  à  chacun  fon  pofte , 
prefcrit  l'heure  du  carnage  ,  &  jette  de  tems  en  tems  des  regards 
inquiets  &  foupçonneux  fur  Jaffier  dont  il  fe  défie.  Il  leur  fait 
à  tous  ce  difcours  pathétique ,  traduit  mot  pour  mot  de  l'Abbé 
de  St.  Real.  Jamais  revos  fi  profond  ne  précéda  un  trouble  fi 
grand.  Notre  bonne  dejtinée  a  aveuglé  les  plus  clairvoyans  de 
tous  les  hommes ,  raffuré  les  plus  timides ,  endormi  les  plus 
foupçonneux  y  confjrmu  les  plusjiibtils  :  nous  vivons  encore , 
mes  chers  amis^  nous  vivons  ,  o*  notre  vie  fera  bientôt  fune/ie 
aua>  tyrans  de  ces  lieux ,  6rc. 

Qu'a  fait  l'auteur  Français  ?  Il  a  craint  de  hafitfder  tant  de 
perfbnnages  fur  la  fcène  j  il  fe  contente  de  faire  réciter  par 
Renaud  fous  le  nom  de  Rutile ,  une  faible  partie  de  ce  même 
difcours  qi^il  vient ,  dit-il ,  de  tenir  aux  conjurés.  Ne  iêntezrvous 
pas  par  ce  feul  expofé  combien  cette  fcène  An^aife  eft  aurdeâùs 
de  la  Françaîfe ,  la  pièce  di  Otway  fùt-elle  d'ailleurs  monftrueufe  ? 

'  Avec  quel  plaifir  n'ai-je  point  vu  à  Londres  votre  tragédie 
de  JuleS'Céfar ,  qui  depub  cent  cinquante  années  fait  les  délices 
de  votre  nation  ?  Je  ne  prétends  pas  affurément  approuver  les 
trrëgularités  barbares  dont  eUe  eft  remplie.  Il  at  feulement 
^tooaafit  cju'il  ne  s'en  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage 
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coiîîpofë  dans  un  fiède  d'ignorance ,  par  un  homme  qui  même 
ne  favait  pas  le  Latin ,  &  qui  n'eut  de  maître  que  fon  génie  ; 
mais  au  milieu  de  tant  de  fautes  groflîères ,  avec  quel  ravifle- 
ment  je  voyais  Brutus  tenant  encore  un  poignard  teint  du  fang 
de  Céfar,  aflënibler  le  peuple  Romain ,  &  lui  parler  ainfi  du 
haut  de  la  tribune  aux  harangues  ! 

Romains ,  compatriotes  ,  amis ,  s^il  eji  quelqu'un  de  vous  qui 
ait  été  attaché  à  Cëfar ,  qu!il  fâche  que  Brutus  ne  Vêtait  pas 
moins  :  Oui ,  je  Vaimais ,,  Romains  ;  &  fi  vous  me  demande*{ 
pourquoi  j'ai  verfé  fi)n  fang ,  c'efi  que  j^  aimais  Rome  davantage. 
l/oudrie*{-vous  voir  Céfar  vivant ,  &  mourir  fes  efclaves ,  plutôt 


quelqu'un  parmi  vous  ajfe\  lâche  pour  regretter  la  fer-- 
S'il  en  efi  unjeul,  qu'il  parle,  quHlfe  montre;  c'eji 
li  que  fai  qffenjé  :   i^a-t-il  quelqu'un  afie^  infume  pour 
lier  quil  efi  Romain  ?   Qu'il  parle  ;  c'efi  luifeul  qui  efi  n 


Y  a^tAl 

vitude  ? 

lui  que  fai  offenfé  :  Y",  a-t-il  quelqu'un  âffe^  infume  pour  our 

hlier  quil  efi  Romain  ?   Qu'il  pane  ;  c'efi  luifeul  qui  efi  morêr 

ennemi. 

Chœur     des     Romains. 


Perfonney  non,  Brutus,  perfonne. 

Brutus. 

'Ainfi  donc  je  n!ai  ofifenfé  perConne.  Voici  le  corps  du  Dicfcd 
leur  qiion  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui  feront  rendus 
par  Antoine,  par  cet  Antoine,  qui  n'ayant pmnt  eu  de  part  cat 
châtiment  de  Céfar,  en  retirera  Le  nïênve  avantage  que  moi  :  & 
que  chacun  de  vous  fente  le  bonheur  inefiimiwle  d'être  libre. 
Je  ri  ai  plus  qu^un  mot  à  vous  dire  :  J'ai  tué  de  cette  main  mon 
meilleur  ami  pour  lefalut  de  Rome  /  je  garde  ce  même  poignard 
pour  moi ,  quand  Rome  demandera  ma  vie. 

Le     Chœur. 

.    Vivei^ ,  Brutus ,  vive\  à  jamais. 

Après  cette  fcène  ,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces  raême^ 
Romains^  à  qm  JBrutus  avait  infpiré  fa  riguetir  <k  fa  barbarie. 
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Antoine^  par  un  difcours  artificieux,  ramène  infenfiblement  ces 
efprits  fuperbes  j  6;  quand  il  les  voit  radoucis ,  alors  il  leur 
montre  le  corps  de  Céfar^  (Se  fe  fervant  des  figures  les  plus 
pathétiques ,  il  les  excite  au  tumulte  &  à  la  vengeance.  Peut- 
être  les  Français  ne  fouffriraient  pas  que  Ton  fît  paraître  fiir  leurs 
théâtre  un  chœur  compofé  d'artifans  &  de  plébéiens  Romains  r 
que  le  corps  fanglant  de  Céfar  y  fut  expofé  aux  yeux  du  peuple  , 
oc  qu'on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues  j  c'eft  à  la  coutume ,  qui  eft  la  reine  de  ce  monde , 
à  changer  le  goût  des  nations,  &  à  tourner  en  plaifîr  les  objets 
de  notre  averfion. 

Les  Grecs  ont  hafardé  des  fpeiftacles  non  moins  révoltans  oouf 
nous.  Hippolyte  brifé  par  fa  chute ,  vient  compter  fes  blefmres 
&  poufler  des  cris  douloureux.  Philoclète  tombe  dans  ks  accès 
de  foufiî-ance  ;  un  fang  noir  coule  de  fa  plaie.  (Edipe  couvert 
du  fang  qui  dégoutte  encore  des  reftes  de  (ts  yeux  qu^il  vient 
d'arracher ,  fe  plaint  des  Dieux  &  des  hommes.  On  entend  les 
cris  de  Qytemnejîre ,  que  fon  propre  fils  égorge  ;  &  Electre  crie 
fur  le  théâtre  :  Frappe*{,  ne  vépargne^pas ,  elle  n!a  pas  épar- 
gne\  notre  père.  Prométhée  eft  attaché  fur  un  rocher  avec  des 
clous  qu'on  lui  enfonce  dans  Teftomac  &  dans  les  bras.  Les  Furies 
répondent  à  Tombre  fanglante  de  Clytemnejire  par  des  hurlemens 
fans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tragédies  Grecques,  en 
un  mot,  font  remplies  de  cette  terreur  portée  à  Fexcès. 

Je  lais  bien  que  les  tragiques  Grecs,  d^ailleurs  fupérîeurs 
aux  Anglais ,  ont  erré  en  prenant  fouvent  l'horreur  pour  la  ter- 
reur ,  oc  le  dégoûtant  &  Pincroyable*  pour  le  tragique  &  le 
merveilleux.  L'art  était  dans  fon  enfance  du  tems  à^Efchile  ^ 
comme  à  Londres  du  tems  de  Shake/peare;  mais  parmi  les  grandes 
fautes  des  poètes  Grecs,  &  même  des  vôtres,  ort  trouve  un 
vrai  pathétique  &  de  fingulières  beautés  ;  &  fi  quelques  Français,* 
qui  ne  connaîflènt  les  tragédies  &  tes  mœurs  étrangères  que  par 
des  traducftions ,  &  fur  des  ouï-dire ,  les  condamnent  fans  aucune 
reftridion ,  ils  font,  ce  me  femble,  comme  des  aveugles  qui 
afliireraient  qu'une  rofe  ne  peut  avoir  de  couleurs  vîves ,  parce 
qii^ils  en  compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  fi  les  Grecs  & 
vous,  vous  paflèz  les  bornes  de  la  bienféance,  &  fi  furtout  les 
Anglais  ont  donné  des  fpeétacles  effroyables ,  voulant  en  donner 
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4e  terribles  ;  nous  autres  Français  ,  aufli  fcrupuleux  que  voils 
avez  été  téméraires ,  nous  nous  arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous 
emporter,  &  quelquefois  nous  n^arrivons  pas  au  tragique,  dans 
la  crainte  d  en  paflër  les  bornes. 

Je  fuis  bien  loin  de  propofer  que  la  fcëne  devienne  un  lieil 
de  carnage ,  comme  elle  l'eft  dans  Shakejpeare  Ôl  dans  fcs  fuc-» 
cefleurs  qui ,  n'ayant  pas  fou  génie ,  tfont  imité  que  fés  défeuts  ^ 
mais  j*ofe  croire  qu  il  y  a  des  fituati  ns  qui  ne  paraiffent  encore 
que  dégoûtantes  &.  horribles  aux  F.  ançais ,  qui  bien  ménagées  y 
repréfentées  avec  art ,  &  furtout  adoucies  par  le  charme  des 
beaux  vers ,  pourraient  nous  faire  une  forte  de  plaiiir  dont  nous 
ne  doutons  pas. 

Il  n^eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux  j 
Qui  par  Part  imité  ne  puiiTe  plaire  aux  yeux. 

Du  moins ,  que  Ton  me  dife  pourquoi  il  eft  permis  à  nos  héros 
&  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  fe  tuer  &  qu  il  leur  eft  défendu 
de  tuer  perfonne  ?  La  fcène  efi-elle  moins  enfanglantée  par  la 
mort  d'AtaUde  qni  fe  poignarde  pour  fon  amant ,  qu'elle  ne  le 
ferait  par  le  meurtre  de  Céfar  ?  Et  fi  le  fpecftacle  du  fils  da 
Ckiton ,  qui  paraît  mort  aux  yeux  de  fon  père ,  eft  Toccafion 
d'un  difcours  admirable  de  ce  vieux  Romain  ;  fi  ce  morceau  a 
été  applaudi  en  Angleterre  &  en  Italie  par  ceux  qui  font  les 
plus  grands  partifans  de  la  bienfêance  Françaife  ;  fi  les  femmes 
plus  délicates  n'en  ont  point  été  choquées ,  pourquoi  les  Fran- 
çais ne  s'y  acçoutumeraient-ils  pas  ?  La  nature  u'eft-elle  pas  la 
inéme  dans  tous  les  honmies  ? 

Toutes  cçs  loix ,  de  ne  point  enfanglanter  la  fcène ,  de  ne 
point  faire  parler  plus  de  trois  interlocuteurs ,  &c.  font  des  loi?c 
qui ,  ce  me  femble ,  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi 
nous,  comnae  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs,  Il  n'çn  eft  pas  des 
règles  de  la  bienféance ,  toujours  un  peu  arbitrages ,  comme 
des  règles  fondamentales  du  théâtre,  qui  font  les  trois  unités^ 
n  y  aurak  de  k  faibleâe  &  de  la  ftérflité  a  étemlre  une  a(ftion  au*» 
delà  de  Feipace  du  tems  &  du  lieu  convenables.  Demandez  à 

Quiconque  aura  inféré  dans  unç  pièce  trop  ^'événemens,  la  raifon 
e  pçtte  f^utç  :  s'il  eô  de  bonne  foi,  il  vous  dira^  qu'il  rfa  pas 
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en  âfîez  de  génie  pour  rempHr  fa  pièce  d'un  feul  fiait;  &  s'il 
prend  deux  jours  &  deux  villes  pour  fon  tétion ,  croyez  que  c'eft 
parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  Tadreflè  de  la  reflèrrer  dans  i'eipace 
de  trois  heures ,  &  dans  l'enceinte  d'un  palab  5  comme  l'exige 
la  vraifemblance.  Il  en  eft  tout  autrement  de  celui  qui  haiar- 
derait  un  Ipeétacle  horrible  fur  le  théâtre  }  il  ne  choquerait  point 
la  vraifemblance  ;  &  cette  hardieflè  ,  loin  de  fuppofer  de  la 
faibleflè  dans  l'auteur ,  demanderait  au  contraire  un  grand  génie  ^ 
pour  mettre  par  fes  vers  de  la  véritable  grandeur  dans  une  aétion , 
qui ,  fans  un  ftyle  fublime  ,  ne  ferait  qu'atroce  &  dégoûtante. 

Voilà  ce  qu^a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand  ComeiUe  dans 
fa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère,  qui  en  préfence.de  là 
Cour  6c  d'un  Ambaâàdeur ,  veut  empoifonner  ion  fils  &fa  belle- 
fille  ,  après  avoir  tué  fon  autre  fils  de  fa  propre  main  ;  elle  leur 
préfente  la  coupe  empoifonnée ,  &  fur  leur  refus  &  leurs  fbupçons , 
elle  la  boit  elle-même  5  &  meurt  du  poifon  qu^elle  leur  deftinait- 
Des  coups  auffi  terribles  ne  doivent  pas  être  prodigués,  &  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'o(er  les  fi^pper.  Ces  nouveautés 
demandent  une  grande  cîrcon(pe<ftion ,  &  une  exécution  de 
maître.  Le  Anglais  eux-mêmes  avouent  que  Shake/peare ^  par 
exemple ,  a  été  le  feul  parmi  eux  qui  ait  pu  raire  évoluer  &  parler 
des  ombres  avec  fuccès. 

Wïdiin  that  circle  mm  durfi  move  hm  ke^ 

Plus  une  aétion  théâtrale  eft  raajeftueufe  ou  effrayante ,  plus 
elle  deviendrait  infiptde  ,  fi  elle  était  fou  vent  répétée  ;  è-peu- 
près  comme  les  détails  de  batailles ,  qui  étant  par  eux-imêmé^ 
ce  qrfil  y  a  de  plus  terrible ,  deviennent  froids  &  ennuyeux , 
à  force  de  reparaître  fouvent  dans  le^  hiftoires.  La  feule  pièce 
où  M*  Racine^  mis  du  ^e<5tacle,  c^éft  im  chef-d'oftu  re 
^Athalie.  On  y  voit  un  enfant  fur  un  trône ,  ia  fft)urrîce  & 
des  prêtres  qui  ^environnent  •  une  Reine  qui  cowifflawde  à  fès 
ibldats  de  le  maifacrer,  des  Lévites  armés  qui  àccourerit  pour 
le  défendre.  Toute  cette  a<ftion  eff  pathétique  j  mais  fi  le  Ôyle 
lie  l'était  auflS ,  elle  n'était  que  puérfle 

Plus  on  vent  fiftqpper  le^  yeux  par  un  appareil  éclatant,  plus 
en  s^împofe  la  nécemté  de  cKre  de  grandes  cho(es  ;  autrement 
on  ne  ferait  qu'un  décorateur,  &  non  iw  poète  tragique.  Il  y 
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a  près  de  trente  années  qu'on  repréfenta  la  tragédie  de  Montejumé 
à  Paris  ;  la  fcène  ouvrait  par  un  fpeétacle  nouveau  ;  c'était  ua 
palais  d'un  goût  magnifique  &  barbare  ;  Montejume  paraiiiait 
avec  un  habit  linguUer;  des  efclaves  armés  dç  flèches  étaient 
dans  le  fond;  auto.r  de  lui  étaient  huit  Grands  de  fa  Cour, 
profternés  le  vilàge  contre  terre  :  Montejume  commençait  la 
pièce  en  leur  difant  :       . 

'  Levez-vous ,  votre  Roî  vous  permet  aujourd'hui 

Et  de  Penvifageri  &  de  parler  à  lui. 

Ce  (peétacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  j  eut  de  beau 
dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  fans  quelque  crainte? 
que  f  ai  introduit  fur  la  fcène  Françaife  le  fénat  de  Rome  en  robes 
rouges ,  allant  aux,  opinions.  Je  me  (buvenais  que  lorfque  j'intro-^ 
duifis  autrefois  dans  Œdipe  un  chœuf  de  Thébains ,  qui  difait  : 

O  mort  y  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ; 

O  mort ,  viens  nous  fauver ,  viens  terminer  nos  jours  : 

1^  parterre ,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui  pouvait  être 
en  cet  endroit ,  ne  fentit  d'abord  que  le  prétendu  ridicule  d'avoir 
mis  ces  vers  dans  la  bouche  d'aéteurs  peu  accoutumés ,  &  il  fit 
un  éclat  de  rire.  Ceft  ce  qui  m'a  empêché  dans  Brutus  de  faire 
parler  les  Sénateurs ,  quand  Titus  eft  accufé  devant  eux ,  & 
d'augmenter  la  terreur  de  la  fituation ,  en  exprimant  l'étonnement 
^  la  douleur  de  ces  Pères, de  Rome,  qui  fans  doute  devraient 
marquer  leur  furprife  autrement  que  par  un  jeu  muet ,  qui  même 
n'a  pas  été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  ra<ftion  que.  non? ,  ils 
parlent  plus  aux  yeux;  les  Français  donnent  plus  à  l'élégance,  à  Fhar-, 
monie,  aux  charmes  des  vers.  11  eft  certain  qu'il  eft  plus  difi^cilô. 
de  bien  écrira  que  de  mettre  fur  le  théâtre  des  aflaflînats ,  des 
roues  5  des  poteijces  ,  des  (brciers  &  des  revenans  Auffi  ,  la 
tragédie  de  Caton ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Addiffon  votre, 
fuccefleur  dans  le  Miniftère,  cette  tragédie^  1^  feule  bien  écrite 
d'un  bout  à  l'autre  chez  votre  nation ,  à  ce  que  je  voqs  ai  entendu^ 
dire  à  vpus-jnêipe,  |ie  doit  fe  gravide  réputation  quà  fts  beai^ç, 

vers. 
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vers  j  c*eft-à-dire ,  à  des  penfées  fortes  &  vraîcs ,  exprimées  en 
vers  harmonieux-  Ce  font  les  beautés  de  détail  qui  (butiennent 
les  ouvrages  en  vers,  qui  les  font  paflèr  à  la  poftérité.  Ceft 
Ibuvent  la  manière  lingulière  dédire  des  chofes  communes;  c'eft 
cet  art  d'embellir  par  la  dicftion  ce  que  penfent  &  ce  que  fentent 
tous  les  homnjes ,  qui  fait  les  grands  poètes.  Il  n'y  a  ni  fentimens 
recherchés ,  ni  aventure  romanefque  dans  le  quatrième  livre  de 
Virgile}  il  eft  tout  naturel,  &  c'eft  PefTort  de  l'elprit  humain. 
M.  Racine  rfeft  fi  au-deflîis  des  autres  qui  ont  tous  dit  les  mêmes 
chofes  que  lui ,  que  parce  qu'il  les  a  mieux  dites.  Corneille  n'eft 
véritablement  grand ,  que  quand  il  s'exprime  auffi  -  bien  qu'il 
penfe.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de  Defpréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit  facile  à  retenir , 

De  fon  ouvrage  en  vous  laifle  un  long  fouvenîr. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques ,  que 
l'art  d'un  adteur,  &  la  figure  •&  la  voix  d'ime  acftrice,  ont  fait 
valoir  fur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu 
plus  de  repréfentations  que  Cinna  &  Britannicus  ;  mais  on  n'a 
jamais  retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes,  au  lieu  qu'on 
fait  une  partie  de  Britannicus  &  Cinna  par  cœur.  En  vain  le 
Regùlus  de  Pradon  a  fait  verfer  des  larmes  par  quelques  fitua- 
tions  touchantes;  l'ouvrage  &  tous  ceux  qui  lui  reflemblent 
font  méprifés ,  tandis  que  leurs  auteurs  s'applaudiflent  dans  leurs 
préfaces. 

Des  critiques    judicieux  pourraient  me  demander  pourquoi 

Î*'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le    titre  eft  Junius 
ÎRUTUS.î^  pourquoi  j'ai  mêlé  cette  paffion  avec^Fauftère  vertu 
du  Sénat  Romain ,  &  la  politique  d'un  Ambafladeur  ? 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  par  trop 
de  tendrefle;  &  les  Anglais  méritent  bien  le  môme  reproche 
depuis  près  d'un  fiècle;  car  vous  avez  toujours  un  peu  pris  nos 
modes  &  nos  vices.  Mais  me  permettez-vous  de  vous  dire  mon 
ientiment  fur  cette  matière.^ 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies  me  paraît  un 
goût  efféminé;  l'en  profcrire  toujours  eft  une  mauvaife  humeur 
l^ien  déraifonnable. 

Le  théâtre  ,    foit  tragique  ,   foit   comique  ,  eft  la  peinture 
Tonu  111  j  ^  du  Théâtre  le  premier*  G  g 
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vivante  des  paflîons  humaines  ;  Fambitîon  d'un  Prince  eft  repré- 
fcntée  dans  la  tragédie;  la  comédie  tourne  en  ridicule  la  vanité 
d'un  bourgeois.  Ici  vous  riez  de  la  coquetterie  &  des  intrigues 
d'une  citoyenne  ;  là  vous  pleurez  la  malheureufe  pailîon  de 
Phèdre  ;  de  même  l'amour  vous  amufe  dans  un  roman ,  &  il 
vous  tranfporte  dans  la  Didon  de  Virgile.  L'amour  dans  une 
tragédie  n'eft  pas  plus  un  défaut  eflentiel  que  dans  V Enéide} 
il  n'eft  à  reprencire  que  quand  il  eft  amené  mal -à- propos,  ou 
traité  fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette  paffion  fur  le  théâtre 
d'Athènes  ;  premièrement ,  parce  que  leurs  tragédies  n'ayant 
roulé  d'abord  que  fur  des  fujets  terribles,  l'efprit  des  (pecfta- 
leurs  était  plié  à  ce  genre  de  fpecftacles  ;  fecondement ,  parce 
que  les  femmes  menaient  ime  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les 
nôtres,  &  qu'ainfi  le  langage  de  Famour  n'étant  pas  comme 
aujourd'hui  le  fujet  de  toutes  les  converfations ,  les  poètes  en 
étaient  moins  invités  à  traiter  cette  paffion ,  qui  de  toutes  eft 
la  plus  difficile  à  représenter  ,.  par  les  ménagemens  délicats 
qu'elle  demande.  Une  troifième  raifon  qui  me  paraît  aflez  forte , 
c'eft  que  l'on  n'avait  point  de  comédiennes  ;  les  rôles  des  femmes 
étaient  foués  par  des  hommes  mafqués.  11  femble  que  Famour 
eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

Ceft  tout  le  contraire  à  Londres  &  à  Paris  ;  &  il  faut  avouer 
que  les  auteurs  n'auraient  guère  entendu  leurs  intérêts ,  ni 
connu  leur  auditoire ,  s'ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Old- 
fields,  ou  les  Duclos ,  &  les  Le  Couvreur,  que  d'ambition  (Se 
de  politique. 

Le  mal  eft  que  Famour  n'eft  fouvent  chez  nos  héros  de  théâtre 
que  de  la  galanterie ,  &  que  chez  les  vôtres  il  dégénère  quel- 
quefois en  débauche.  Dans  notre  Alcibiade,  pièce  très-fuîvîe  , 
mais  faiblement  écrite ,  &  ainfi  peu  eftimée ,  on  a  admiré  iong- 
tems  ces  mauvais  vers  que  récitait  d'un  ton  féduifant  VEfopus  c) 
du  dernier  fiècle. 

Ah!  lorfque  pénétré  d^un  amour  véritable ^ 
Et  gémiflànt  aux  pieds  d^un  objet  adorable^ 

ic)  Le  comédien  Baron^ 
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J*ai  connu  dans  fes  yeux  timides  ou  diftraits. 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  : 
Que  par  Paveu  fecret  d'une  ardeur  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encor  une  force  nouvelle; 
Dans  ces  momens  fi  doux  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venifi  fauvéc ,  le  vieux  Renaud  veut  violer  la 
femme  de  Jaffier ,  &  elle  s'en  plaint  en  termes  aflèz  indécens , 
jufqu'à  dire  qu'il,  eft  venu  à  elle  vn^  buton^d.  ^  déboutonné. 

Pour  que  Tamour  foit  digne  du  théâtre  tragique ,  il  faut  qu'il 
foît  le  nœud  néceflaîre  de  la  pièce,  &  non  qu'Û  foit  amené  par 
force  pour  remplir  le  vuîde  de  vos  tragédies  &  des  nôtres,  qui 
font  toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  ce  foit  une  paffion  vérir 
tablement  tragique,  regardée  comme  une  faiblefle,  &  com- 
battue par  des  remords  :  il  faut  ou  que  Tamour  conduife  aux 
malheurs  &  aux  crimes ,  pour  faire  voir  comlnen  il  eft  dange- 
reux, ou  que  la  vertu  en  triomphe,  pour  montrer  qu'il  rfeft 
pas  invincible  j  fans  cela  ce  n'eft  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou 
de  comédie. 

Ceft  à  vous ,  Milord ,  à  décider  fi  j'ai  rempli  quelques-unes 
de  ces  conditions  ;  mais  que  vos  amis  daignent  furtout  ne  point 
juger  du  génie  &  du  goût  de  notre  nation  par  ce  difcours,  & 
par  cette  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je  fuis  peut-être  un  de 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de  fuccès  j 
&  fi  les  fentîmens ,  que  je  foumets  ici  à  votre  cenfure ,  font 
défapprouvés ,  c'eft  à  moi  feul  qu'en  appartient  le  blâme. 
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ACTEURS. 

JUNIUS  BRUTUS,  ?  ^    ^, 

>  Conluls. 
VALERIUS  PUBLICOLA,S 

TITUS,  fils  de  Brutus. 

TULLIE,  fille  de  Tarquin. 

AL  G I N  E ,  confidente  de  Tullie. 

AR  O  N S ,  Ambafïàdeur  de  Porfènna. 

MESSALA,  ami  de  Titus. 

PROCULUS,  Tribun  militaire. 

ALBIN,  confident  d'Arons. 

Sénateurs. 

Lideurs. 

l,a  Scène  ejl  à  Rome, 
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B    R    U    T    U    S, 

TRAGÉDIE. 

A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  R. 

SCENE    PREMIERE. 

B  R  U  T  y  s ,   les    SÉNATEURS. 

(^Le  théâtre  repréfente  une  partie  de  la  maifon  des  Confulsfur 
le  mont  Tarpéïen;  lé  temple  du  Capitale  Je  voit  dans  le  fond. 
Les  Sénateurs  font  afjfemhlés  entre  le  temple  &  la  maifon , 
devant  V autel  de  Mars.  Brutus  &  Valerius  Publicola  , 
Confuls ,  préjîdent  à  cette  aûemblée  ;  les  Sénateurs  font 
rangés  en  demi-cercle.  Des  Licfteurs  avec  leurs  faifceaux 
font  debout  derrière  les  Sénateurs.) 

Brutus., 

J  DESTRUCTEURS  des  t)rrans ,  vous  qui  n'avez  pour  Rois 
Que  les  Dieux  de  Numa ,  vos  vertus  &  nos  loix  j. 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  fuperbe  Tolcan  qui  ne  parlait  qu  en  maître  >       , 
Porfenna ,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  Tyran ,  proteéteur  d'un  Tyran  comme  lui  ^ 
Qui  couvre  de  fpn  camp  les  rivages  du  Tibre, 
Refpedte  le. Sénat,  &  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui  devant  vous  abaiflànt  Ta  hauteur, 
Il  demande  à  traiter  par  un  Ambaflàdeun  - 
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Arons ,  qu'il  nous  députe ,  ea  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  Sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  j 
Il  attend  dans  ce  temple ,  &  c'eft  à  vous  de  voir 
S'il  le  faut  refufer ,  s'il  le  faut  recevoir. 

ValeriusPublicola, 
Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puiflè  en  attendre j 
Il  le  faut  à  fon  Roi  renvoyer  fans  l'entendre  ; 
Tel  eft  mon  fentiment  Rome  ne  traite  plus 
Avec  fes  ennemis  que  quand  ils  font  vaincus. 
Votre  fils ,  il  eft  vrai ,  vengeur  de  là  patrie  y 
A  deux  fois  repouffé  le  Tyran  d'Etrurie  ; 
Je  faîs  tout  ce  qu'on  doit  à  fes  vaillantes  mains  ; 
Je  fais  qu'à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  : 
Mais  ce  n'eft  point  affez.  Rome  afliégée  encore, 
Voit  dans  les  champs  voifins  ces  Tyrans  qu'elle  abhorre» 
Que  Tarquin  fatisfaflè  aux  ordres  du  Sénat, 
Exilé  par  nos  loix,  qu'il  forte  de  l'Etat; 
De  fon  coupable  alpeét  qu'il  purge  nos  frontières , 
Et  nous  pourrons  enfuite  écouter  fes  prières. 
Ce  nom  d'Ambafladeur  a  paru  vous  frajçer  j 
Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre ,  il  cherche  à  nous  tromper» 
L'Ambaffadeur  d'un  Roi  m'eft  toujours  redoutable. 
Ce  n'eft  qu'un  ennemi,  fous  un  titre  honorable, 
Qui  vient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 
Infulter  ou  trahir  avec  impunité. 
Rome ,  n'écoute  point  leur  féduifant  langage  ; 
Tout  art  t'eft  étranger  ;  combattre  eft  ton  partage  ; 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  j 
Tombe ,  ou  punis  Içs  Rois  j  ce  font  là  tes  traités* 
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Rome  fait  à  quel  point  fa  liberté  m'eft  chère  : 
Mais ,  plein  du  même  eiprit ,  mon  fentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambaffade^  au  nom  des  Souverains, 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  Romains. 
Accoutumons  des  Rois  la  fierté  de(potique 
A  traiter  en  égale  avec  la  République  j 
Attendant  que  du  ciel  rempliflànt  les  décrets , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujêts, 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante , 
Découvrir  les  reflbrts  dé  fa  grandeur  naiffante, 
Epier  fon  génie ,  obferver  Ion  pouvoir  $ 
Romains,  c'eft  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  Sénat  connaîtra  qui  nous  fommes  : 
Et  Fefclave  d'un  Roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loifir  il  porte  fes  regards  j 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  fes  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  Dieu  qui  nous  raflemble  ; 
Qu'il  paraiffe  au  Sénat,  qull  écoute  &  qu'il  tremble. 

Les  Sénateurs  Je  lèvent ,  &  s* approchent  un  moment ,  pour 
donner  leurs  voix. 

Valerius    Publicola. 
Je  vois  tout  le  Sénat  paffer  à  votre  avis. 
Rome  &  vous  l'ordonnez  :  A  regret  f  y  foufcris. 
Liéleurs ,  qu'on  l'introdxiife  j  &  puiffe  fa  préfence 
N^apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'offenfc; 

A  Brutus. 
Oeft  fur  vous  fed  ici  que  nos  yeux  font  ouverts  : 
Ceft  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
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De  notre  liberté  foutenez  la  querelle  ; 

Brutus  en  eft  le  père,  &  doit  parler  pour  elle. 

SCENE      IL 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  Suite. 

(  Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre,  précédé  de  deux  licteurs, 
&  d'Albin  fort  confident  ;  il  paffe  devant  les  Confiais  &  le 
Sénats  qu'il  falue,  &  il  va  s'affeoir  fiur  un  fiége  préparé 
pour  lui  fiur  le  devant  du  théâtre.  ) 

A  R  o  w  s. 

V^ONSULS,  &  vous  Sénat,  qu'il  m'eft  doux  d'être  admis 

Dans  ce  Confeîl  fàcré  de  fages  ennemis. 

De  voir  tous  ces  héros,  dont  l'équité  (évère 

N'eut  jufques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  fe  faire  j 

Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  ; 

D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus; 

Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  &  barbare 

Que  la  fureur  conduit,  réunit  &  fépare. 

Aveugle  dans  fà  haine ,  aveugle  en  fon  amour , 

Qui  menace  &  qui  craint ,  règne  &  fert  en  un  jour , 

Dont  l'audace 

Brutus. 
Arrêtez ,  fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  refpedt  les  citoyens  de  Rome, 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  repréfenter 
Ce  peuple  vertueux,  que  l'on  ofe  infulter. 
Quittez  l'art  avec  nous  ;  quittez  la  flatterie  ; 
Ce  poifon  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Etrurie , 

Keft 
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N'eft  point  encor  connu  dans  le  Sénat  Romain. 
Pouffuivez. 

A  R  o  N  s. 
Moins  piqué  d'un  difcours  fi  hautain, 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s'expofe, 
Comme  un  de  ks  enfans  j'embraflè  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous , 
C'eft  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 
Je  vois  avec  regret ,  fa  valeur  &  fon  zèle 
N'aflîirer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle  j 
Sa  viétoire  affaiblit  vos  remparts  défolés  j 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébraqjés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  néceflaire. 
Si  du  peuple  Romain  le  Sénat  efi  le  père , 
Porfenna  Teft  des  Rois  que  vous  perfécutez. 

Mais  vous,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutés, 
Vous  des  droits  des  mortels  éclairés  interprêtes, 
Vous  qui  jugez  les  Rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole ,  &  ces  mêmes  autels , 
Où  jadis  atteftant  tous  les  Dieux  immortels, 
JTai  vu  chacun  de  vous ,  brûlant  d'un  autre  zèle , 
A  Tarquin  votre  Roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  Souverains  ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  noeuds  jadis  fi  faints  ? 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager? 

B  R  u  T  u  s. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  noeuds  que  le  crime  a  rompus , 
Tom.  III,  ^  du  Théâtre  le  premier.  H  hi 
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Ces  Dieux  qu'il  outragea ,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait ,  Arons ,  en  lui  rendant  hommage , 
Serment  d'obéiflance ,  &  non  point  d'efclavage. 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  Sénat  à  fes  pieds,  faifant  pour  lui  des  vœux. 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  augufte. 
Devant  ces  mêmes  Dieux,  il  jura  d'être  jufte. 
De  fon  peuple  &  de  lui  tel  était  le  lien; 
Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le  fien  : 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidelle  , 
Rome  n'eft  plus  fujette,  &  lui  feul  eft  rebelle. 

Arons. 
lAh  !  quand  il  ferait  vrai  que  l'abfolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  fon  devoir, 
Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchanterefle  ; 

Quel  homme  eft  fans  erreur?  &  quel  Roi  fans  faiblefle?  m 

Eft-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous  nés  tous  {es  fujets ,  vous  faits  pour  obéir  ! 
Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père } 
Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  &  le  révère. 
Les  droits  des  Souverains  font-ils  moins  précieux  ? 
Nous  fommes  leurs  enfkns }  leurs  juges  font  les  Dieux, 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  là  colère, 
N'allez  pas  mériter  un  préfent  plus  févère , 
Trahir  toutes  les  loix  en  voulant  les  venger , 
Et  renverfer  l'Etat  au  lieu  de  le  changer. 
Inftruit  par  le  malheur ,  ce  grand  maître  de  l'homme , 
Tarquin  fera  plus  jufte ,  &  plus  digne  ,de  Rome. 
Vous  pouvez  rafièrmir,  par  un  accord  heureux. 
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Des  peuples  &  des  Rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  Monarchique. 

B  R  u  T  u  s. 

Arons,  il  n'eft  plus  tems  :  chaque  Etat  a  tes  loix, 

Qu'il  tient  de  fa  nature,  ou  qu'il  change  à  Ton  choix. 

Efclaves  de  leurs  Rois ,  &  même  de  leurs  prêtres , 

Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres  : 

Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 

Voudraient  que  l'univers  fût  efclave  comme  eux. 

La  Grèce  entière  eft  libre ,  &  la  molle  lonie 

Sous  un  joug  odieux  languit  aflujettîe. 

Rome  eut  fes  Souverains,  mais  jamais  abfolus. 

Son  premier  citoyen  fiit  le  grand  Romulus; 

Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême  : 

Numa ,  qui  fit  nos  loix ,  y  fut  foumis  lui-même. 

Rome  enfin,  je  l'avoue,  a  fait  un  mauvais  choix  : 

Chez  les  Tofcans ,  chez  vous  elle  a  choifi  fes  Rois  j 
Ils  nous  ont  apporté ,  du  fond  de  TEtrurie , 
Les  vices  de  leur  cour,  avec  la  tyrannie. 

Il  fe  lève. 
Pardonnezrnous ,  grands  Dieux  !  fi  le  peuple  Romain 
A  tardé  fi  longtems  à  condamner  Tarquin. 
Le  fang  qui  regorgea  fous  fes  mains  meurtrières, 
De  notre  obéifl!ance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  fceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu, 
A  force  de  malheurs  a  repris  fa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  eft  né  de  l'excès  de  fes  crimes  ; 

Hh  2 
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Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Tofcans , 
S'ils  pouvaient ,  à  leur  tour ,  être  las  des  Tyrans. 

Les  Confuls  defccndcnt  vers  V autel  y  &  le  Sénat  Je  lève. 
O  Mars!  Dieu  des  héros,  de  Rome  &  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous,  qui  défends  ces  murailles! 
Sur  ton  autel  facré ,  Mars ,  reçois  nos  fermens , 
Pour  ce  Sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  fcin  de  Rome  il  fe  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  les  Rois,  &  qui  voulût  un  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 
Qje  fa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  i^ents,     , 
Ne  laifle  ici  qu'un  nom,  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  Tyrans  que  Rome  entière  abhorre. 

A  R  o  N  s  avançant  vers  VauteL 
Et  moi ,  lur  cet  autel ,  qu'ainfî  vous  profanez , 
Je  jure  au  nom  du  Roi  que  vous  abandonnez. 
Au  nom  de  Porfenna,  vengeur  de  fa  querelle, 
A  VOUS;  à  vos  enfans,  une  guerre  immortelle. 
Les  Sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitule. 
Séiiateurs,  arrêtez,  ne  vous  féparez  pas; 
Je  ne  me  fuis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats  ; 
La  fille  de  Tarquin,  dans  vos  mains  demeurée, 
Eft-elle  une  vîcftîme  à  Rome  confàcrée? 
Et  donnezrvous  des  fers  à  fes  royales  mains , 
Pour  mieux  braver  fon  père  &  tous  les  Souverains? 
Que  dis-je  !  tous  ces  biens,  ces  tréfors,  ces  richefles, 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifaîent  les  largefles , 
Sont-ils  votre  conquête ,  ou  vous  font-ils  donnés  ? 
Eft-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
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Sénat 5  fi  vous  lofez ,  que  Brutus  les  dénie. 

B  R  u  T  u  s  y2  tournant  vers    A  R  o  N  s* 
Vous  connaiflez  bien  mal,  &  Rome  &  fon  génie. 
Ces  pères  des  Romains ,  vengeurs  de  Féquité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  &  dans  la  pauvreté. 
Au-deflus  des  trélbrs ,  que  fans  peine  ils  vous  cèdent , 
Leur  gloire  eft  de  dompter  les  Rois  qui  les  pofsèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons,  il  eft  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  fang  d'un  Tyran  odieux, 
Malgré  la  jufte  horreur  que  j'ai  pour  fa  famille, 
Le  Sénat  à  mes  Ibins  a  confié  fa  fille. 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  reipeéts  flatteurs, 
Qui  des  enfans  des  Rois  empoifonnent  les  ccôurs  ; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  &  la  moUefle 
Dont  la  Cour  des  Tarquîns  enivra  fa  jeunefle. 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  &  d'honneur, 
A  fon  fexe ,  à  fon  âge ,  &  furtout  au  malheur. 
Dès  ce  jour  en  j(bn  camp  que  Tarquin  la  revoie  j 
Mon  cœur^  même  en  conçoit  une  fecrète  joie. 
Qu'aux  Tyrans  déformais  rien  ne  refte  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  &  le  courroux  des  Dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire , 
Rome  vous  donne  un  jour,  ce  tems  doit  vous  fuffire  : 
Ma  maifbn  cependant  eft  votre  fureté, 
Jouiflez-y  des  droits  de  l'holpitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  le  Sénat  vous  annonce- 
Ce  foir  à  Porfenna  rapportez  ma  réponfe. 
Reportez-lui  la  guerre ,  &  dites  à  Tarquîn 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  Sénat  Romain* 
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Aux  Sénateurs. 
Et  nous  du  Capîtole  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont,  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  tête  ; 
Sufpendons  ces  drapeaux,  &  ces  dards  tout  fanglans, 
Que  fes  heurcùfes  mains  ont  ravis  aux  Tofcans. 
Aînfi  puifle  toujours ,  plein  du  même  courage , 
Mon  fang  digne  de  vous ,  vous,  fervir  tfâge  en  âge  ! 
Dieux ,  protégez  ainfi  contre  nos  ennemis 
Le  Confulat  du  père,  &  les  armes  du  fils. 

SCÈNE      II L 

ARONS,  ALBIN, 

Qui  font  fuppofés  être  entrés  de  la  falle  (ï audience  dans  un 

autre  appartement  de  la  maifon  de  Brutus. 

A  R  o  N  s.. 


A 


8- TU  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible, 
Cet  efprit  d'un  Sénat  qui  fe  croit  invincible  ? 
Il  le  ferait ,  Albin ,  fi  Rome  avait  le  tems 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  fes  enfans. 
Crois-moi ,  la  liberté  que  tout  mortel  adore , 
Que  je  veux  leur  6ter3  mais  que  j'admire  encore. 
Donne  à  ITiomme  un  courage,  inlpire  une  grandeur, 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvé  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Sous  le  joug  des  Targuins ,  la  cour  6c  Pefclavage 
Amolliflait  leurs  mœurs ,  énervait  leur  courage  j 
Leurs  Rois  ^  trop  occupés  à  dompter  leurs  fujets , 
De  nos  heureux  Tofcans  ne  troublaient  point  Ifi  paix. 
Mais  fi  ce  fiçr  Sénat  r^vçille  leur  gén.e , 
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Si  Rome  eft  libre ,  Albin ,  c'eft  fait  de  Fltalie. 

Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendu  plus  doux, 

Vont  reprendre  leur  rage  &  s'élancer  fur  nous. 

Etouffons  dans  leur  fang  la  femence  féconde 

Des  maux  de  l'Italie  &  des  troubles  du  monde  : 

Affianchiflbns  la  terre,  &  donnons  aux  Romains 

Ces  fers  qu'ils  deftinaient  au  relte  des  humains, 

Meflàla  viendra-t-U  ?  Pourraîrje  ici  l'entendre  ? 

Ofera-t-il? 

Albin- 

Seigneur,  il  doit  ici  fe  rendre. 

A  toute  heure  il  y  vient.  Titus  eft  Ion  appui. 

A  R  o  N  s. 
As-tu  pu  lui  parler  ?  Puîs-je  compter  fur  lui  ? 

A  L  B  t  N. 
Seigneur ,  ou  je  me  trompe ,  ou  Meffala  confpîre 
Pour  changer  fes  deftins  plus  que  ceux  de  l'Empire  ; 
H  eft  fernle,  intrépide,  autant  que  fi  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  ia  valeur; 
Maître  de  fon  fecret,  &  maître  de  lui-même, 
Impénétrable,  &  calme  en  (a  fureur  extrême. 

A  R  o  N  s. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux, 
Lorique  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  j 
Et  fes  lettres  depuis. . . .  mais  je  le  vois  paraître. 
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SCÈNE      IV. 
ARÔNS,MESSALA,ALBIN. 

A   R    O   N   s. 

VJTÉNÉREux  Meflala,  Tappui  de  votre  maître. 
Eh  bien ,  Por  de  Tarquîn ,  les  préfens  de  mon  Roi , 
Des  Sénateurs  Romains  n'ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaifîrs  d'une  cour ,  l'efpérance ,  la  crainte , 
A  ces  cœurs  endurcis  ti'ont  pu  porter  d'atteinte  ? 
Ces  fiers  patriciens  font-ils  autant  de  Dieux, 
Jugeant  tous  les  mortels,  &  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  fans  paflîon,  fans  intérêt ^  fans  vice? 

M  E  s  s  A  L  A. 
Ils  ofent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  juftice , 
Leur  âpre  auftérité,  que  rien  ne  peut  gagner, 
N'eft  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner  : 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  : 
Ils  ont  brifé  le  joug  pour  l'impofer  eux-mêmes, 
De  notre  liberté  ces  illuftres  vengeurs , 
Armés  pour  la  défendre,  en  font  les  opprefleurs. 
Sous  les  noms  féduifans  de  patrons  &  de  pères. 
Ils  affedent  des  Rois  les  démarches  altières. 
Rome  a  changé  de  fers;  &  fous  le  joug  des  grands, 
Pour  un  Roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

A  R  o  N  s. 
Parmi  vos  citoyens  en  eft-il  d'aflez  fage 
Pour  détefter  tout  bas  cet  indigne  efclavage? 
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M   £  s   s  A  L  A. 

Peu  fentent  leur  état  :  leurs  efprits  égarés 
De  ce  grand  changement  font  encor  enivrés. 
Le  plus  vil  citoyen,  dans  fa  bafFeflè  extrême. 
Ayant  chaffé  les  Rois  penfe  être  Roi  lui-même. 
Mais  je  vous  Fai  mandé ,  Seigneur ,  f  ai  des  amis , 
Qui  fous  ce  joug  nouVfeau  font  à  regret  foumisj 
Qui  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles , 
Dans  ce  torrent  fougueux  reftent  feuls  immobiles  • 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  &  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etats. 

A  R  G  N  s. 
De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'elpère  ? 
Serviront-ils  leur  Prince  ? 

M   E  s  s  A   L  A. 

Ils  font  prêts  à  tout  faire  : 
Tout  leur  fang  eft  à  vous.  Mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  fujets  ils  fervent  des  ingrats- 
Ils  ne  fe  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  fervir  de  vidtime  au  pouvoir^  defpotique , 
Ni  du  zèle  infenfé  de  courir  au  trépas. 
Pour  venger  un  tyran,  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup  ;  mais  devenu  leur  maître , 
Il  les  oublîra  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis , 
Ingrats  dans  la  fortune ,  &  bientôt  ennemis.    » 
Nous  fommes  de  leur  gloire  un  infiniment  fervfle, 
Rejette  par  dédain,  des  qu'il /eft  îniitile, 
Et  brifé  fans  pitié,  ii\  dévient  dangereux.,,        :     '   '^ 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  I  i 
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A  des  conditions  on  peut  compter  fur  eux  ; 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 
Dont  le  nom  feul  împofe  à  ce  peuple  volage; 
Un  chef  affez  puiflànt  pour  obliger  le  Roi,  . 
Même  après  le  (îicçès ,  k  nous  tenir  &  foi  j 
Ou  fi  de  nos  defï^îns  h  trame  eQ,  découverte  ^ 
Un  chef  affez  hardi  pour  venger  notre  {>erte. 

Â  R  G  If  s. 
Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgMeilleux  Titus.  • . 

M  E  s  s  A  L  A. 
n  eu  Tappuî  de  Roms  >  il  eit  fils  de  Brutus  ; 

Cependant 

A  R  û  N  s. 
De  quel  œil  voit-il  les  injufiices 
Dont  ce  Sénat  fiiperbe  a  payé  Ces  fervîces  ? 
Lui  feul  a  («uyé  Rome ,  &  toute  (k  valeur 
En  vain  du  çonfulat  lui  mérita  Thonneur. 
Je  fais  qu^on  le  refufè* 

M  £  s  s  A  L  A. 

Et  je  fais  qu'il  murmure  : 
Son  cœur  altier  &  prompt  eft  plein  de  cette  injure; 
Pour  toute  récompenfe  il  n'obtient  quHm  vain  bruit  ^ 
Qu'un  triomphe  frivole ,  un  éclat  qui  s'enfiiit 
J'obferve  d'aflez  près  fou  ame  impérieufe , 
£t  de  fbn  fiçr  C€Au*roux  la  fi^ugue  impétueiffè  ; 
Dans  le  champ  de  là.  gioii^  il  ne  fait  que  d'entrer  ^ 
Il  y  marche  eo  aveugle  ^  on  l^y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeuneffe  dk  facile  à  fèduire } 
Mais  que  de  préjugés  iiou$  aurions  à  détruire  ! 
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Rome^  un  con&d^  un  père,  &.  la  haine  des  Rois f 

Et  Phorreur  de  la  hoate,  &  iiiFtout  Ifes  exploits. 

Connaiflez  donc  Tftus ,  voyez  toute  Ion  amë , 

Le  courroux  qui  l'aigrit  y  le  poifbn  qui  l'enflamme  ; 

D  brûle  pom:  TuMie. 

A  11  o  N  & 

n  Faimeraitt 

M  E  s  s  A   t  A. 

Seigneur,. 
A  peine  aî-je  arrache  ce  (ecret  de  fon  cœur  : 
Il  en  rougit  lui-*méme ,  &  cette  ame  inflexible 
N'ofe  avouer  qu'elle  aime ,  &  craint  d'être  feniîble. 
Parmi  les  paffions  dont  il  eft  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  eft  pour  la  liberté. 

A  R  G  If  s. 
Ceft  donc  des  fentimens ,  &.  du  cœur  dHm  leul  hommd , 
Qrfaujoiu-d'hui ,  malgré  moi ,  dépend  le  fort  de  Rome  l 

A  Albin. 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous ,  Albin , 
A  vous  rendre  fur  ITieure  aux  tentes  de  Tarquia 

A  Mejfala. 
Entrons  chez  la  Princefle.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  fcience  : 
Je  lirai  dans  ion  ame,  &  peut-être  fes  mains 
Vont  former  Pheureux  piège  où  j'attends  les  RomaiDS«i 

Fm  du  pnmierA3c^ 
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A    C    T    E     I  I. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente,  ou  ejifuppofé  repréf enter,  un  appartement 

du  palais  des  Confuls. 

T  I  T  US,  M  E  S  S  A  L  A. 

M   E   s   s   A  JU  A. 

i\  o  N  5  c'eft  trop  ofienfer  ma  fenlîble  amitié. 
Qui  peut  de  fbn  fecret  me  cacher  la  moitié,  ' 
En  dit  trop  &  trop  peu ,  m'offenfe  <Sc  me  foupçonnc. 

Titus. 
Va,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne j 

Ne  me  reproche  riea 

M  E  s  s  A  L  A. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  Sénat  avec  moi  détcfia  la  rigueur^ 
Qui  verfiez  dans  mon  leîn  ce  grand  fecret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros ,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  fi  longtems 
Une  douleur  plus  tendre,  &  des  maux  plus  touchans? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  Tambîtion ,  qui  domine  en  votre  ame , 
Eteignait-elle  en  vous  de  fi  chérs  fentimens"? 
Le  Sénat  a-t-il  fait  vos  plus  crueb  tourmens  ? 
Le  haïflez-vous  plus  que  vous  n'aimez  TuUie  ? 

Titus. 
Ah  !  f  aime  avec  tranfport  :  je  hais  avec  furie  : 
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Je  fuis  extrême  en  tout,  je  Tavoue,  &  mon  cOÈur 
[Voudrait  en  tout  fe  vaincre,  &  connaît  fon  erreur. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Et  pourquoi  de;  vos  mains  déchirant  vos  bleflîires , 
Déguifer  votre,  amour,  &.  non  pas  vos  injures? 

T  I  T  u  B. 
Que  veux-tu,  Meflala?  JPai,  malgré  mon  tourrotix, 
Prodigué  tout  mon  fang  pour  ce  Sénat  jaloux. 
Tu  le  fais ,  ton  courage  eut  part  à  ma  vîétoire  : 
Je  fentais  du  plaifir  à  parler  de  ma  gloire  : 
Mon  cœur , \enorgueilli  des  iuccès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats. 
On  confie  aifément  des  malheurs  qu'on  furmonte  j 
Mais  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

M  E  s  s  A  L  A,  * 

Quelle  eft  donc  cette  honte ,  &:  ce  grand  repentir  ? 
Et  de  quels  fentimens  auriez-vous  à  rougir? 

Titus. 
Je  rougis  de  moi-n^me,  &  d'un  feu  téméraire , 
Inutile ,  imprudent ,  à  mon  devoir  contraire. 

M   E   9  s   A  L  A. 

Quoi  donc  !  l'anAition ,  Taraour  ôc  ies  fureurs , 
Sont-ce  des  pailîons  indignes  des  grands  cœurs  ?  • 

T   I.T^U   $.^ 

L'ambition,  Pamour,  le  dépit,  tout  m'accable } 
De  ce  Confeil  de  Rois  Forgueil  infuppor table 
Méprife,  ma  jeiuiefie,  :&l  ine:ré£ufe  un  rang  ! 
Brigué  par  ma  valçur,  &  payéipai^  mon  fang: 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  eft  fàiûe^ 
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Je  perds  toii^ce  (pie  faîme^  on  m'œlèw  Tidfieir 
On  te  Tenlève^^  héla$  l  trop  aveugk  canrroiiDd  l 
Tu  n'ofais  y  prétendre ,  &.  ton.  coenr  cft  jaloux. 
Je  l'avouerai,  ee  feu,  que.  fava&  &  contraindre,. 
S'irrite  en  s*éc|iappafii:,  &,  ne  peut  ptus^  s'étendre^ 
Ami,  c'en  était  fait  :  elle. partait;  nlon  cœur 
De  fa  funeâe  âamœe  allait  être  vaûaquèar  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits  :  je  fort^  d'efclafv^e» 
Le  ciel  a-t*il  marqué  ce  ternie  k  mcm  cour^  ? 
Moi  le  fils  de  BrutU6 ,  moi  l'enBemi  des  Rois  ^ 
C'eft  du  fang  de  Targui»  qjie  j'attendrais  des  loix? 
Elle  refufe  encor  de  m'feû  doaaer ,  l'ingrate! 
Et  partout  dédaigné ,  partouit  ma  honte  éclate. 
Le  dépit,  la  vengeance ^  &  laiHtmte,.  &  l'amour^ 
De  mes  fens  foulevés  diipofent  tour  à  tour. 

M   £   s.  s  A  L.  A. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  arec  confiance.? 

T  r  T  If  & 
Toujours  de  tes  confeils  j  ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien ,  fais-moi  rougur  de  mes  ^aremens. 

M  £  9  SL  A  L  A. 

Japprouve  &  votre:  amour  ôl  vor  relïentimen& 
Faudra-t-il  donc  toujoun  que  Titus  autorife 
Ce  Sénat  de  t}Tans ,  dont  l'orgueil  nous  maîtrife  ? 
Nonj  s'il  vous  faut  rougir,. rougiflez  en.fce  jouir 
De  votre  patience;,  &  non  de  votre  amour. 
Quoi!  pour  prix  de  v»a  fimx.^  &  dir  tant  de  vaillance ^ 
Citoyen  fans  pouyoin,  amant;  fkns^  efpérance , 
Je  vous  verrais  languie ,.  viétima  de  KEtat^ 
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Oublia  de  Tullic,  &  bravé  éa  Sénat? 

Ah!  peut-être.  Seigneur,  un  cœur  td  quelle  v6trt 

Aurait  pu  gagner  Tune,  &.  fe  venger  de  l'autre, 

Titus. 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  e^rit  éperdu  ? 
Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  ù.  haine  ou  fa  vertu  ? 
N'en  parbHis  plus  :  tu  vob  les  âttales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos. devoirs  &  nos  pères: 
Sa  haine  déformais  éfç^e  non  amour.  ' 

Elle  va  donc  partir  ? 

Messala. 
Oui,  Seigneur,  dès  ce  jonr« 

Titus. 
Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  juftice; 
n  la  fit  pour  régner. 

Messala. 
Ah!  ce  ciel  plus  propice 
Lui  deflinait  peut-être  un  empire  plus  doux; 
Et  fans  ce  fier  Sénat,  (ans  la  guerre ,  iàns  vous. ... . 
Pardonnez  j  vous  favez ,  quel  dl  fort  liéritage  ; 
Son  frère  «ne  vit  plus,  Rome  étak  fbn  pattage. 
Je  m'emporte ,  Seigneur  :  mais  ù  pour  vous  ièrtif , 
Si  pour  vous  rendre  heureux,  il  ne  faut  que  périr; 
Si  mon  fang...  -  _,  ' 

Titus. 
I  ■  Non,  ami,  mon  devoir  ^  le  tt^tre.      - 
Non ,  crois-moi ,  Phomme  eft  libre  ait  Hiômeat  qu'à  Veut  f  être. 
Je  l'avoue,  il  efi-vrâi,  ce  dangereux  poiiôa 
A  pour  quelques  m<hiieAs  égaré  nHà  mCon  ; 
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Mais  le  cœur  d'un  foldat  fait  dompter  la  moUeflc  j 
Et  Tamour  n'eft  puiflant  que  par  notre  faiblefle. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Vous  voyez  des  Tofcans  venir  rAraibafladeur  ; 
Cet  honneur  qu^il  vous  rend  — 

Titus. 

Ah  !  quel  funefte  honneur! 
Que  me  veut-il?  C'eft  Jui  qui  m'enlève  TuUie;     -> 
Ceft  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie.     • 

S    C    Ë    N    E      1 1. 

T    I    T    Ù    S,   A    R    O    N    S, 

À   R   0   N   s. 

XTL  PRÈS  avoir  en  vain ,  près  de  votre  Sénat  ^ 

Tenté  ce  que  fai  pu  pour  ftuver  cet  Etat , 

Souffrez  qu'à  la  t  vertu  rendant  un  jufte  hommage, 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 

Ce  bras  qui  venge  Rome ,  &.  (butient  fon  pays , 

Au  bord  du  préciiMce  :où  1q  Sénat  Ta  mis. 

Ah!  que  vous  étiez  digpe,  &.  d'un  prix  plus  ai:çufte,t 

Et  d'un  autre,  adverfairç ,  &  d'un  parti  :plus  jûfte  !  - 

Et  que  ce  grand  courage ,  ailleurs  mieux  employé, 

D'un  plus  digne  falaire  aurait  été  payé  !  . . .  ^  • .         i.    , 

Il  eft,  il  eft  des  Rois,  fofeJci  voys  le  dire, 

Qui  mettraient  en.voe.ipajnsjç  font  de  leur,  Çinplre , 

Sftos  çrftin<Jre  ces  vertus  qu'Us  adipirent.eo  vous,       ...       : 

Dont  j'ai  vu  Rome  <^if^,,&  le  rSénal  jaloux. j. 

Je  vous  plains  de  ferjir-.fQfts  fCp  mpltre  f8r»lifili^>       -  :  -     : 

Que 
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Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 
Qui ,  né  pour*  obéir ,  fe  fait  un  lâche  honneur 
lyappefantir  fa  main  fur  fon  libérateur; 
Lui,  qui,  s'il  n'ufurpait  les  droits  de  la  couronne, 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

Titus. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins  ,  Seigneur,  &  mes  foupçonî 
De  vos  bontés  pour  moi  refpecftent  les  raifons. 
Je  n'examine  point  fi  votre  politique 
Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  République, 
Et  porter  mon  dépit ,  avec  un  art  fi  doux , 
Aux  indifcrétions  qui  fuivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchiie  ; 
Ce  cœur  eft  tout  ouvert,  &  n'a  rien  qu'il  déguife. 
Outragé  du  Sénat ,  j'ai  droit  de  le  haïr  : 
Je  le  hais  ;  mais  mon  bras  eft  prêt  à  le  fervir. 
Quand  la  caufe  commune  au  combat  nous  appelle , 
Rome  au  cœur  de  fes  fils  éteint  toute  querelle  : 
Vainqueurs  de  nos  débats  nous  marchons  réunis^ 
Et  nous  ne  connsuflbns  que  vous  pour  ennemis. 
Voila  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur,  foit  vertu,  foit  préjugé  peut-être  , 
Né  parmi  les  Romains,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  encor  mieux.  Seigneur,  ce  Sénat  rigoureux^ 
Tout  injufte  pour  moi ,  tout  jaloux  qtf  il  peut-être , 
Que  l'éclat  d'une  cour,  &  le  fceptre  d'un  maître. 
Je  fiiis  fils  de  Brutus ,  &  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée ,  &  les  Rois  en  horreur. 
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A   R    O    N   s. 

Ne  vous  flattez -vous  point  d'un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur ,  ainfi  qu'à  vous  la  liberté  m'eft  chère  : 
Quoique  né  fous  un  Roi ,  j'en  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle ,  &  n'en  jouiffez  pas. 
Eft-il  donc,  entre-nous,  rien  de  plus  defpotique 
Que  refprit  d'un  Etat  qui  pafle  en  République  ? 
.Vos  loix  font  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  fourde'  au  mérite  ,  au  fang ,  à  la  faveur  : 
Le  Sénat  vous  opprime  ,  &  le  peuple  vous  brave  j 
11  faut  s'en  faire  craindre',  ou  ramper  leur  efclave» 
Le  citoyen  de  Rome,  infblcnt  coi  jaloux, 
Ou  hait  votre  grandeur  y  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'effarouche  ;  il  voit  d'un  œil  févère , 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire; 
Et  d'un  banniflement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  fang  qu'on  a  verfé  pour  eux. 

Je  fais  bien  que  la  cour.  Seigneur,  a  (es  naufrages; 
Mais  fes  jours  font  plus  beaux,  {<ya  ciel  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté ,  dont  on  fe  vante  ailleurs , 
Etale  auprès  d'un  Roi  fes  dons  les  plus  flatteurs. 
11  récompenfe.,  il  aime,  il  prévient  les  fèrvices} 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices* 
Aimé  du  Souverain ,  de  ies  rayons  couvert , 
Vous  ne  fervez  qu'un  maître,  &  le  refte  vous  (ert. 
Ebloui  d'un  éclat ,  qu'il  refpeéte  &  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jufqu'à  nos  fautes  même. 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  Sénat  trop  jaloux, 
Et  les  févères  loix  fe  taifent  devant  nous. 
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Ah!  que  né  pour  la  cour,  ainfi  que  pour  les  armes, 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  vous  aimait ,  Seigneur  ; 
Il  aurait  avec  vous  partagé  (a  grandeur; 
Du  Sénat  à  vos  pieds  la  fierté  proftemée 
Aurait . . . 

Titus. 
J'ai  vu  fa  cour ,  &  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais ,  il  eft  vrai ,  mendier  fbn  appui , 
Et  fon  premier  efclave  être  tyran  fous  lui 
Grâce  au  Ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  &iblefiè  j 
Je  veux  de  la  grandeur ,  &  la  veux  fans  bafleâè. 
Je  fens  que  mon  deftin  n'était  point  d'obéir: 
Je  combattrai  vos  Rois,  retournez  les  fervir. 

A  R  o  N  s. 
Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  confiance  : 
Mais  fongez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
Il  s'en  fouvient  toujours.  Hier  encor,  Seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  fon  fils  &  fon  malheur, 
Titus,  me  difait-il,  foutiendra  ma  famille. 
Et  lui  feul  méritait  mon  Empire  &  ma  fille. 
Titus  en  fe  dàoumant. 
Sa  fille  1  Dieux!  Tullie!  O  vœux  infortunés! 

A  R  o  N  s  m  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  Roi ,  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va  loin  de  vous ,  &  loin  de  &  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  Roi  de  Ligurie. 
Vous  cependant  id  fervez  votre  Sénat, 
Perfécuteï  &m  père,  o^trimez  fon  Etat. 
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J'efpère  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées , 
Ce  Capîtole  en  cendre ,  &  ces  tours  ëcrafées , 
Du  Sénat  &.  du  peuple  éclairant  les  tombeaux ,. 
A  cet  hymen  heureux  vont  fervir  de  flambeaux. 


SCENE      II  L 

TITUS,    MESSALA, 

Titus. 

H  !  mon  cher  Meflala ,  dans  quel  trouble  U  me  lai(&  î 


A 


Tarquin  me  Peut  donnée  !  ô  douleur  qui  me  prefle  ! 
Moi ,  j'aurais  pu  f , . .  maïs  non ,  miniftre  dangereux  , 
Tu  venais  épier  le  fecret  de  mes  feux. 
Hélas!  en  me  voyant  fe  peut-il  qu'on  l'ignore  1 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore;. 
Certain  de  ma  faibleflè;  il  retourne  à  fa  cour, 
Infulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
Taurais  pu  l'époufer  !  lui  confacrer  ma  vie  L 
Le  ciel  à  mes  défirs  eût  defiiné  TuUie  l 
Malheureux  que  je  fiiis  ! 

M  E  s  s  A  L  A. 

Vous  pourriez  être  heureux; 
Arons  pourrait  fervir  vos  légitimes  feux. 
Croyez -moi. 

Titus. 
Banniflbns  un  e(poîr  fi  frivole  ; 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole* 
Le  peuple  raflemblé  fous  ces  arcs  triomphaux , 
Tout  chargés  de  ma  gloire,  &  pleins  de  mes  travaux, 
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M'attend  pour  commencer  lès  fef mens  redoutables, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

M  E  s  s  A  L  A, 

Allez  fervir  ces  Rois. 

Titus. 

Oui,  je  les  veux  fervir j 

Oui ,  tel  eft  mon  devoir,  &  je  le  veux  remplir* 

M  £  s  s  A  L  A. 

îVous  gémiffez  pourtant  ? 

Titus. 

Ma  ^adtoire  eft  cruelle. 

M  E  s  s  A  L  A. 

yous  Tachetez  trop  cher. 

Titus. 

Elle  en  fera  plus  belle., 

Ke  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  fuis. 

M   A   s   s  A   L   A. 

Allons ,  fuivons  fès  pas ,  aigriflbns  fes  ennuis. 
Enfonçons,  dans  ion  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 


SCÈNE      IV. 

B  R  U  T  U  s,    M  E  S  S  A  L  A, 

B  R  u  r  u  s. 

,/Vrï^êtez,  MélTâla,  j^ai  deux  mots  à  voxis  dire, 

M  E  s  s  A  L  A, 
A  moi ,  Seigneur  ? 

.  'B  R  \u  r  u  i 

A  vous.  Un'  funefte  pdifon 

Se  répand  en  fecret  Kur  toute  ma  maiTon. 
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Tiberînus  mon  fik^  aigri  contré  fon  frère, 

Laifle  éclater  déjà  (k  jaloufe  colère  ; 

Et  Titus ,  animé  d'un  autre  emportement , 

Suit  contre  le  Sénat  fon  fier  reflentiment. 

L'Ambafladeur  Tofcan ,  témoin  de  leur  faiblefle , 

En  profite  avec  joie,  autant  qu'avec  adrefle. 

11  leur  parle ,  &  je  crains  les  difcours  féduifans 

D'un  miniftre  vieilli  dans  Tart  des  courtifans. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  (on  maître  ; 

Mais  un  jour  quelquefois  eft  beaucoup  pour  im  traître, 

Meflala ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  : 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  j 

Je  le  veux, 

,  M  E   é   s   A  L   A. 

C'efl  agir  fans  doute  avec  prudence , 
Et  vous  ferez  content  de  mon  bbéiffance. 

B  R  u  T  u  s. 
Ce  rfeft  pas  tout,  mon  fils  avec  vous  eft  lié  ; 
Je  fais  fur  fori  e(prit  ce  que  peut  Pamitié  j 
Comme  fans  artifice  il  eft  fans  défiance. 
Sa  jeuneffe  eft  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  fe  fie  à  vous ,  plus  je  dois  efpérec 
Qu'habile  à  le  conduire,  ^  non  à  l'^arer, 
Vous  ne  voudrez,  jamais ,  abufant  de  fon  âge, . 
Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage, 
Le  rendre  jimbitieu?  &.  corrompre  fon  cœur. 

M  ES  s  A  t  A. 
Ceft  de  quoi  dans  l'inftant  |e  lui  pdïhâs ,  Seigneur. 
U  fait  vous  imiter,  fervîr  Roms,  t&  lui  pUîre; 
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Il  aime  aveuglément  ùl  patrie  &  fon  père. 

B  R  u  T  u  s. 
n  le  doit  ^  mais  furtout  il  doit  aimer  les  Idx  ; 
11  doit  en  être  efclave,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer  n'jdme  point  fa  patrie. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Nous  avons  vu  tous  deux  fi  fcm  bras  fa  fervie, 

B  R  u  T  u  & 
Il  a  fait  fon  devoir. 

Mes  sa  l  a. 
Et  Rome  eût  fait  le  fien^ 
En  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

B   R  U   T   U   s. 

Non ,  non ,  le  confulat  n'eft  point  fait  pour  ion  âge  y 
J'ai  moi-même  à  mon  fils  refufé  mon  fufirage« 
Croyez-moi,  le  fuccès  de  fon  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption  j 
Le  prix  de  la  vertu  ferait  héréditaire  j 
Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père  ^ 
Trop  afluré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité. 
L'attendrait  dans  le  luxe  &  dans  Toifiveté. 
Le  dernier  des  Tarquiiwi  en  eft  la  preuve  în%ntf. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  eft  rarement  digne. 
Nous  préfervent  les  cîeux  d'un  fî  funefte  abus, 
Berceau  de  la  mollefîè  &  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aimez  mon  fils,  (  je  me  plais  à  le  croire  ) 
Repréfentez-lui  mieux  fa  véritable  gloire  ; 
Etouffez  dans  fon  cœur  un  orgueil  infenfé  : 
Ceft  en  fervant  l'Etat  qu'il  eft  récompenfé. 
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De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple; 
Ceft  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple 
Plus  il  a  fait  pour  eux ,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Cohnaiflez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Tempérez  cette  ardeur  de  Tefprit  d'un  jeune  homm 
Le  flatter  c'eft  le  perdre ,  &  c'eft  outrager  Rome. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Je  me  bornais ,  Seigneur ,  à  le  fuivre  aux  combats  ; 
Pimitais  fa  valeur ,  &  ne  l'inftruifais  pas. 
Tai  peu  d^autorité  ;  mais  s^il  daigne  me  croire  , 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire, 

B  R  u  T  u  s. 
Allez  donc ,  &  jamais  n'encenfez  {^s  erreurs  ; 
Si  je  hais  les  tyrans ,  je  hais  plup  les  flatteurs. 

SCENE      V. 

M    E    s    s    A    L    A     feul. 

L  n'eft  point  de  tjrran  plus  dur ,  plus  haïifable , 
Que  la  févérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va ,  je  verrai ,  peut-être ,  à  mes  pieds  -abattu 
Cet  orgueil  infultant  de  ta  fàuHè  vertu. 
Coloflé  qu'un  vil  peuple  éleva  fur  nos  têtes  , 
Je  pourrai  fécrafer,  &.  les  foudres  font  prêtes. 

fin  du  fécond  ASe, 
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ACTE      I  I  I. 
SCÈNE    PREMIERE. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 

Arons  une  lettre  à  la  main. 

J  E  commence  à  goûter  une  jufte  efpérance  ; 

.Vous  m^avez  bien  fervi  par  tant  de  diligence; 

Tout  fiiccède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre ,  Albin  y 

Contient  le  fort  de  Rome ,  &  celui  de  Tarquin. 

Avez-vous  dans  le  camp  réglé  Fheure  fatale  ? 

A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale  ? 

L^aflaut  fera-t-il  prêt,  fi  par  nos  conjurés 

Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  font  point  livrés  ? 

Tarquin.  eft-il  content  ?  Crois-tu  qu'on  Pintroduife , 

Ou  dans  Rome  fànglante ,  ou  dans  Rome  foumiie  ? 

Albin. 
Tout  fera  prêt ,  Seigneur ,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  friiit; 
Il  penfe  de  vos  mains  tenir  fon  diadème; 
Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porfenna  même. 

A  R  G  K  s. 
Ou  les  Dieux,  ennemis  d'un  Prince  malheureux. 
Confondront  des  defleins  fi  grands,  fi  dignes  d'eux; 
Ou  demain  fous  {es  loix  Rome  fera  rangée  : 
Rome  en  cendres  peut-être ,  &  dans  fon  fang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  Roi,  fur  le  trône  remis, 
Commande  à  des  fiijets  ipialheureux  &  fournis, 
iTom.  III,  &  du  Théâtre  k  premier.  L 1 
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Que  d'avoir  à  dompter ,  au  feia  de  Tabondance , 
D'un  peuple  trop  heureux  Tindocile  arrogance. 

A  Albin. 
Allez ,  j'attends  ici  la  Princeffe  en  fecret. 

A  Mejfala. 
Meflala,  demeurez. 

SCÈNE      IL 

ARONS,    MESSALa/ 

A   R   G   N   s. 

JCjH  bien  !  qu'avez-vous  fait  ? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  Rois  penfez-vous  qu'il  s'ei^age  ? 

M  E  s  s  A  L  A, 
J'avais  trop  préfumé  :  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  fa  patrie,  &  tient  trop  de  Brutus. 
Il  fe  plaint  du  Sénat ,  il  brûle  pour  TuUie. 
Uorgueil,  l'ambition,  l'amour  >  la  jaloufie, 
Le  feu  de  fon  jeune  âge  &  de  fes  paflîons, 
Semblaient  ouvrir  fon  ame  à  mes  féduétions  ; 
Cependant ,  qui  l'eût  cru  ?  la  liberté  l'emporte. 
Son  amour  eft  au  comble ,  &  Rome  eft  la  plus  forte» 
J'ai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  Roi  Rome  imprime  en  fon  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 
Le  feul  nom  des  Tarquins  irritait  (à  colère; 
De  fon  entretien  même  il  m'a  Ibudain  privé  ^ 
Et  je  hafardais  trop ,  fi  f avais  achevé. 
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A   R   O   N   s. 

Aînfi  de  le  fléchir  Meflala  défefpère. 

M  £   s  s  A  L   A« 

Jai  trouvé  moins  d'obftacle  à  vous  donner  fon  frère  ; 
Et  j'ai  du  moins  féduit  un  des  fils  de  Brutus. 

A  R  o  N  s. 
Quoi!  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus? 
Par  quels  reflbrts  fecrets ,  par  quelle  heureufe  intrigue  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
Son  ambition  feule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  longtems 
De  fon  frère  ôc  de  lui  les  honneurs  difl^rens. 
Ces  drapeaux  lùlpendus  à  ces  voûtes  fatales , 
Ces  feftons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales, 
Tous  les  cœurs  des  Romains ,  &  celui  de  Brutus , 
Dans  ces  folemnités  volant  devant  Titus , 
Sont  pour  lui  des  afH*onts,  qui  dans  fon  ame  aigrie 
Echauffent  le  polfon  de  fa  fecrette  envie. 
Cependant  que  Titus ,  fans  haine  &  fans  courroux  > 
Trop  au-deffus  de  lui  pour  en  être  jaloux, 
Lui  tend  encor  la  main  de  fon  char  de  vicStoire , 
Et  femble  en  Fembrafîànt  Taccabler  de  fa  gloire  ; 
J'ai  fàifî  ces  momens,  j'ai  {u  peindre  à  {ts  yeux, 
Dans  une  cour  brillante,  un  rang  plus  glorieux. 
J'ai  preffé ,  j'ai  promis ,  au  nom  de  Tarquin  même , 
Tous  les  honneurs  de  Rome ,  après  le  rang  fliprême  ; 
Je  l'ai  vu  s'éblouir ,  je  Faî  vu  s'ébranler  j 
Il  efl  à  vous,  Seigneur,  &  cherche  à  vous  parler, 

A  R  o  N  s. 
Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Qukinale? 

Ll  a 
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M    E   s   s   A   L   A. 

Titus  lèul  y  commande ,  &  fa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  deftins  ; 
Ceft  un  Dieu  qui  préfide  au  falut  des  Romains. 
Gardez  de  hafarder  cette  attaque  foudaîne, 
Sûre  avec  fon  appui,  fans  lui  trop  incertaine. 

A  R  o  N  s. 
Mais  fi  du  confulat  il  a  brigué  l'honneur, 
Pcurrait-il  dédaigner  la  fuprême  grandeur, 
Du  trône  avec  Tullie  un  afluré  partage  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
Le  trône  eft  un  affront  à  (a  vertu  fauvage. 

A  R  o  N  $• 
Mais  il  aime  Tullie. 

M   E   s  9  A  L   A. 

Il  Tadore,  Seigneur, 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  fon  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  déteftant  le  pèrej 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  fe  taire; 
Il  la  cherche ,  il  la  fuit ,  il  dévore  fes  pleurs  ; 
Et  de  Pamour  encor  il  n'a  que  les  fureurs* 
Dans  l'agitation  d'un  fi  cruel  orage , 
Un  moment  quelquefois  renverfe  un  grand  courage. 
Je  fais  quel  eft  Titus  :  ardent ,  impétueux  p 
S'il  fe  rend ,  il  ka  plus  loin  que  je  ne  veux. 
La  fière  ambition  qu'il  renferme  dans  Tame , 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  fk  flamme. 
Avec  plaifir  fans  doute  iL  verrait  à  fes  pieds 
Des  Sénateurs  tremblans  les  fronts  humiliés; 
Mais  je  vous  tromperais,  fi  j'ofais  \ow  promettre, 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  a6g 

Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  fe  foumettre. 
Je  peux  parler  encor,  &  je  vais  aujourd'hui, ,. 

A  R  o  N  s. 
Puîiqu'il  eft  amoureux ,  je  compte  encor  fur  lui 
Un  regard  de  Tullie ,  un  feul  mot  de  fa  bouche  y 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche, 
Que  les  fubtils  détours  &  tout  Fart  fédudteur 
D'un  chef  de  conjurés ,  &  tfxm  Ambafladeur. 
N'elpérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblefle. 
L'ambition  de  l'un ,  de  l'autre  la  tendrefle , 
Voilà  des  conjurés  qui  ferviront  mon  Roi  j 
Ceft  d'eux  que  j'attends  tout;  ils  font  plus  forts  que  moi. 
Tailie  entre.  Mejfala  Je  retire. 

SCENE     IIL 
TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 

A  R  O  N  s. 


M- 


.ÂDAME,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre;, 
Qu'en  vos  auguftes  mains  mon  ordre  eft  de  remettre, 
Et  que  jufqu'en  la  mienne  a  fait  paflèr  Tarquin. 

Tullie. 
Dieux  !  protégez  mon  père ,  &  changez  Ion  deftin. 

Elle  lit. 
«  Le  trône  des  Romains  peut  fortîr  de  fa  cendre  : 
»  Le  vainqueur  de  fon  Roi  peut  en  être  l'appui. 
y>  Titus  eft  im  héros  ;  c'eft  à  lui  de  défendre 
5>  Un  fceptre  que  je  veux  partager  avec  lui 
»  Vous,  fongez  que  Tarquin  vous  a  ddnné  la  vie; 
y>  Songez  que  mon  deftin  va  dépendre  de  vous. 
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»  Vous  pourriez  refiifer  le  Roi  de  Lîgurie; 
»  Si  Titus  vous  efi  cher,  il  fera  votre  ^ux. 

Ai-je  bien  lu? . .  Titus?  . . .  Seigneur  . . .  efi-il  poflible  ? 
Tarquîn  dans  fes  malheurs  jufqu'alors  inflexible, 
Pourrait? . . .  mais  d'où  fait-il  ? . .  •  &  comment  ?..  Ah  !  Seigneur! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  fecrets  de  mon  cœur  ? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  trifie  Princelfe  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunefle, 

A  R  G  N  s. 
Non,  Madame,  à  Tarquin  je  ne  fais  qu'obéir, 
Ecouter  mon  devoir ,  me  taire ,  &  vous  fervir. 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  fecrets  qu'en  mon  fein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  pré(bmptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jettez  fur  eux. 
Mon  devoir  feulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  Empire  ; 
Que  ce  trône  eft  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus.  J 

T  u  L  L  I  E. 
Je  fervirais  mon  père ,  &  ferais  à  Titus  ! 
Seigneur ,  il  (è  pourrait ... 

A  R  0  N  s. 

N'en  doutez  point,  Prîncefle^ 
Pour  le  fang  de  fes  Rois  ce  héros  s'intérefle. 
De  ces  républicains  la  trifte  auitérité 
De  fon  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  refus  du  Sénat  ont  aigri  fon  courage  ; 
Il  penche  vers  fon  Prince  ;  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  daiîs  fon  cœiu*  prétendu  pénétrer; 
Mais  puifqu'il  vous  Connaît,  il  vous  doit  adoren 
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Quel  œil,  fans  s'ëblouir,  peut  voir  un  diadème 
Préfenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-même? 
Parlez-lui  feulement ,  vous  pourrez  tout  fur  lui 
De  l'ennemi  des  Rois  triomphez  aujourd'hui 
Arrachez  au  Sénat,  rendez  à  votre  père, 
Ce  grand  appui  de  Rome ,  &  fon  Dieu  tutélaire  ; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains, 
Et  la  caufe  d'ua  père ,  &  le  fort  des  Romains. 
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SCENE     IV. 

TULLIE,ALGINE. 

T   U   L   L  I   E. 

lEL?  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice! 
Mes  pleurs  t'ont  défarmé  :  tout  change;  &  ta  juftice 
Aux  feux  dont  f  ai  rougi  rendant  leur  pureté , 
En  les  récompenfant,  les  met  en  liberté. 

à  Algine. 
Va  le  chercher,  va,  cours.  Dieux!  il  m'évite  encore  : 
Paut-il  qu'a  foit  heureux,  hélas  !  &  qu'il  l'ignore  ? 
Mais . . .  n'écouté- je  point  un  efpoir  trop  flatteur  } 
Titus  pour  le  Sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur  ? 
Que  dis-/e  ?  hélas  !  devrais-;e  au  dépit  qui  le  prefTe 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  fa  tendrefle  ? 

A   L   G   I   N    E. 

Je  fais  que  le  Sénat  alluma  fon  courroux, 
Qu'il  eft  ambitieux,  &  qu'il  brûle  pour  vous. 

T  u  L  L  1  E. 
Il  fera  tout  pour  moîj  n'en  doute  point,  il  m*aime. 
Ya,  dis-je... 

'Algincfon. 
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Cependant  ce  changement  extrême .  ;  : 
Ce  billet  ! . . .  De  quels  foins  mon  cœur  efi  combattu  ! 
Eclatez,  mon  amour,  ainfi  que  ma  vertu; 
La  gloire ,  la  raifon ,  le  devoir ,  tout  Fordonne. 
Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  ia  couronne  ! 
De  Titus  &  de  lui  je  ferais  le  lien  ! 
Le  bonheur  de  FEtat  va  donc  naître  du  mien  ! 
Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  Rapprendre 
Ce  changement  du  fort  où  nous  n'ofions  prétendre  ? 
Quand  pourrai-je,. Titus,  dans  mes  jufies  traniports, 
T'entendre  fans  regrets ,  te  parler  fans  remords  ? 
Tous  mes  maux  font  finis  ;  Rome ,  je  te  pardonne  ; 
Rome  5  tu  vas  fervîr ,  fi  Titus  f  abandonne  ; 
Sénat  tu  vas  tomber,  fi  Titus  eft  à  moi; 
Ton  héros  m'aime  ;  tremble ,  &  reconnais  ton  Roi. 

S    C    E    N   E      V. 
TITUS,    T   U   L   L   I   E- 

Titus. 

JVIadame,  eft-il  bien  yrai?  Daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre, 
Si  juftement  haï,  fi  coupable  envers  vous? 
Cet  ennemi.' 

T  u  L  L  I  E. 
Seigneur ,  tout  eft  changé  pour  nous. 
Le  deftin  me  permet . . .  Titus ...  il  faut  me  dire , 
Si  j'avais  fur  votre  ame  un  véritable  empire, 

Titus. 
Eh!  pouvez-vous  douter  dç  ce  fatal  pouvoir,  De 
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De  mes  feux ,  de  mon  crime ,  &  de  mon  défefpoir  ? 
.Vous  ne  Pavez  que, trop  cet  empire  funefte  : 
Uamour  vous  a  fournis  mes  jours  que  je  détefte. 
Commandez,  épuifez  votre  jufte  courroux j 
Mon  fort  eft  en  vos  mains. 

T  u  L  L  I  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 
Titus. 
De  moi!  mon  cœur  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à. peine. 
Moi!  je  ne  ferais  plus  Fobjet  de  votre  haine  ! 
Ah  !  Princeffe ,  achevez  ;  quel  efpoir  enchanteur 
M'élève  en.  un  moment  au  faîte  du  bonheur  ? 

T  u  L  L  I  E,  en  donnant  la  lettre. 
Lifez  5  rendez  heureux ,  vous ,  TuUie ,  &  mon  père. 

Tandis  qu^il  lit. 
Je  puis  donc  me  flatter  • . .  mais  quel  regard  févère  ! 
D'où  vient  ce  morne  accueil,  &  ce  front  confterné? 

Dieux!.- 

Titus. 
Je  fuis  des  mortels  le  plus  infortuné. 
Le  fort,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache, 
M'a  montré  mon  bonheur,  &  foudain  me  Parrache; 
Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  foufferts , 
Je  puis  vous  pofféder,  je  vous  aime,  &  vous  perds. 

T  u  L  L  I  E. 
Vous ,  Titus  } 

Titus. 
Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  Pignominîe, 
A  trahir  Rome ,  ou  vous  ;  &  je  n'ai  déformais 

Tom.  llly  Çf  du  Théâtre,  U  premier.  Mm 
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Que  le  choix  des  malheurs,  ou  celui  des  forfaits. 

T   u   L  L  I  E. 
Que  dis-tu  ?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème , 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  vois  que  je  t'aime; 
Je  ne  m'en  cache  plus  :  un  trop  julte  pouvoir, 
Autorifant  mes  vœux ,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas  !  f  ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  9 
Et  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 
Peut  de  fes  fentîmens  s'expliquer  fans  rougir, 
Ingrat ,  eft  le  moment  qu^il  m'en  faut  repentir. 
Que  m'ofes-tu  parler  de  malheur  &  de  crime  ? 
Ah  !  fer\dr  des  ingrats  contre  un  Roi  légitime , 
M'opprimer ,  me  chérir ,  détefter  mes  bienfaits  ; 
Ce  font-là  mes  malheurs,  &  voilà  tes  forfaits. 
Ouvre  les  yeux ,  Titus ,  &  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  Sénat ,  &  la  toute-puiffànce. 
Choifîs  de  recevoir ,  ou  de  donner  la  loi , 
D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône ,  &  de  Rome  ou  de  moi, 
Inlpirez-lui ,  grands  Dieux!  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

T  I  T  u  s,  en  /^i  rendant  la  lettre.  \ 

Mon  choix  eft  fait- 

T  u   L  L  I  E. 
Eh  bien?  crains-tu  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
Quel  fera  ton  deftin?^.. 

Titus. 
D'être  digne  de  vous, 
Digne  encor  de  mpi-même,  à  i^ome  encor  fidelle, 
Brûlant  d'amour  pour  vous ,  dç  combattre  pour  elle  ; 
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D'adorer  vos  vertus ,  mais  de  les  imiter; 
De  vous  perdre,  Madame,  &  de  voUs  mériter. 

T  u  L  L  I  E. 
Ainfi  donc  pour  jamais 

T  I  T  u  s. 

Ah  !  pardonnez ,  Princeflè  : 
Oubliez  ma  fureur ,  épargnez  ma  faiblefle  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  foi-même  ennemi, 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  Pavez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter,  ni  vous  fuivre. 
Ni  pour  vous ,  ni  fans  vous ,  Titus  ne  faurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  fol 

T  u  L   L  I  E. 
Je  te  pardonne  tout,  elle  eft  èncor  à  toi. 

Titus. 
Eh  bien  !  fi  vous  m'aimez ,  ayez  Pâme  Romaine , 
Aimez  ma  République ,  &  fbyez  plus  que  Reine  ; 
Apportez-moi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  Rois, 
L'amour  de  mon  pays ,  &  Pamour  de  mes  loix. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère. 
Son  vengeur  pour  époux ,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains  vaincus  en  générofité , 
A  la  fille  des  Rois  doivent  leur  liberté. 

T  u  L  L  I  E. 

Qui?  moi  j'irais  trahir .^^ . . . 

Titus, 

Mon  défefpoir  m'égare; 
Non,  toute  trahifon  eft  indigne  &  barbare. 
Je  fais  ce  qu'eft  un  père  &  fes  droits  abfblus. 
Je  fais  • . .  que  je  vous  aime ...  &  ne  me  connais  plus. 

Mm  2 
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T   U   L   L   ï    £• 

Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  m'a  domié  la  vie. 

Titus. 
Eh!  dois-je  écouter  moins  mon  fang  &  ma  patrie? 

T  u  L  L  1  E. 
Ta  patrie  !  ah  barbare  !  en  eft-il  donc  fans  moi  ? 

Titus. 
Nous  femmes  ennemis  • . .  la  nature ,  la  loi , 
Nous  impofè  à  tous  deux  un  devoir  fi  farouche» 

T  u  L   L   I   E. 

Nous  ennemis  !  ce  nom  peut  for  tir  de  ta  bouche  l 

T  I  T  u  s» 
Tout  mon  cœur  la  dément. 

T  u  L  L  I  E. 

Ofe  donc  me  fervir; 
Tu  m'aimes,  venge-moi. 

SCENE      VI. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE,  MESSALA, 
ALBIN,  PROCULUS,  Lideurs, 

B  R  u  T  u  s  à  TuUie, 

IVxadame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  Dieux  domeftiques  ; 
Tarquin  même  en  ce  tems,  prompt  à  vous  oublier. 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier , 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille. 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille, 
Soufirez  que  je  rappelle  un  trifte  fouvenir  ; 
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Je  vous  privai  d'un  père ,  &.  dus  vous  en  fervin 
Allez,  &  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle, 
L'inflexible  équité  fbit  la  garde  éternelle. 
Pour  qu'on  vous  obéiflè ,  obéiflez  aux  loix  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  Rois; 
Et  fi  de  vos  flatteurs  la  funefte  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  juftice , 
Prête  alors  d'abufer  du  pouvoir  fouverain, 
Souvenez-vous  de  Rome ,  &  fongez  à  Tarquin  j 
Et  que  ce  grand  exemple ,  où  mon  cfpoir  fe  fonde , 
Soit  la  leçon  des  Rois ,  &  le  bonheur  du  monde. 

A  Arons. 
Le  Sénat  vous  la  rend ,  Seigneur ,  &  c'eft  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  &  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  fuivre  à  la  porte  facrée, 

Titus  éloigné. 
O  de  ma  paflion  fureur  défefpérée  ! 

//  va  vers  Arons. 
Je  ne  Ibufîrirai  point ,  non . . .  permettez ,  Seigneur . .  * 
Brut  us  &  Tullie  forcent  avec  leur  fuite. 
Arons  &  Mejfala  rejlent. 
Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  honte  &  de  douleur  ? 

A  Arons. 
....  Pourrai-je  vous  parler? 

Arons. 

Seigneur,  le  tems  me  prefTe; 
Il  me  faut  fuivre  ici  Brutus  &  la  Princefle  ; 
Je  puis  d'une  heure  cncor  retarder  *fon  départ  ; 
Craignez,  Seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard 
Dans  fon  appartement  nous  pouvons  1  un  &.  l'autre 
Parler  de  fes  deftins,  &  peut-être  du  vôtre- 

Il  fort. 
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SCÈNE      VIL 

TITUS,    MESSALA• 
T  I  T  u  s. 

^  o  R  T ,  qui  nous  as  rejoints ,  &  qui  nous  défunis  ! 
Sort,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis? 
Ah  !  cache ,  fi  tu  peux ,  ta  fureur  &  tes  larmes» 

M  E  s  s  A  L  A. 
Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d'amour  &l  de  charmes  ; 
Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d'être  à  vous. 

Titus. 
Non ,  c'en  eft  fait ,  Titus  n'en  fera  point  IVpoux. 

M    E    s   s   A    L   A, 

Pourquoi  ?  Quel  vain  fcrupule  à  vos  defirs  s'oppofe  ? 

Titus 
Abominables  loîx ,  que  la  cruelle  impofe  ! 
Tyrans,  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  fervir! 
Peuples,  que  j'ai  fauves,  je  pourrais  vous  trahir! 
L'amour ,  dont  j^ai  fix  mois  vaincu  la  violence , 
L'amour  aurait  fur  moi  cette  afTreufe  puîflance  ! 
J'expofêrai  mon  père  à  {qs  tyrans  cruels  ! 
Et  quel  père  ?  Un  héros ,  l'exemple  des  mortels , 
L'appui  de  fon  pays ,  qui  m'inltruiiit  à  l'être , 
Que  j'imitai',  qu'un  jour  j'euffe  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus,  quel  horrible  deltm! 

M   E  8  s  A  L  A. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  Romain  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître. 
Seigneur ,  vous  ferez  Roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
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Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux, 
La  vengeance ,  Tempire ,  &  Tobjet  de  vos  feux. 
Que  dis-je  ?  ce  confiil ,  ce  héros ,  que  Ton  nonune 
Le  père ,  le  fbutien ,  le  fondateur  de  Rome , 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  Fencens  des  humains , 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrafé  par  vos. mains, 
S'il  eût  mal  foutenu  cette  grande  querelle. 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous ,  il  n'était  qu'un  rebelle. 

Seigneur,  embelliflez  ce  grand  nom  de  vainqueur, 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 
Heureux ,  mais  gouvernés ,  libres ,  mais  fous  des  maîtres 
Pefaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids , 
Les  intérêts  du  peuple  &  la  grandeur  des  Rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle  j 
Rome  va  les  aimer,  fi  vous  régnez  fur  elle. 
Ce  pouvoir  fouveraîn ,  que  j'ai  vu  tour-à-tour 
Attirer  de  ce  peuple  &  la  haine  &  l'amour, 
Qu'on  craint  en  des  Etats,  &  qu'ailleurs  on  defire, 
Eft  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire , 
Affreux  fous  un  tyran ,  divin  fous  un  bon  Roi. 

Titus. 
Meflala,  fongez-vous  que  vous  parlez  à  moi? 
Que  déformais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu^un  traître , 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être  } 

M   E   s   s   A   L   A. 

Eh  bien,  apprenez  donc  que  l'on  vous  va  ravir 
L'ineftîmable  honneur  dont  vous  n'ofez  jouir , 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire* 
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Titus. 
Un  autre  !  arrête  ;  Dieux  !  parle  .  • . .  qui  ? 

M   E   s   s   A   L    A. 

Votre  frère, 
Titus. 
Mon  frère  ? 

M    E    s    s   A   L    A. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  fa  foi. 

Titus. 
Mon  frère  trahit  Rome.^ 

M  E  s  s  A  L  A. 

Il  fert  Rome  &l  fon  Roi. 
Et  Tarquin ,  malgré  vous ,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  Taura  pu  défendre. 

Titus. 
Ciel  !  perfide  ! . . .  écoutez  :  mon  cœur  longtems  féduit 
A  méconnu  Tabîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  néceflàire 
D'être  ou  le  délateur ,  ou  complice  d'un  frère  ; 
Mais  plutôt  votre  fang . . . 

M   E   s   SA  L   A, 

Vous  pouvez  m'en  punir  ; 
Frappez ,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervîr. 
Du  fang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  fang  d'un  frère  &  d'une  amante  ; 
Et  leur  tête  à  la  main ,  demandez  au  Sénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  l'honneur  du  confulat  j 
Ou  moi-même  à  Finftant  déclarant  les  complices, 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  facrifices. 

Titus. 
Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  défefpoin 
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SCENE        VIII.  ' 

TITUS,MESSALA,ALBIN. 
Albin. 

I 'Ambassadeur Tofcan  peut  maintenant  vous  voir, 

Il  efi  chez  la  Princefle. 

Titus. 

. . .  Oui ,  je  vais  chez  TuUie  • .  ; 
Py' cours.  O  Dieux  de  Rome  !  O  Dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  percez  cecœiw  de  fa  honte  allarmé , 
Qui  ferait  vertueux,  s'il  n'avait  jftint  aimé. 
C'eft  donc  à  vous ,  Sénat ,  que  tant  d'amour  s'immole  ? 
A  vous ,  ingrats  ! .  • .  allons . . . 

A  Meffala. 
Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité, 

M   £  s   s  A   L  A. 

Songez  qu'il  eft  rempli  d'un  Sénat  détefté. 

Titus. 
Je  le  fais.  Mais ...  du  del  qui  tonne  fur  ma  tête 
Tentends  la  voix  qui  crie  :  Arrête ,  ingrat ,  arrête , 
Tu  trahis  ton  pays  . . .  Non ,  Rome  !  non ,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  fecourez,  je  fiiis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  courfe  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource  ; 
Votre  vlétime  eft  pure ,  &  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui, 
S'il  faut  que  je  fiiccombe  au  defîin  qui  m'opprime , 
Dieux  !  fauvez  les  Romains ,  frappez  avant  le  crime. 

Fin  du  troijième  A3t. 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  N  n 
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ACTE     IV. 
SCENE     PREMIERE. 

TITUS,    ARONS,  MESSALA. 

Titus. 


O 


U I ,  fy  fuis  réfolu ,  partez ,  c'eft  trop  attendre  j 

Honteux ,  défefpéré ,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 

Laiflez-moi  ma  vertu ,  laîflez-moi  mes  malheurs. 

Fort  contre  vos  raifons ,  faille  contre  (es  pleurs , 

Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 

Craint  moins  tous  vos  tyrans ,  qu'un  regard  de  TuUie. 

Je  ne  la  verrai  plus  !  oui ,  qu'elle  parte  . . .  Ah  Dieux  î 

A  R  o  N  s. 

Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté  dans  ces  lieux , 

J'ai  bientôt  paffé  Theure  avec  peine  accordée, 

Que  vous-même ,  Seigneur ,  vous  m'aviez  demandée. 

Titus. 
Moi  5  que  j'ai  demandée  ? 

A  R  o  N  s.  ' 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 

Jattendais  en  iecret  un  deftin  plus  heureux  ! 

Teipérais  couronner  des  ardeurs  fi  parfaites  ; 

Il  n'y  feut  plus  penfer. 

Titus. 
Ah  !  cruel  que  vous  êtes  ! 
Vous  avez  vu  ma  honte ,  ôc  mon  abaiflement ,     . 
.Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez  )  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendre  fies, 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  i^ 

(Allez  à  vos  deux  Rois  annoncer  mes  faibleffes. 
Contez  à  ces  tyrans  terraffés  par  mes  coups, 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que ,  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vous  &  TuUie ,  &  fes  pleurs  &  fès  charmes , 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre,  &  toujours  Ron^ain, 
Je  ne  fuis  point  Ibumis  par  le  fang  de  Tarquîn  ; 
Que  rien  ne  hie  furmonte ,  &  que  je  jure  encore 
Uue  guerre  éternelle  à  ce  fang  que  j'adore. 

A  R  G  N  s. 
Texcufe  la  douleur  où  vos  fens  font  plongés  ; 
Je  refpeéte  en  partant  vos  triftes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  foupire. 
Elle  en  mourra ,  c'eft  tout  ce  que  Je  peux  vous  dire. 
Adieu ,  Seigneur. 

M   E  s  s  A  L  A. 

O  ciel! 

SCENE      IL 

T   I  T  U   s,   M  E   s   s  A  L  A. 
Titus. 

iN  ON,  je  ne  puis  fouflrîr 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laifle  fortir. 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

M   £   s  s  A  L   A. 

Vous  voulez . . . 

Titus. 
Je  fuis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Rome  remportera ,  je  le  fais  3  mais  enfin 

Nn  a 
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Je  ne  puis  fëparer  Tullie  &  mon  defiin. 

Je  refpire ,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux ,  courons ,  &  que  ton  zèle 

Soulève  nos  amis ,  raflemble  nos  foldats- 

En  dépit  du  Sénat  je  retiendrai  {es  pas. 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  refte  en  otage. 

Je  le  veux. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage! 
Et  que  prétendex-vous ,  par  ce  coup  dangereux, 
Que  d'avouer  fans  fruit  un  amour  malheureux  ? 

Titus. 
Eh  bien ,  c'eft  au  Sénat  qu'il  faut  que  je  m'adrefle. 
Va  de  ces  Rois  de  Rome  adoucir  la  rudefle  ; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'Etat ,  de  Brutus  • . . 
Hélas ,  que  je  m'emporte  en  defleins  fuperflus  \ 

M  E  s  s  A  L  A. 
Dans  la  jufte  douleur  où  votre  ame  eft  en  proie  j 
JX  faut  pour  vous  fervir . . . 

Titus. 

D  faut  que  je  la  voie  ^ 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  paffe  en  ces  lieux  > 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

M   E   s   s  A  L   A. 

Parlezrlui,  croyeZrmoL 

T  I  't  u  s. 

Je  fuis  perdu ,  c'eft  elle. 
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SCENE     m, 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINE. 

A  L  G  I  N  E. 

\J  N  vous  attend ,  Madame. 

T   U    L  L   I  E. 

Ah  fentence  cruelle! 

L'ingrat  me  touche  encor ,  &  Brutus  à  mes  yeux 

Paraît  un  Dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 

Paime ,  je  crains ,  je  pleure ,  &  tout  mon  cœur  s'égare. 

Allons. 

Titus. 
Non,  demeurez. 

T  u  L  L  I  B. 

Que  me  veux -tu,  barbare? 
Me  tromper ,  me  braver  ? 

^  Titus. 

Ah  !  dans  ce  jour  af&eux , 
Je  fais  ce  que  je  dois ,  &  non  ce  que  je  veux  j 
Je  rfai  plus  de  raifon ,  vous  me  l'avez  ravie. 
£h  bien ,  guidez  mes  pas ,  gouvernez  ma  furie  ; 
R^ez  donc  en  tyran  fur  mes  fens  éperdus; 
TAéiez ,  fi  vous  l'ofez ,  les  crimes  de  Titus. 
Non ,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes ,  au  caru^e , 
Ces  murs,  ces  citoyens,  qu'a  fauves  mon  courage  j 
Qu'un  père ,  abandonné  par  im  fils  furieux , 
Sous  le  fer  âe  Tarquin  ... 

T  u  L  L  I  E. 

M'en  préfervent  ks  I^uxl 
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La  nature  te  parle ,  &  fa  voix  m'eft  trop  chère  ; 

Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père; 

Raflure  -  toi  ;  Brutus  eft  déformais  le  mien  ; 

Tout  mon  fàrrg  eft  à  toi ,  qui  te  répond  du  lien  : 

Notre  amour ,  mon  hymen ,  mes  jours  en  font  le  gage  ; 

Je  ferai  dans  tes  mains ,  fà  fille ,  fon  otage. 

Peux-tu  délibérer  ?  Penfes-tu  qu'en  fecret 

Brutus  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 

D  n'a  point  fur  (on  front  placé  le  diadème  ; 

Mais  fous  im  autre  nom  n'eft-il  pas  Roi  lui-même  ? 

Son  règne  eft  d'une  année  ;  &  bientôt .  • .  mais  hélas  [ 

Que  de  faibles  raifons ,  fi  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars ...  &  je  t'adore. 

Tu  pleures ,  tu  fi-émis ,  il  en  eft  tems  encore  ; 

Achève ,  parle ,  ingrat ,  que  te  faut-il  de  plus  ? 

Titus. 
Votre  haine  :  elle  manque  au  malheur  de  Titus, 

T  u  L  t  I  E. 
Ah!  c'eft  trop  efluyer  tes  indignes  murmures, 
Tes  vains  engagemens ,  tes  plaintes ,  tes  injures  j 
Je  te  rends  ton  artour ,  dont  le  mien  eft  confus , 
Et  tes  trompeurs  fermens ,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  facrifie , 
Et  pleurer  loin  de  Rome  entre  les  bras  d'un  Roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  fenti  pour  toi. 
Jai  réglé  mon  deftin  j  Romain ,  dont  la  rudefle^ 
N'affede  de  vertu  que  contre  ta  maîtreflè , 
Héros  pour  in'acCabler,  ttmideà  ,me  fervir, 


Digitized  by 


Google 


TRAGÉDIE.  387 

Incertain  dans  tes  vœux  ^apprends  à  les  remplir. 

Tu  verras  qu'une  femme,  à  tes  yeux  méprifable  | 

Dans  (es  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  efi  armé , 

Titus ,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  r^naîent  mes  ancêtres^ 

De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres,    ' 

Où  tu  m'ofes  trahir,  &  m'outrager  comme  eux,. 

Où  ma  foi  fut  féduite ,  où  tu  trompas  mes  feux  ; 

Je  jure  à  tous  les  dieux ,.  qui  vengent  Jes  parjures. 

Que  mon  bras  dans  mon  fang  effa-çant  n*e^  injures  i 

Plus  jufte  que  le  tiçn ,  mais  moins,  irréfol}! , 

Ingrat,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connue 

Et  je  vais, . .  .p     , 

Titus  Varrêtmit,  i,  . 
Non ,  Madame  ;  ?ï\  faut  vqus  fatisfaire. 
Je  le  veux,  j'en  frémis,  &  j'y  cours  pour  vous  plaire* 
D'autant  plus  malheureux,  que  dans  ma  paffion 
Mon  cœur  n'a  pour  exçufe  aucune  illufion  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  délbrdre  extrêpie. 
Le  trifte  &  vain  plaifir  de   m^e  tromper  moirmême  j 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  dç  voler  ; 
Que  vous  m'avez  vaincu  fans  pouvoir  m'aveuglerj 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embi'afle  le  crime.    ' 
HaïfTez  -  moi ,  fuyez ,  quittez  un  malheureux , 
Qui  meurt  d'amçur  pour  vous ,  &  détefte  {^s  feux , 
Qui  va  s'unir  à  vous  fous  ces  aiSGreux.  augures, 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre  &  les  parjures. 
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T   U   L   L   I   E. 

Vous  infultee,  Titus ,  à  ma  funefte  ardeur; 
iVous  fentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui,  je  vis  pour  toi  feul,'oui,  je  te  le  confefle; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  mafaiblefle, 
Sois  sûr  que  lé  trépas  m'infpire  moins  d'effroi , 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi , 
Qui  fe  repentirait  d'avoir  fervi  fon  maître  , 
Que  je  fais  fouverain,  &  qui  rougit  de  l'être» 
Voici  l'inftant  aflreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  f  aime ,  &  que  tu  peux  régner. 
L' Ambafladeur  m'attend  ;  confulte ,  délibère  ; 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars ,  &  je  reviens  fous  ces  murs  odieux , 
Pour  y  rentrer  en  Reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

Titus, 
Vous  ne  périrez  point.  Je  vais, 

T  u  L  L  I  E. 

Titus  ;  arrête  ; 
En  me  fuivant  plus  loin  tu  hafardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  foupçonner  :  demeure ,  adieu ,  réfous 
D'être  mon  meurtrier,  ou  d'être  mon  époux. 

S    C   E    N   E     I V, 

Titus  fevl. 

remportes ,  cruelle ,  &  Rome  eft  afliêrvie. 
Reviens  régner  fur  elle  ,  ainfi  que  fur  ma  vie  ; 
Reviens ,  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner  j 


Tu 
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Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  l'abandonner. 
Qu'on  cherche  Meflàla.  Ma  fougueufe  imprudence 
A  de  fon  amitié  laflë  la  patience. 
Maîtrefle,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCENE      V. 

TITUS,MESSALA. 

Titus. 

v^ERS  ma  fureur  enfin ,  fers  mon  fatal  amour; 
yiens,  fuis -moi. 

M  E   s  s   A   L   A. 

Commandez ,  tout  eft  prêt  j  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal ,  &  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi , 
De  reconnaître  en  vous  Théritier  de  leur  Roi. 
Ne  perdez  point  de  tems ,  déjà  la  nuit  plus  fombre 
tVoile  nos  grands  deflèins  du  fecret  de  ion  ombre. 

Titus. 
LTieure  approche  ;  TuUie  en  compte  les  momens , . , 
Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  fermens. 
Le  fort  en  eft  jette. 

Le  fond  du  théâtre  s^ouvre. 

Que  vois- je  ?  c'eft  mon  père,  >  " 


Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premien  O  o 
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SCENE       VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  Lideurs. 

B    R   U    T    U   s. 

V  lENS ,  Rome  eft  en  danger;  c  eft  en  toi  que  fefpère. 
Par  un  avis  fecret  le  Sénat  eft  inftruit 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 
Pai  brigué  pour  mon  fang ,  pour  le  héros  que  f  aime , 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême; 
Le  Sénat  te  l'accorde  ;  arme-toi ,  mon  cher  fils  j 
Une  féconde  fois  va  fauver  ton  paysj 
Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ; 
iVa ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mon  envie. 

Titus. 
Ciel!.. 

B   R   u   T   u   s. 

Mon  fils  !.. 

Titus. 

Remettez 5  Seigneur,  en  d^autres  mains 
Les  faveurs  du  Sénat,  &  le  fort  des  Romains. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Ah  !  quel  défordre  affreux  de  fon  ame  s'empare  ! 

fi  R  u  T  u  s. 
Vous  pourriez  refof»  Phonneur  qu'on  vous  prépare  \ 

Titus. 
Qui  ?  moi,  Seigneur  ? 

B  R  u  t  u  s. 
Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  Sénat  eft  encor  ulcéré  ? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injufiices. 
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Ah!  mon  fils,  eft-îl  tems  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  fauve  Rome ,  &  n'êtes  pas  heureux  ? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux  ? 
Mon  fils  au  confiilat  a-t-il  ofé  prétendre , 
Avant  Page  où  les  loîx  permettent  de  l'attendre  ? 
Va  5  cefle  de  briguer  une  injufte  faveur  ; 
La  place  où  je  t'envoye  eft  ton  pofte  d^honneun 
Va ,  ce  n'eft  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l'Etat  &  de  toi  je  {qxïs  que  je  fuis  père. 
Donne  ton  (kng  à  Rome ,  &  n'en  exige  rien  ; 
Sois  toujours  un  héros ,  fois  plus^  fois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fils ,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
Tes  triomphantes  mdns  vont  fermer  ma  paupière  j 
Mais  fbutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  j 
Je  renaîtrai  pour  Rome ,  &  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis -je  ?  je  te  fuis.  Dans  mon  âge  débile, 
Les  Dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  té  verrai  vaincre ,  ou  mourrai  comme  toi , 
Vengeiu-  du  nom  Romain ,  libre  encor ,  &  fans  Roi 

Titus. 

AhlMeffala! 

SCENE      VIL 

BRUTUS,  VALERIUS,  TITUS,  MESSALA. 

V   A   L   E   R   I    U   s. 


s- 


Seigneur,  faîtes  qu'on  fe  retire. 

B  R  u  T  u  s  à  fon  Jils. 
Cours ,  vole  • . . 

(  Titus  &  Mejfaîa  JbnmU  ) 

Oo  2 
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V  A   L   E    R   1   U   $. 

On  trahit  Rome. 

B  R  u  T  u  s. 

Ah  qu^entends  -  je  ? 

V  A  L  E  R  I  u  s. 

On  confpîre. 

Je'  rfen  faurais  douter;  on  nous  trahit,  Seigneur. 
De  cet  affreux  complot  f  ignore  encor  Fauteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre  , 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  fe  rendre. 

B  R  u  T  u  s. 
Des  citoyens  Romains  ont  demandé  des  fers  \ 

V  A  L  E  R  I  u  s. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers; 
On  les  fuit.  Je  fbupçonne  &  Menas,  &  Lélie^ 
Ces  partifans  des  Rois  &  de  la  tyrannie  , 
Ces  fecrets  ennemis  du  bonheur  de  PEtat , 
Ardens  à  défunir  le  peuple  &  le  Sénat. 
Meflala  les  protège  ;  &  dans  ce  trouble  extrême , 
Joferais  foupçonner  jufqu'à  Meflala  même , 
Sans  l'étroite  amitié  dont  Fhonore  Titus, 

B   R   u    T    u   s. 

Obfervons  tou<5  leurs  pas,  je  ne  puis  rîen  de  plusj 
La  liberté ,  la  loi ,  dont  nous  fommes  les  pères , 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  néceflaires^ 
Arrêter  un  Romain  fur  de  fimples  foupçons, 
C'eft  agir  en  tyrans ,  nous  qui  les  puniflbns. 
Allons  parler  au  peuple ,  enhardir  les  timides  y 
Encourager  les  bons,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome ,  &  de  la  liberté , 
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.Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité  j 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ? 
Dieux!  donnez -nous  la  mort  plutôt  que  Tefclavage. 
Que  le  Sénat  nous  fuive. 

SCÈNE     y  1 1 1. 

BRUTUS,VALERIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

yj  N  efclave ,  Seigneur^ 
D'im  entretien  fecret,  implore  la  favexir. 

B  R  u  T  u  s. 
Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 

P   R   O    C   u   L   u  s. 

Oui  5  d'un  avis  fideller 
Il  apporte ,  dit-il  ;  la  preflànte  nouvelle. 

B  R  u  T  u  s. 
Peut-être  des  Romains  le  Iklut  en  dépend  : 
Allons ,  c'eft  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

A  Proculus. 
Vous ,  allez  vers  mon  fils  ;  qu'à  cette  heurç  fatale 
H  défende  liirtout  la  porte  Qu'rirale  ; 
Et  que  la  terré  avoue ,  au  bruit  de  fes  exploits, 
Que  le  fort  de  mon  fang  eft  de  vaincre  les  Roi^y 

Fin  du  quatrième  AciCw 
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A    C    T    E     V. 

S  C  E  NE    PREMIERE. 

BRUTUS,ks SÉNATEURS,  PROCULUS^Lideurs, 

PEfclave  VINDEX. 


O 


B   R   U    T   U   S, 


UI5  Rome  n'était  plus;  oui,  fous  la  tyrannie 
L'augufte  liberté  tombait  anéantie. 
Vos  tombeaux  fe  rouvraient  ;  c'en  était  fmt ,  Tarquin 
Rentrait  dès  cette  nuit  la  vengeance  à  la  main. 
Ceft  cet  Ambafladeur,  c'eft  lui  dont  l'artifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creufàit  ce  précipice. 
Enfin,  le  croirez -vous?  Rome  avait  des  enfans 
Qui  con(piraient  contr'elle ,  &  fervaient  les  tyrans  ; 
MefTala  conduirait  leur  aveugle  furie; 
A  ce  perfide  .Arons  il  vendait  fa  patrie. 
Mais  le  ciel  a  veillé  fur  Rome  &.  far  vos  Jours. 
Cet  efclave  a  d' Arons  écouté  les  difcours. 

(  En  nwTtirant  Vefclave. 
Il  a  prévu  le  crime ,  &  fon  avis  fidelle 
A  réveillé  ma  crainte ,  a  ranimé  mon  zèle. 
MefTala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  à  Finftant  allait  être  conduit. 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  fupplices 
De  fa  bouche  infidelle  arrachât  its  complices. 
Mes  liéteurs  Tentouraient ,  quand  Mefîala  foudain 
Saififfant  un  poignard ,  quiil  cachait  dans  fon  fein , 
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Et  qu'à  vous.  Sénateurs,  il  deftinait  peut-être  : 
Mes  fecrets ,  a-t-il  dit ,  que  Ton  cherche  à  connirftre  , 
Ceft  dans  ce  cœur  fanglant  qu'il  faut  les  découvrir , 
Et  qui  fait  confpirer,  fait  fe  taire,  &  mourir. 
On  s'écrie,  on  s'avance,  il  fe  frappe,  &  le  traître 
Meurt  encor  en  Romain ,  quoiqu'indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 
Aflez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  fuivi; 
On  arrête  à  Tinftant  Arons  avec  Tullie. 
Bientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ; 
Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides, 
Prenez  garde ,  Romains ,  point  de  grâce  aux  perfides  : 
Fuffent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfans, 
Ne  voyez  que  leur  crime,  &  gardez  vos  fenuens. 
Rome ,  la  liberté ,  demandent  leur  fupplîce  ; 
Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

A  Tefclave. 
Et  toi  dont  la  naiflance  &.  l'aveugle  deftin 
N'avait  fait  qu'un  elclave ,  &  dû  faire  un  Romain , 
Par  qui  le  Sénat  vit ,  par  qui  Rome  eft  fauvée  ; 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  confervée  ; 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  grands, 
Sois  l'égal  de  mes  fis,  &  Tefiroi  des  tyrans.. 
Mais  qu'eft-ce  que  f  entends  ?  quelle  rumeur  Ibudainc  ? 

Proculus. 
Arons  eft  arrêté^  Seigneur,  &  }e  l'amène,       . 
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B   R   U   T   U   s. 

De  quel  front  pourra-t-il  ?  . . . 

SCENE      IL 

BRUTUS,  les  SÉNATEURS,  ARONS,  Lideurs. 

A   R   O   N   $• 

JusQUEs  à  quand,  Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  révolté  confeils  vraiment  fîniftres  , 
Penfez-vous  abaifler  les  Rois  dans  leurs  miniftres? 
Vos  licfteurs  infolens  viennent  de  m'arrêter; 
Eft-ce  mon  maître  ou  moi  que  Fon  veut  infulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable ... 

B  R  u  T  u  s. 
Plus  ton  rang  eft  facré ,  plus  il  te  rend  coupable  j 
Cefle  ici  d'attefter  des  titres  fuperflus. 

A  R  o  N  s. 
L'Ambafladeur  d'un  Roi  !  . . . 

B  R  u  T  u  s. 
Traître,  tu  ne  Fes  plus  : 
Tu  n'es  qu'un  conjuré ,  paré  d'un  nom  fublime , 
Que  l'impunité  feule  enhardifTait  au  crime. 
Les  vrais  Ambafladeurs ,  interprètes  des  loix , 
Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  Rois  ; 
De  la  foi  des  humains  difcrets  dépofitaires , 
La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  miniftères  ; 
Des  Souverains  du  monde  ils  font  les  nœuds  facrés, 
Et  partout  bienfaifans ,   font  partout  révérés, 

A  ces 
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A  ces  traits ,  fi  tu  peux ,  ofe  te  reconnaître  j 

Mais  'fi  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 

Des  reflbrts ,  des  vertus ,  des  loix  de  cet  Etat , 

Comprends  refprit  de  Rome ,  &  connais  le  Sénat 

Ce  peuple  augufie  &  faint  fait  refpecfter  encore 

Les  loix  des  nations  que  ta  main  déshonore  ; 

Plus  tu  les  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 

Et  le  feul  châtiment  qu'ici  nous  t'impofpûs , 

Ceft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides, 

Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricide?. 

Tout  couvert  de  leur  fang  répandu  devant  toi, 

Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  Roi  ; 

Et  montre  en  ta  perfonne  aux  peuple^  d'Italie 

La  iàinteté  de  Rome ,  &  ton  ignominie. 

Qu'on  l'emmène ,  liéteurs, 

mmmmÊmmmmmÊmÊmmmmmmmÊmmÊm^mmmÊmmmmmmÊmmmmmmmmÊÊmÊÊÊmmmmÊmm^mm^mmmmÊÊÊ^^mÊmmÊÊiÊÊÊmmmmmm 

SCÈNE      III. 
Les  SÉNATEURS,  BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS^ 

B   R   U  T   U   s. 

JQ,  H  bien ,  Valerius , 
Ils  font  (aifis  fans  doute ,  ils  fi3nt  au  moins  connus  ? 
Quel  fombre  &  noir  chagrin  couvrant  votre  vifage , 
De  maux  encor  plus  grands  femble  être  le  préfage  ? 
Yous  fi-émiâez. 

Valerius. 
Songez,  que  vous  êtes  Brutus. 
B  R  u  T  y  s. 
Expliquez  «-vous.... 

Tom.  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  Pp 
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V  A  L  E   R   I   U   s. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 
(^  Il  lui  donne  des  tablettes.  ) 
Voyez ,  Seigneur ,  lifez  ;  connaiflez  les  coupables. 
B  R  u  T  u  s  prénom  les  tablettes. 
Me  trompezrvous ,  mes  yeux  ?  O  jours  abominables  ! 
O  père  infortuné  !  Tibérinus  ?  mon  fils  ! 
Sénateurs,  pardonnez ...  le  perfide  efi[-41  pris  ? 

V  A  L  E  R  I  u  s. 
'Avec  deux  conjurés  il  s'eft  ofé  défendre } 

Ils  ont  choifi  la  mort  plutôt  que  de  fe  rendre  ; 

Percé  de  coups,  Seigneur,  il  eft  tombé  prèsd^euxj 

Mais  il  refte  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux , 

Pour  vous ,  pour  Rome  entière ,  &  pour  moi  plus  fenfible. 

B  R  u  T  u  s. 
Qu'entends -je? 

V  A  L  E   R  I    u  s. 

Reprenez  cette  lifte  terrible , 
Que  chez  MeflHa  même  a  fàifi  Proculus. 

B  R  u  T  u  s. 
Lifons  donc . .  •  je  frémis ,  je  tremble ,  ciel  !  Titus  ! 

(^  Us  fe  laiffe  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.  ) 

V  A  L  E  R  I  u  s. 

^Aflez  près  de  ces  lieux  je  Paî  trouvé  fans  armes, 
Errant ,  défeipéré ,  plein  dTiorreur  (Se  tfallarmes  : 
Peut-être  il  détefiaît  cet  horrible  attentat. 

B  R  u  T  u  s. 
Allez,  pères  confcrits,  rrtoumezau  Sénat; 
Il  ne  m'appartient  plus  <f  ofer  y  prendre  place  ; 
Allez,  exterminez  ma  criminelle' race. 
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Puniflèz>en  le  père ,  &.  julques  dans  mon  flanc 
Recherchez  làns  pitié  la  fource  de  leur  fang. 
Je  ne  vous  fuivrai  point ,  de  peur  que  ma  préfence 
Ne  Attendît  de  Rome,  ou  fléchit  la  vengeance. 


399 


SCENE      IV. 

B  RUT  U  S  /eui 

VTrands  Dieux,  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  font  fournis. 

Dieux  vengeurs  de  nos  loix,  vengeurs  de  mon  pajrs, 

Ceft  vous  qui  par  mes  mains  fondiez,  lUr  la  jufiice, 

De  notre  liberté  l'éternel  édifice  : 

Voulezrvous  renverfer  lès  facrés  fondemens , 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enâns  ? 

Ah!  que  Tibérinus  en  fa  lâche  furie 

Ait  fervi  nos  tyrans,  ait  trahi  fâ  patrie; 

Le  coup  en  eft  affreux }  le  traître  était  mon  fils. 

Mais ,  Titus  !  un  héros ,  Tamour  de  fon  pays , 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  &  plein  de  gloire, 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  fà  vi<5toire  ! 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 

L'efpoir  de  ma  vieillefle,  &.  celui  des  Romains! 

Titus!  Dieux! 


SCENE      V. 

BRUTUS,  VALERIUS,  Suite,  labeurs. 

V  A  L  E  R  I  U  s. 

JL/U  Sénat  la  volonté  fiipréme 
Eft  que  iiir  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

Pp  3 
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B  R   U    T   U   s. 

Moi? 

V  A   L  E   R    I  u   s 

Vous  feul. 

B   R   u  T    u   s. 

Et  du  refte  en  a-t-îl  ordonné  ? 

V  A   L   E    R   I   u   s. 

Des  conjures,  Seigneur,  le  refte  eft  condamné; 
Au  moment  où  je  parle  ils  ont  vécu  peut-être. 

B  R  u  T  u  s. 
Et  du  fort  de  mon  fils  le  Sénat  me  rend  maître  ? 

Valerius. 
Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur, 

B  R  u  T  u  s. 
O  patrie  î 

Valerius. 
Au  Sénat  que  dirai-je  ;  Seigneur  ? 
B  R  u  T  u  s. 
Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  infigne , 
Qu'il  ne  la  cherchait  pas  . . .  mais  qu'il  s'en  rendra  digne.  ;, 
Mais  mofi  fils  s'eft  rendu  fans  daigner  réfifier; 
Il  pourrait . . .  pardonnez  fi  je  cherche  à  douter  ; 
C'était  l'appui  de  Rome ,  &  je  fens  que  je  l'aime. 

Valerius. 
Seigneur,  Tullie  . .. 

Brutus. 
.Eh  bien.. .  • 

Valerius. 

Tullie  au  moment  même 
N'a  que  trop  confirma  ces  foupçons  odieux. 

Brutus.' 
Comment ,  Seîgtieur  ? 
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Valerius. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux, 
A  peine  elle  aperçoit  Vappareil  des  fupplîçes, 
Que  fa  main  confommant  ces  triftes  fâcrifices ,  / 
Elle  tombe ,  elle  expire,  elle  immole  à  nos  loîx 
Ce  refte  infortuné  de  nos  ind^nes  Rois. 
Si  Ton  nous  trahiffait  5  Seigneur,  c'était  pour  elle.  - 

Je  re^ecfte  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ;  , 
Mais  tournant  vers  ces  lieux  (es  yeux  appefantis, 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

Brutus.  >    ;  ; 

Juftes  Dieux!  •       :       . 

Valerius. 
C'eft  à  vous  à  juger  de  (on  crime  ; 
Condamnez ,  épargnez ,  ou  frappez  la  viétîme. 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 
,      .    .   .B  ^-  U   T  u  s.    T 

Licfteurs,  que  devant  moi  Ton  amène  Titus* 

Valerius. 
Plein  de  votre  vertu  y  Seigneur ,  je  me  retire  : 
Mo^,  dprit  çtpfiiiéltoiis  plaint  ,,&i  \bus' admire  ^^  'J  T  V  ;':  J 
Et  je  vais  au  Sénat-  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre,  ame.  ôl  de  votre  douleur. 

s    C    E^^N]'E      V  L 

B  k  û' t  U  S  ;  p  R  0-  c  u  L  t?  s. 

j . .      ,  ■   •  :  ■  '    ■ 

Brutus., 

J^  o  N ,  plus  f  y  penlè  encor ,  àt  moins  Je  m'imagine 
Que  mon  ûls  de&^AoïiiijUAè  «lit  traké  la  ruine. 
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Pour  fon  père  &  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour  ;    . 

On  ne  peut  à  ce  point  s*oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penler ,  mon  fils  n  eft  point  coupable. 

P  R  o  c  u  L  u  s. 

MefTala ,  qui  forma  ce  complot  déteftable , 

Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  fe  couvrir; 

Peut-être  on  hait  &  gloire ,  on  cherche  à  la  flétrir. 

B  R  u  T  u  s. 
Plût  au  ciel! 

P   R  o   c  u   L  u  s. 

De  vos  fils  c^eft  le  feul  qui  vous  refte  ; 

Qu'il  foît  coupable ,  ou  non ,  de  ce  complot  fimefte , 

Le  Sénat  indulgent  vous  remet  fes  deftins  ; 

Ses  joiu*s  font  afiurés ,  puifqulls  font  dans  vos  mains« 

Vous  faurez  à  l'Etat  conferver  ce  grand  homme  ; 

Vous  êtes  père  enfia 

B  R  u  T  u  s. 

Je  fiiis  ConfiU  de  Rome. 

S    CE    NE      VIL 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS  dans  k  fond  du 

tkcdtre ,  avec  des  LiSeurs, 
Piiocyi.vs; 

iE  Toicl 

Titus. 
.  Ceft  Brntns  !  ô  douloureux  moinaBs  ) 
O  terre,  entr*ouvre-toi  (bus  mes  p9s  chancelans! 
Sdgneur,  (buffi-es  qu*un  fils . . . 

B  K  Q  T  u  t. 

Arrête  >  ténûvke. 
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De  deux  fils  que  f aimai,  les  dieux  m'avaient  fait  père; 
Tai  perdu  Pua  Que  dis-je  ?  ah  !  malheureux  Titus 
Parle  :  ai-* je  encor  un  fils  ? 

Titus. 

Non ,  vous  rfen  avez  plus. 
B  R  u  T  u  s. 
Réponds  donc  à  ton  Juge,  opprobre  de  ma  vie. 

(  Il  s'qffîed.  ) 
Avais -tu  réfolu  d'opprimer  ta  patrie, 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  ablblu , 
De  trahir  tes  fermens  ? 

Titus. 
Je  n'ai  rien  réiblu  ; 
Plein  d'un  mortel  poiibn  dont  l'horreur  me  dévore, 
Je  m'ignorais  moi-même,  &.  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur  encor  fiirpris  de  fbn  égarement , 
Emporté  loin  <le  foi ,  fut  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  étemelle^ 
A  mon  pays  que  f  aime  il  m'a  ^t  infidelle  : 
Mais  ce  moment  pafiTé ,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime ,  &  vengé  mcm  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A  befoin  de  ma  perte ,  &  veut  un  grand  exemple. 
Par  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains ,  sll  en  eft  qui  puiflènt  m'imiter. 
Ma  mort  fervîra  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie; 
Et  ce  fang  en  tout  tems  utile  à  fa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  (buillé  la  pureté, 
N'aura  coulé  jamus  que  pour  la  Cherté. 
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B   R   U   T   U    s. 

Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant: de  courage  ?  . 

De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  afîèuiblage  ! 
Quoi!  fous  ces  lauriers  même,  &  parmi  ces  drapeaux^ 
Que  fon  fang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux , 
Quel  démon  t'infpira  cette  horrible  inconfiance? 

Titus.  ,     . 

Toutes  les  paffions ,  la  fbif  de  la  vengeance  , 
L'ambition ,  la  haine ,  un  infiant  de  fureiu: ... 

B  R  u  T  u  s.  1 

'Achève,  malheureux. 

Titus. 
Une  plus  grande  erreur  y 
Un  feu  qui  dans  mes  fens  eft  même  encor  le  maître, 
Qui  fit  tout  mon  forfait ,  qui  l'augmente  peut-être. 
Ceft  trop  vous  ofienfer  par  cet  àveù  honteux,  ^ 

Inutile  pour  Rome ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  eft  au  comble,  ainfî  que  ma  furîe; 
Terminez  mes  forfaits,  mon  défefpoîr,  ma  vie, 
Votre  opprobre ,  &  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 
J'avais  fuivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas , 
Si  je  vous  imitai,  fi  j'aimai  ma  patrie, 
D'un  remords  iflez  grand  fi  ma  faute  eft  (iiivie , 

li  fe  jette  à  genoua;;. 
A  cet  infortuné  daigr>ez  ouvrir  les  bras;  ,    î 

Dites  du  moins  ,  Mon  fils ,  Brutus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  feul  me  rendant  mes  vertus  &  ma  gloire , 
On  dira  que  Titus ,  defcendant  chez  les  morts  ,  • 
Eut  un  regard  de  vous. pour  prix  de,  fies  remords^       ' 
Quç  vous  l'aimiez  encor ,  &  quç  malgré  fi>n  crime 

Votre 
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[Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  eftime. 

B  R  u  T  u  s. 
Son  remords  me  l'arrache.  O  Rome  !  ô  mon  pays  ! 

Proculus à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 

Lève  -  toi ,  cher  appui  qu'efpérait  ma  vîeillefle  : 
iVîens  cmbrafler  ton  père  :  il  ta  dû  condamner  \ 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  t'allait  pardonner. 
Mes  pleurs ,  en  te  parlant ,  inondent  ton  vifage  : 
iVa ,  porte  à  ton  fiipplice  un  plus  mâle  courage , 
iVa ,  ne  t'attendris  point ,  fois  plus  Romain  que  moi  j 
Et  que  Rome  t'admire  en  fe  vengeant  de  toL 

Titus. 
JAdieu,  je  vais  périr,  digne  encor  de  mon  père. 

On  Temmène. 

SCENE      VI  IL 

BRUTUS,    PROCULUS. 
Proculus. 

Oeigneur,  tout  le  Sénat,  dans  fa  douleur  fîncère, 
En  firémiflant  du  coup  qui  doit  vous  accabler  • . . 

Brutus. 
iVous  connaiflez  Brutus ,  &  Fofez  confoler? 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  feule  a  mes. foins,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons ,  que  les  Romains ,  dans  ces  momens  affreux  , 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Que  je  finifle  au  moins  ma  déplorable  vie. 
Comme  il  eût  dû  mourir ,  en  vengeant  la  patrie. 

^om.  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  Qq 
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SCÈNE     DERNIERE, 

BRUTUS,  PROCULUS,  un  SÉNATEUR. 

Le    Sénateur. 

Oeigneur  ... 

B  R  u  T  u  s. 
Mon  fils  n'ëlt  plus? 

Le    Sénateur. 

C'en  eft  fait ...  &  mes  yeux . . . 
B  R  u  T  u  s. 
Home  eit  libre.  Il  fuffit. .  Rendons  grâces  aux  Dieux. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ASe, 


Digitized  by 


Google 


LA     MORT 


D    E 


C»      E      S      A.     R  j 

T  RA  G  É  D  I  E. 


Qqs 


Digitized  by 


Google 


(îo8) 

L     E     T     T     E     R    A 

DEL     SIGNOR 

CONTE     ALGAROTTI 

AL    SIGNORE 

A    BATE      FRANCHINI 

Inviato  del  Gran  DuCA  Dl  Toscana  a  Parigi. 

xO  nonjon  per  che  caglone  cotejti  Signori  fi   abbiano  a 
maravigliar  tanto  che  io  mi  fia  per  alcune  jettimane  ritirato 
alla  campagna,  e  in  un  angolo  di  una  provincia  como  é  dicono. 
Ella  no  che  non  fe  ne  maraviglia  punto  ;  la  quai  pur  fa  à 
che  fine  io  mi  vada  cercando  varj  paefi ,  e  quali  coje  io  m^abbia 
potuto  trovare  in  quefia  campagna.  Qui  îun^  dal  tumulto  di 
Parigi  vi  fi  ^ode  una  vita  conaita  dà  piacen  délia  mente  ;  e 
ien  ji  pub  dire  che  a  quefie  cène  non  manca  ne  Lambert  ne 
Mouère.  Io  do  Vultima  mano   à  miei  Dialoehi  ,  i  quali  han 
trovata  molta  gracia  innan^i  gli  occhi  cosï  délia  belta  Emîlia, 
come  del  dotto  Voltaire  ;  e  quafi  direi  allô  Jhecchio  di  effî  io^ 
vo  fiudiando  i  bei  modi  delta  culta  converfa\ione  che  vorrei 
pur  trasferire  nella  mia  operetta.  Ma  che  dira  ellafe  dalfjndo 
di  quefita  provincia  io  le  mandera  cofii  che  dovriano  pur  tanto 
de/iderare  cotefii  Signori  inter    beatae  fumum  &  opes  ftrepi- 
tumque  Romas  ?  Quefia  fi  è  il  Ce(âre  del  nofiro  Voltaire  non 
alterato  o  manco ,  ma  quale  è  ufcito  délie  mani  deW  autore 
Jiio.  Io  non  dubito  che  ella  nonjia  per  prendere,  in  leggendo 
quefia  tragedia,  un  piacer  grandijfîmo;  e  credo  che  anch'  ella 
vi  ravvijerà  dentro  un  nuovo  génère  di  perfe%ione  à  che  fi  pub 
recare  il  teatro  tragico^  Francefe.  Benchè  un  gran  paradojp} 
parrà  cotefio  à  coloro  che  credono  Jbenta  la  fortuna  di  quello 
infieme  con  Cornelio  e  Racine ,  e  nimafimno  immaginare  fiypra 
le  cofioro  produ^iojii.  Ma  certo  nime  pareva^  nonjfbno  ancora 
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ntolti  annipqffati,  che  fi  avejje  a  defiderare  neUa  mufica  vocale 
dopo  Scarlatti,  o  neUa  firumentale  dopo  CprelH.  Pur  nondi- 
meno  il  Marcello  ed  il  Tar fini  ne  han  fatto  fentire  che  Jentire 
che  vi  avea  cosï  neW  una  corne  néW  altra  alcun  termine  piit 
là.  Intantochè  egli  pare  non  accorgerfi  Vuomo  dé  luoghi  che 
rimangono  ancora  vacui  nelle  arti  Je  non  dopo  occupatL  Cosi 
interverrà  nel  teatro;  e  la  morte  di  Giulio  Cefare  mofirerà 
nefcîo  quid  majus  quanto  al  génère  ddle  tra^die  Francefi.  Che 
fe  la  tragedia ,  a  difiin^one  délia  commedia ,  è  la  inuia^ione 
di  un*  a\ione  che  ahbia  infe  del  terrible  e  del  compaffîonevolej 
è  facile  à  vedere ,  quanto  que/ta  che  non  è  intorno  a  un  matri^ 
monio  0  àun  amoretto ,  ma  che  è  intorno  à  un  fatto  atrociffîmo 
e  alla  più  gran  rivolu%ione  che  fia  avvenuta  nel  più  grande 
imperio  del  mondo ,  è  facile  dico  à  vedere  quanto  eïla  venga 
aaejjerepiù  diftinta  dalla  commedia  délie  altre  tragédie  Francefi, 
e  monti  dira  cosï  fopra  un  coturno  piit  alto  di  quelle.  Ma  non 
è  già  per  tutto  cio  che  io  credo  che  i  più  nonfieno  per  fentirta 
altrimenti.  Non  fa  mefiieri  aver  veduto  mores  hominum  mul- 
torum  &  urbes  per  f opère  che  ipiù  bei  ragionamenti  del  mondo 
fe  ne  vanno  quafi  fempre  con  la  peggio  quando  egli  hanno  à 
combattere  contra  le  opinioni  ramcate  dalV  ufan^d  e  daW 
autorità  di  quelfejfo,  it  cui  imperio  ji  fiende  fino  aile  provincie 
fcientifiche.  Vamore  che  èfignor  dijpotico  délie  f  cène  Francefi 
vorrà  difficilmente  comportare,  che  altre  pajjîoni  vogliano  partire 
il  regno  con  ejfo  lui  ;  &  non  so  come  una  tragedia  dove  non 
entran  donne,  tutta  fentimenti  di  libertà  e pratiche  di politica , 
potrà  piacere  là  dove  odono  Mitridate  fare  il  galante  fui 
punto  di  muovere  il  campo  verfo  Roma^  é  dove  odono  CelavQ 
medefimo  che  novello  Orlando  fi  vanta  di  aver  fatto  glofira 
con  Pompeo  in  Farfadia  per  i  belli  occhi  di  Çleopatra.  Ejorfe 
che  il  Cefare  del  Voltaire  potrà  correre  la  medefima  fortuna 
à  Parigi  che  Temiftocle  ^  Alcibiade  e  quegli  altri  grandi  uomini 
délia  Grecia  corfero  in  Atene  ;  i  quaîi  erano  ammirati  da 
tutta  la  Terra  e  sbanditi  à  un  tempo  medefimo  délia  patria  loro. 

Come  fia,  il  Voltaire  haprefoiri  quefia  tragedia  ad  imitare 
la  feverità  del  teatro  Indefe,  e  fegnatamente  Shakefpeare  uno 
de*  loro  poêtiy  in  cui  dicejî^  e  non  a  torto ,  che  vipno  errori 
innumerabili  e  penfieri   inimitabïli  ,   faults   innumerable   aud 
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thou^hts  inimitable.  Del  che  il  fuo  Cefare  medefîmo  ne  fà 
pîeniffîma  fede.  E  hen  ella  pub  credere  che  il  nojtro  poëta  tia 
fatto  quelr  ufo  di  Shakefpeare  che  Virgilio  fàceva  ai  Ennio, 
.Egli  ha  efprejfb  in  France fe  le  due  /cène  ultime  délia  tragedia 
In^efe ,  le  quali,  toltone  alcune  mende  ,  Jbno  corne  quelle 
due  di  Burro  e  di  Narcifo  con  Nerone  deï  Britannico ,  due 
fpecchi  cioè  di  eloquen\a  nel  perfuadere  altrui  le  cofe  le  più 
contrarie  tra  loro  Julio  jtejfo  argomento.  Ma  chi  fa  Je  anche 
da  quejto  lato  ,  vof^io  dire  a  cagion  délia  imita\ione  di 
Shakelpeare  ,  quejta  tragedia  non  Jîa  per  piacere  meno  che 
non  Ji  vorrehbe  ?  A  niuno  è  nafcojto  corne  la  Francia  e 
V  In^hilterra  Jbno  rivali  naïla  politica  ,  nel  commercio ,  neUa 
gloria  délie  armie  délie  lettere. 

Littora  lîttoribus  contraria  fluâibus  undx. 

E  Jj  potrébhe  dare  il  cafb  la  poefîa  Inglefejb//e  accolta  a 
Parigi  allô  Jiejffb  modo  deîla  flo/qpa  che  è  Jtata  loro  recata 
dal  medejimo  paefe.  Ma  certo  dovranno  (opère  i  Francejî  non 
picciolo  grado  à  chi  è  venuto  ad  arricchire  in  certa  maniera 
il  loro  Pamaïïb  di  unaforgente  noveïla.  Tanto  più  che  grandif- 
Jima  è  la  dijcre^ione  con  che  ad  imitare  gl^  Inglejî  s^è  fatto  il 
nojtro  poëta  ,  corne  colui  che  ha  trafportato  nel  teatro  di 
Francia  la  Jeverità  délie  loro  tragédie  jen^a  laferocità.  Nella 
quale  idea  aimita\ione  egli  ha  digran  lun^fuperato  Addiflbno  p 
il  quale  neljuo  Catone  ha  mojîrato  ci!  fuoinon  tanto  la  regolarità 
det teatro  Francefe  quanto  la  importunità  degli  amori  di  quello.  E 
con  cib  egli  è  venuto  à  corrompere  uno  de^  pochiffimi  drammi 
moderni ,  in  cui  lo  Jtile  Jîa  veramente  tragico  ,  e  in  cui  i 
Romani  parlino  Latino  ^  à  dir  cosif  e  non  Smgnuolo. 

Ma  un  romorefen\a  dubhio  grandiffimo  ella  fentirà  levarjî 
contro  à  quejia  tragedia^  perche  ella  Jîa  di  tre  atti  folàmente. 
Arifiotile;  egli  è  il  vero  ^  parlando  nella  poetica  délia  lun^e^a 
deir  a\ione  teatrale  ,  non  Jî  Jpiega  cosï  chiaramente  fopra 
que/ta  tal  dimjîone  in  cinquç  atti ,  jna  ognuno  fa  quçi  verf! 
detla  poetica  Latina  : 

Neve  mînor  neu  fît  quinto  produâior  aâu 

F^bpU  quaî  pofci  vuU  &  fpeôau  reponi,  .^     ,' 
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Il  quai  precetto  da  Orazio  per  la  commedia  e^ualmente  che 
pér  la  tragedia.  Ma  fe  pur  vi  ha  délie  commedie  di  Molière 
di  trè  atti  e  non  più,  e  che  cio  non  ojtante  fon  tenute  buone, 
non  fo  perché  non  vi  pojfa  ancora  ejfere  una  buona  tragedia 
chejîa  di  tre  attiy  &  non  di  cinque. 

— »^  •--— --i— — —  Quid  «Item 

Cscilîo  Plautoque  dabit  Romanus  ademptum 

Virgîlio  Varioque? 

Eforfe  che  farebhe  per  lo  minore  Je  la  maggior  parte  délie 
tragédie  di  oggidi  fi  riduc^ero  à  tre  atti  JopSmçntç  /  dacchè 
fi  vede  che  per  aggiungerç  i  cinque^  il  più  degli  autori  fi)no 
purfiati  cofiretti  ad  appiccarsH  dejdi  ^ifi>di,  i  quali  oMungana 
il  componimento  e  ne  jceman  Veffetto ,  fiiervando  came  jaana 
Va'{ione  principale.  E  il  Racine  Tficdefimo  per  fomi^ianti  ra- 
gioni  compofe  eia  Z'Efter  di  tre  atti  e  non  più.  Çhe  fe  i  Grecl 
neïle  loro  tragédie  benchèfempliciffîniejurono  reUpofi  ofiTervatori 
délia  divifione  in  cinque  atti ,  è  da  fiir  coufi^e^a^ione ,  cdtre 
che  per  lo  più  gli  'attifi)no  on\i  brevi  che  no,  che  il  coro  vi 
occupa  una  grandiffîma  parte  del  dramma. 

lo  nonfi^fe  quwi  io  oene  wJapponga;  quefiofi)  certo  che 
mi  giova  parlare  di  poefia  con  effo  lei  che  ne  potrebbe  e/Jer 
maefiro  corne  ella  ne  è  tabra  leggiadriffîmo  artgîce.  Pollîo  & 
ipfe  fecit  nova  carmina.  Sicchè  ella  ben  faprcijcorgere  la  bdle^a 
di  quefia  tragedia,  molti  verfi  délia  quale  nanno  di  già  occu- 
pato  un  luogo  nella  mia  memoria ,  e  vi  rifuonan  dmtro  in 
maniera  che  io  non  gli  potreifiir  tacere.  E  pi^iando  principal^ 
mente  ad  efaminare  la  cofiitu\ione  délia  jàvola  ,  ella  potrà 
meglio  giudicare  di  chichefia  fe  il  Voltaire  ficcome  ha  aperto 
tra^  fuoi  una  nuova  caméra  cosï  ancora  ne  fia  giunto  alla 
meta.  Ma  che  non  vien  ella  medefima  à  Cirey  à  communia 
carci  le  dotte  fue  rifleffîoni  ?  ora  mafjîmamente  che  ne  afjicun 
rano  efiere  per  lapace  giafegnata  compofie  le  cofe  di  Europa. 
Niente  aUora  qui  mancherebbe  al  dejîderio  mio ,  e  à  niuno 
potrebbe  parer  nuovo  in  Parigi  che  10  mi  rimanejji  in  una 
provincia. 

Cirey  ^  il  Oâobre  1^^%. 
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ACTEURS. 

JULES-CÉSAR,  Didatcur. 

MARC-ANTOINE,  ConfuI, 

JUNIUS   BRUTU S,  Prêteur, 

CASSIUS, 

CIMBER, 

DÉCIMXJS;         Y    Sénateurs; 

DOLABELLA; 
CASCA, 
Les  Romains." 
Liâeurs. 

La  Scène  ejl  à  Rome  au  Capitale: 
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LA  MORT  DE  CÉSAR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE      PREMIER. 
SCENE      PREMIERE. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

Antoine. 

V>  ÉSAR,  tu  vas  régner;  voîci  le  jour  augufie 

Où  le  peuple  Romain ,  pour  toi  toujours  injufte , 

Changé  par  tes  vertus ,  va  reconnaître  en  toi 

Son  vainqueur,  fon  appui,  foh  vengeur,  &.  fon  Roi 

Antoine ,  tu  le  fais ,  ne  connaît  point  Penvie. 

J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  j 

Pai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 

Content  d'être  fous  toi  le  fécond  des  humains } 

plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème , 

Plus  grand  de  te  fervir  que  de  régner  moi-même. 

Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  foupirs  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie ,  &  fait  tes  déplaifirs  ! 

Roi  dp  Rome  &  du  Monde,  eft-ce  à  toi  de  te  pl^dre?. 

Célar  peut-il  gémir,  ou  Céfar  peut-il  craindre? 

Qui  peut  à  ta  grande  ame  in^irer  la  terreur  ? 

Tenir  III,  &  du  Théâtre  h  pnrmcr.  Rr 
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César. 
L'amitié ,  cher  Antoine  j  il  faut  Couvrir  raon  cœur. 
Tu  fais  que  je  te  quitte ,  &.  le  deftin  m^ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone» 
Je  pars,  &  vais  venger  fur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Craflus  &  du  peuple  Romain. 
L'aigle  des  légions ,  que  je  retiens  encore , 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bofphore  ; 
Et  mes  braves  foldats  n'attendent  pour  fîgnal 
Çue  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raifon  Célar  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  fournis  Alexandre  : 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée  &  les  Romains, 
Valent  bien  les  Perfans  fiibjugués  par  fes  mains. 
Tofe  au  moins  le  penfer  ;  &  ton  ami  fe  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 
Mais  cet  efpoir  m'anime ,  (Se  ne  niareugk  pas. 
Le  fort  peut  fe  lafler  de  marcher  fur  mes  pas  : 
La  plus  haute  fageflè  en  eft  fouvent  trompée  j 
Il  peut  quitter  Céfar ,  ayant  trahi  Pompée  ; 
Et  dans  les  facftions ,  comme  dans  les  combats , 
Du  triomphe  à  la  chute  il  a' eft  fouvent  qu'un  pas. 
J'ai  fervi,  commandé,  vaincu ,  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  fai  vu  les  deftinécs; 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement , 
Le  deftin  des  Etats  dépendait  d'un  moment. 
Quoi  qu'il  {miflè  arriver,  mon  cœur  ir'a  rien  à  craiidre; 
Je  vaincrai  fans  orgueil,  oa  niourrai  fans  me  plaindre. 
Mais  j'exige  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié , 
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Qu'Antoine  à  mes  enfens  foit  pour  jamais  lié  ; 

Que  Rome  par  mes  tnaûis  défendue  &:  conquife , 

Que  la  terre  à  mes  fils,  comme  à  toi,  foit  foumife  : 

Et  qu'emportait  d'ici  le  grand  titre  de  Roi , 

Mon  fang  &  mon  ami  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laiflè  aujourd'hui  ma  volonté  dernière. 

Antoine  ^  à  mes  enfans  il  faut  fervir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  fermens , 

De  la  foi  des  humains  fàcrés  &  vains  garans; 

Ta  promeflè  fuffit ,  &  je  la  crois  plus  pure 

Que  les  autels  des  Dieux  entourés  du  parjure,  ^ 

Antoine. 
C'eft  déjà  pc*ir  Antoine  une  affez  dure  loi, 
Que  tu  cherches  la  guerre  &  le  trépas  fans  moi, 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie , 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Afie. 
Je  m'afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  fà  fortune ,  &  préfage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 
Céfar  ^  que  me  dis-tu  de  tes  fils ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Ocftave,  &.  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  Céfar  appuyé  ta  maifon. 

César. 
D  n'eft  plus  tems,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  fecret  fe  confume. 
Ocftave  n'elt  mon  fang  qu'à  la  faveur  des  loîx  ; 
Je  l'ai  nommé  Céfar,  il  eft  fils  de  mon  choix. 
Le  deftin ,  (  dois-je  dire  ,  ou  propice ,  ou  fëvère .?  ) 
D'un  véritable  fil?  en  effet  m'a  6it  père  ; 

Rr  2 


Digitized  by 


Google 


3i6  LA    MORT    DE    CESAR, 

D'un  fils  que  je  chéris ,  mais  qui  pour  mon  malheur , 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

Antoine. 
Et  quel  eft  cet  enfant  ?  Quel  ingrat  peut-il  être , 
Si  peu  digne  du  fang  dont  les  Dieux  l'ont  fait  naître  ? 

César. 
Ecoute  :  Tu  connais  ce  malheureux^  Brutus , 
Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 
De  nos  antiques  loix  ce  défenfeur  auftère, 
Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire , 
Qui  toujours  contre  moi,  les  armes  à  la  main, 
De  tous  mes  ennemis  a  fuivi  le  deftin  ; 
Qui  fut  mon  prifonnîer  aux  champs  de  Theflalîe, 
A  qui  j'ai  malgré  lui  fàuvé  deux  fois  la  vie, 
Né ,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis, 

Antoine. 
Brutus  !  il  fe  pourrait ...... 

César. 
Ne  m'en  crois  pas.  Tiens,  lis* 

Antoine. 
Dieux  !  la  fœur  de  Caton ,  la  fière  Servilie  ! 

César. 
Par  un  hymen  fecret  elle  me  fut  unie. 

Ce  farouche  Caton,  dans  nos  premiers  débats, 
La  fit  prefqu'à  mes  yeux  pafler  en  d'autres  bras  : 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  fécond  hy menée  , 
De  fon  nouvel  a^poux  trancha  la  defiiinée. 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 
Pour  me  haïr ,  ô  ciel  !  était-il  réfervé  ? 
Mais  lis  :  tu  fauras  tout  par  cet  écrit  fonefte. 
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Antoine.  (^11  lit.) 
Céjar,  je  vais  mourir.  La  colère  célejie 
Va  finir  à  la  fi)is  ma  vie  &  mon  amour. 
Souviens^toi  qu^à  Brutus  Céfar  donna  le  jour  : 
Adieu.  Puijfe  ce  fils  éprouver  pour  fi}n  père 
L^amitié  qu^en  mourant  te  conjervait  fa  mère  ! 

Servilie. 
Quoi  !  faut-il  que  du  fort  la  tyrannique  loi, 
Céfar,  te  donne  un  fils  lî  peu  fcmblable  à  toi? 

César. 
Il  a  d'autres  vertus  j  fon  fuperbe  courage 
Flatte  en  fecret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'outrage. 
Il  m'irrite ,  il  me  plaît.  Son  cœur  indépendant 
Sur  mes  fens  étonnés  prend  un  fier  afcendant. 
Sa.  fermeté  m'impofe ,  &  je  Pexcufe  même , 
De  condamner  en  moi  l'autorité  fuprême. 
Soit  qu'étant  homme  &  père,  un  charme  féduéteur, 
L'excufant  à  mes  yeux,  me  trompe  en  fa  faveur; 
Soit  qu'étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie  ^ 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie; 
Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer ,  .  -^ 

Plus  forte  encor  que  moi,  me  condamne  à  Paîmer. 
Te  dirai-je  encor  plus.?  Si  Brutus  me  doit  Têtrè^ 
S'il  eft  fils  de  Céfàr ,  il  doit  haïr  un  maître. 
Jai  penfé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 
Tai  détefté  Sylla,  jai  haï  les  tyrans. 
J'enfle  été  citoyen,  fi  Porgueilkux  Pompée 
N'eût  voulu  m'opiOTrâer  fouà  fa  gloire  ufurpée. 
Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus. 
Si  je  n'étais  Céfar,  f aurai?  été  Brutus. 
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Tout  homme  à  (on  état  doit  pliçr  ibn  courage. 
Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage, 
Quand  il  aura  connu  de  quel  fang  il  efi  né. 
Crois-moi ,  le  diadème  à  fon  f.ont  deûiné 
Adoucira  dans  lui  fà  rudçffe  importune ,    . 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 
La  nature ,  le  fang ,  mes  bienfaits ,  tes  avis , 
Le  devoir ,  Imtérôt ,  tout  m^  rendra  mon  fils. 

Antoine. 
Pen  doute.  Je  connais  fa  fermeté  farouche  ; 
La  feéte  dont  il  eft  n'admet  rien  qui  la^  touche. 
Cette  fecfte  intraitable ,  &  qui  fait  vanité 
ly endurcir  les  efprits  contre  Thun^nité , 
Qui  dompte  &  foule  aux  pieds  la  nature  irritée , 
Parle  feule  à  Brutus,  &:  feule  eft  écoutée. 
Ces  préjugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  fur  ces  cœurs  de  bronze  un  abfolu  pcfuvoir. 
Caton  même ,  Caton ,  ce  malheureux  ftoïque , 
Ce  héros  forcené ,  la  viétime  d'Utique , 
Qui ,  fuyant  un  pardon  qui  Teût  humilié, 
Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié  ; 
Caton  fut  moins  altîer,  moins  dur,  &  moins  à  craindre, 
Que  Tiftgrat  qu'à  f  aimey  ta  bonté  veut  contraindra. 

César. 
Cher  ami,  de  quels  coups  tu  viene  de  .me  fi-apperj 
Que  m'as-tu  dit? 

,      h  t'auae,  ^  w  te  puiç  tromper- 
Ç  i  6  A^. 
Le  tems  amollit  tout 
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Mon  cœur  en  défefpère. 
César. 
Quoi ,  fà  haine  !..  « 

Antoine^ 

Croîs-moi. 

César. 
N'importe ,  ^e  fois  père. 
J'ai  chéri ,  j'ai  fauve  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  &  de  mon  fils  ; 
Et  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence  y 
Voir  la  terre  &  Brutus  adorer  ma  puiiîknce. 
C'eft  à  toi  de  m'aider  dans  de  fi  grands  deifeins  : 
Tu  m'as  prêté  ton  bras,  pour  dompter  les  humains; 
Dompte  aujourd'hui'  Brutus ,  adoucis  fon  courage , 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  faùvage 
Au  fecret  important  qu'il  lui  faut  révéler. 
Et  dont  mon  cœur  cncor  héfîte  à  lui  parler. 

Antoine. 
Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  faî  peu  <f  e^rancfe.^ 

SCÈNE      IL 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLaBE'LLA,    . 

D   0   L   A   B   E   L   L  A; 

V>ÉSAR,  les  Sénateurs  attendent  audience; 
A  ton  ordre  fuprême  ils  (e  rendent  ici. 

.  '  ,     César, 
Ils  ont  tardé  longtems . .  •  Qu^ils  entrent 
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Antoine. 

Les  voici 

Que  je  lis  fur  leur  front  de  dépit  &  de  haine  ! 

SCENE      III. 

CÉSAR,  ANTOINE,  BRUTUS ,  CASSIUS,   QMBER , 
DÉCIMUS,  CINNA,  CASCA,  &c.  Lideurs. 

César  qj[/is. 

V  ENEZ ,  dignes  foutiens  de  la  grandeur  Romaine, 
Compagnons  de  Céfar.  Approchez,  CafSus, 
Cimber ,  Cinna ,  Décime ,  &  toi  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  li?  tems ,  fi  1?  ciel  me  féconde , 
Où  je  vais  achever  la  conquête  du  Monde , 
Et  voir  dans  FOrient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire ,  en  tombant ,  aux  mânes  de  Craflîis. 
11  eft  tems  d'ajouter ,  par  le  droit  de  la  guerre , 
Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre. 
Tout  eft  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vafte  deflèin  : 
L'Euphrate  attend  Céfar  ;  &  je  pars  dès  demain. 
Brutus  &  Caflîus  me  fuivront  en  Afie  ; 
Antoine  retiendra  la  Gaule  &  Tltalie. 
De  la  n^er  Atlantique,,  &  .des  bords  du  Bétis^ 
Cimber  gouvernera  les  Rois  aflujettis. 
Je  donne  à  Décimus  la  Grèce  &  la  Lycie , 
A  Marcellus  le  Pont,  à  Cafça  la  S^rie. 
Ayant  ainfi  réglé  le  fort  des  nations , 
Et  laifl!ant  Rome  heureiife  &  fans  divifions, 
Jl  ne  refte  au  Sénat ,  qi;*à  juger  fous  quel  titre 

De 
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De  Rome  &  des  humains  je  dois  être  l'arbitre, 
ylla  fut  honoré  du  nom  de  Dicftateur  ; 
Marius  fut  Conful ,  &  Pompée  Empereur. 
Jai  vaincu  le  dernier  ;  &  c'eft  aflez  vous  dire 
Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  Empire  j 
Un  nom  plus  grand ,  plus  faint ,  moins  fujet  aux  revers , 
Autrefois  craint  dans  Rome,  &  cher  à  Funivers. 
Un  bruit  trop  confirmé  fe  répand  fur  la  terre , 
Qu'en  vain  Rome  aux  Perfàns  ofe  faire  la  guerre  ; 
Qu'un  Roi  feul  peut  les  vaincre  &.  leur  donner  la  loi  : 
Céfar  va  l'entreprendre ,  &  Géfar  n'eft  pas  Roi. 
Il  n'eft  qu'un  citoyen  fameux  par  fes  fervices , 
Qui  peut  du  peuple  encor  efluyer  les  caprices .... 
Romains  -,  vous  m'entendez ,  vous  favez  mon  efpoir  ; 
Songez  à  mes  bienfaits ,  fongez  à  mon  pouvoir.  ' 

C    1   M   B    E   R. 

Céfar ,  il  faut  parler.  Ces  fceptres ,  ces  couronnes  ; 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  l'univers  que  tu  donnes, 
Seraient  aux  yeux  du  peuple,  &  du  Sénat  jaloux. 
Un  outrage  à  l'Etat ,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius  ,  ni  Sylla ,  ni  Carbon ,  ni  Pompée , 
Dans  leur  autorité  fur  le  peuple  ufurpée , 
N'ont  jamais  prétendu  difpofêr  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome ,  &  nous  parler  en  Rois, 
Céfar,  nous  attendions  de  ta  clémence  augufie 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  jufte , 
Au-deffus  des  Etats  donnés  par  ta  bonté ... 

César. 
Qu^ofes -tu  demander,  Oîmber? 

Tom.  III ^  &  du  Théâtre  h  premier.  S  s 
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C    I  M   B   £  R* 

La  liberté* 

C  Â  s  s  1  u  s. 
Tu  nous  Tavais  promîfe  ;  &  tu  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  fuprême  ; 
Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux , 
Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux, 
Fum:nte  de  Ton    ang,  captive,  défolée, 
Rome  dans  cet  elpoir  renaiflaît  confblée. 
Avant  que  d'être  à  toi  nous  (bmraes  fès  enfans  ; 
Je  fbnge  à  ton  pouvoir  ;.  nuis  fonge  à  tes  iermens. 

B  R  u  T  u  s. 
Oui  5  que  Céfar  foit  grand  :  mais  que  Rome  foît  libre; 
Dieux!  maîtreffe  de  Tlnde,  efclave  au  bord  du  Tibre  l 
Qu'importe  que  fon  nom  commande  à  l'univers , 
Et  qu'on  l'appelle  Reine ,  alors  qu'elle  eft  aux  fers  ? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves. 
D'apprendre  çie  Céfar  a  de  nouveaux  efclaves? 
Les  Perfans  ne  font  pas  nos  phts  fiers  eninjen>îs  } 
Il  en  e(t  de  plus  g^cands;  Je  n'ai  point  ^'autre  avisi. 

César. 
Et  toi,  Brutus,  auffi? 

A  N  ,T  9  I  N  E   à  C^/ijr. 
•  Tu  connus  leur  audace  : 
Vois  fi.  ces  cœurs  ingrats  (ont  dign^  de  kur  g|E!ace* 

César. 
Aînfi  vous  voulez  doHç,  dane  vos  témérités. 
Tenter  ma  patience ,  &  laflV  miîs  bontés  ? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  drodt  de  l'épée^ 
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Rampans  fous  Marius ,  efclaves  de  Pompée  j 
iVous  qui  ne  retirez  qu'autant  que  mon  courroux 
Retenu  trop  longtems  s'eft  arrêté  flir  vous  : 
Républicains  ingrats ,  qu'enhardit  ma  clémence  , 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  filence  ; 
Vous  que  ma  bonté  feule  invite  à  m'outrager , 
Sans  craindre  que  Céfar  s'abaifle  à  fe  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  aflez  hardie 
Pour  ofer  me  parler  de  Rome  &  de  patrie , 
Pour  affeéter  ici  cette  illuftre  hauteur. 
Et  ces  grands  fentimens  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  falait  avoir  aux  plaines  de  Pharfkle. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale. 
Si  vous  n'avez  fu  vaincre ,  apprenez  à  fervir. 

B  R  u  T  u  s. 
Céfar,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  défavoue  ;  &  nul  en  Theflaliè 
N'abaifla  fon  courage  à  demander  la  vie. 
Tu  nous  laiflas  le  jour ,  mais  pour  nous  avilir  : 
Et  nous  le  déteftons,  s'il  te  faut  obéir. 
Cé(ar  5  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe  : 
Commence  ici  par  moi  ;  fi  tu  veux  régner ,  frappe. 

César. 
Ecoute ...  &  vous  fortez  *.  Brutus  m'ofe  ofienfer  ? 
Mais  fais- tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va,  Céfkr  eft  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laiffe-ià  du  Sénat  l'indifcr.te  furie. 

*  Les  Sénateurs  fortent. 

Ss  2 
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Demeure.  Ceft  toi  feul  qui  peux  me  défarmer. 
Demeure.  Ceft  toi  feul  que  Céfar  veut  aimer. 

B  R  u  T  u  s. 
Tout  mon  fang  eft  à  toi,  fi  tu  tiens  ta  promeflej 
Si  tu  rfes  qu'un  tyran,  f abhorre  ta  tendrefle; 
Et  je  ne  peux  refter  avec  Antoine  &  toi, 
Puifqu'il  n'eft  plus  Romain,  &  qu'U  demande  un  Roi. 


SCENE      IV. 
C  É   s   A   R,    A  N  T   O   I   N   E. 

Antoine. 

XLH  bien,  t^aî-je  trompé  ?  Crois-tu  que  la  nature 
Puifle  amollir  une  ame ,  &  fi  fière ,  &  fi  dure  > 
Laifle,  laifle  à  jamais  dans  fon  obfcurité 
Ce  fecret  malheureux  qui  pèfe  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome ,  s'il  veut ,  il  déplore  la  chute  ; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  fang  il  perfécutc. 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devmr  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour. 
Renonce -le  pour  fils. 

César. 

Je  ne  le  puis  :  je  Paime. 

Antoine. 
Ah  !  cefle  donc  d'aimer  Porgueil  du  diadème  : 
Defcends  donc  de  ce  rang,  où  je  te  vois  monté; 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naiflante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi!  Rome  eft  fous  tes  loix^  &  Caflius  t'outrage  I 
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Quoi  Cimber  !  quoi  Cinna  !  ces  obfcurs  Sénateurs , 
Aux  yeux  du  Roi  du  Monde  aflecftent  ces  hauteurs!  » 

Ils  bravent  ta  puiflànce ,  &  ces  vaincus  refpirent  ! 

César. 
Ils  font  nés  mes  égaux  ;  mes  armes  les  vainquirent  j 
Et  trop  au-deflus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  fous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

Antoine. 
Marins  de  leur  fang  eût  été  moins  avare. 

Sylla  les  eût  punis. 

César. 
Sylla  fut  un  barbare , 
Il  rfa  fu  qu'oprimer.  Le  meurtre  &  la  fureur 
Faifaient  fa  politique ,  ainiî  que  fa  grandeur. 
II  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  fupplices  ; 
Il  en  était  Teffroi ,  j'en  ferai  les  délices. 
Je  fais  quel  eft  le  peuple ,  on  le  change  en  un  jour  : 
Il  prodigue  aifément  fa  haine  &  fon  amour. 
Si  ma  grandeur  l'aigrît,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire , 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte ,  un  air  de  liberté 
A  ramené  vers  moi  fa  faible  volonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'entraîne, 
Flatter  encor  ce  tigre  à  Pinftant  qu'on  l'enchaîne , 
Lui  plaire  en  l'accablant ,  l'aflèrvir ,  le  charmer , 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  faifant  aimer. 

Antoine. 
Il  faudrait  être  craint  :  c'eft  ainfi  que  l'on  règne. 

César. 
Va ,  ce  tfeft  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne» 
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Antoine. 
Le  peuple  abufera  de  ta  facilité. 

César. 
Le  peuple  a  jufqu'ici  confacré  ma  bonté. 
Vois  ce  temple  que  Rome  élèvj  à  ma  clémence. 

Antoine. 
Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  vengeance  : 
Crains  des  cœurs  ulcérés,  nourris  de  défeipoir. 
Idolâtres  de  Rome ,  &  cruels  par  devoir. 
Caflius  allarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  fur  ton  front  mettre  le  diadème. 
Déjà  même  à  tes  yeux  on  ofe  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'aflurer. 
A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 

César. 
Je  les  aurais  punis,  fi  je  les  pouvais  craindre. 
Ne  me  confeille  point  de  me  faire  haïr. 
Je  fais  combattre,  vaincre,  &  ne  fais  point  punir. 
Allons,  &,  n'écoutant  ni  foupçonnî  vengeance, 
Sur  l'univers  fournis  régnons  Ikns  violencç. 

Fin  du  premier  ASe.  ^ 
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ACTE     IL 
SCENE    PREMIERE. 

BRUTU  s,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

Antoine. 

V>  E  fuperbe  refus ,  cette  anîmofité , 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 
Les  bontés  de  Céfar ,  &  furtout  fa  puiflance , 
Méritaient  plus  d'yards  &.  plus  de  complaifaace  : 
A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  confentir. 
Vous  ne  connaiflèz  pas  q(ui  vous  o(ëz  haïr; 
Et  vous  en  frémirez ,  fi  vous  pouviez  apprendre  • .  ; 

B  R  u  T  u  s. 
Ah  !  je  frémis  déjà ,  mais  c'eft  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains ,  que  vous  avez  vendus , 
Penfe^.-vous  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus.^ 
Allez  ramper  fans  moi  (bus  la  main  qui  vous  brave  ; 
Je  fais  tous  vos  deflèins ,  vous  brûlez  d'être  efclave. 
Vo^s  voulez  un  Monarque ,  &  vous  êtes  Romain  I 

Antoine. 
Je  fuis  ami ,  Brutus ,  &  porte  un  cœur  humain. 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare  : 
T'i  veux  être  un  héros,  mais  tn  rfes  qu'un  barbare^ 
Et  ton  farouche  orgueil,  que  rien  ne  peut  fléchir, 
Embraffa  la  vertu,  pour  la  faire  hsSr. 
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SCENE      IL 

B  R  U  T  U  s  feul 

C/uELLE  baflefle,  ô  ciel  !  &  quelle  ignominie  ! 
Voilà  donc  les  foutiçns  de  ma  trifte  patrie  ! 
Voilà  vos  fuccefleurs ,  Horace  ,  Décius , 
Et  toi,  vengeur  des  loix,  toi  mon  fang,  toi  Brutus! 
Quels  reftes,  juftes  dieux!  de  la  grandeur  Romaine! 
Chacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
Ce  far  nous  a  ravi  jufques  à  nos  vertus  , 
Et  je  cherche  ici  Rome ,  &  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  j'ai  vu  përir ,  vous  immortels  courages  > 
Héros ,  dont  en  pleurant  f aperçois  les  images', 
Famille  de  Pompée,  &  toi,  divin  Caton, 
Toi  dernier  des  héros  du  fang  de  Scipion , 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles. 
Vous  vivez  dans  Brutus ,  vous  mettez  dans  mon  fein 
Tout  l'honneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  Romain. 
Que  vois-je ,  grand  Pompée ,  au  pied  de  ta  ftatue  ? 
Quel  billet ,  fous  mon  nom ,  fe  préfcnts  à  ma  vue  ? 
Lifons  :  Tu  dors  ^  Brutus,  &  Rome  eji  dans  les  fers  l 
Rome,  mes  yeux  fur  toi  feront  toujours  ouverts; 
Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 
Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'oflre  encore  ? 
JVb/i,  tu  n'es  pas  Brutus.  Ah!  reproche  cruel! 
Céfar!  tremble,  tyran,  voilà  ton  coup  mortel. 
iVb/i ,  tu  liçs  pas  Brutus  !  .Je  le  fuis ,  je  veiwc  l'êtrç. 

Je 
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Je  périrai ,  Romains ,  ou  vous  ferez  fans  maître. 
Je  vois  que  Rome  encor  a  des  cœurs  vertueux. 
On  demande  un  vengeur ,  on  a  fur  moi  les  yeux  : 
On  excite  cette  ame ,  &  cette  main  trop  lente  : 
On  demande  du  fang . . .  Rome  fera  contente. 

SCENE      II  L 

BRUTUS ,  CASSIUS,  CINNA ,  CASCA ,  DECIMUS,  Suite. 

C  A  s  s  I  u  s. 

J  E  t'embraflè ,  Brutus ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis  5  il  faut  tomber  fous  les  débris  des  loix. 
De  Céfar  déformais  je  n'attends  plus  de  grâce  j 
Il  fait  mes  fentimens ,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  ame  incorruptible  étonne  fes  defleins  ; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
Cei  eft  fait,  mes  amis,  il  n'eft  plus  de  patrie, 
Plu    d'honneur ,  plus  de  loix ,  Rome  eft  anéantie  ; 
De  Funivers  &  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui. 
N  s  imprudens  ayeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 
Ces  dépouilles  des  Rois ,  ce  fceptre  de  la  terre  ,- 
Six  ce  Ils  ans  de  vertus  y  de  travaux  &  de  guerre , 
Céfar  jouit  de  tout ,  &  dévore  le  fruit 
Que  fix  (iècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah  Brutus!  es -tu  né  pour  fervir  fous  un  maître? 

La  liberté  n'eft  plus. 

Brutus. 
Elk  eft  prête  à  renaître. 
C  A  s  s  I  u  s. 
Que  dis  -  tu  ?  mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  efprits  ? 
Tom.  III,  6r  du  Théâtre  h  premier*  T  t 
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B    R   U   T   U   s. 

Laifle  -  là  ce  vil  peuple ,  &  {^s  indignes  cris. 

C  A  s  s  I  u  s. 
La  liberté  ,  dis-tu  ?  .. .  Mais  quoi ...  le  bruit  redouble. 

SCENE      IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIMUS. 

C  A  s  s  ï  u  s. 
XTlH!  Cimber,  eft-ce-toi?  parle,  quel  eft  ce  trouble? 

D    E   c   I   M   u   s. 

Trame  - 1  -  on  contre  Rome  un  nouvel  attentat  ? 
Qu'a-t-on  fait?  qu'as-tu  vu  ? 

C   I  M  B   £   R. 

La  honte  de  PEtat 
Céfar  était  au  temple ,  &  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
Ceft-là  qu'il  annonçait  fon  (uperbe  deflêin 
D'aller  joindre  la  Perfe  à  PEmpire  Romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre  , 
De  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  la  terre: 
Mais  parmi  tant  d'éclat ,  fon  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre ,  &  n'était  pas  content. 
Enfin  parmi  ces  cris  y  &  ces  chants  d'allégreflè , 
Du  peuple  qui  Tentoure  Antoine  fend  la  prefle.: 
Il  entre  :  ô  honte  !  ô  crime  indigne  d'un  Romdn  ! 
11  entre ,  la  couronne ,  &  le  fceptre  à  la  main. 
On  fe  tait  :  on  frémit  :  lui,  iàns  que  rien  Fétonne, 
Sur  le  iront  de  Céfar  attache  te  couronne  ; 
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Et  foudain  devant  lui  fe  mettant  à  genoxix , 

Céfar,  règne,,  dit-il,  fur  la  terre  &  fur  nous. 

Des  Romains  à  ces  mots  les  vifages  pâliflent  ; 

De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentiflent. 

J'ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur, 

D'autres  rougir  de  honte  &  pleurer  de  douleur. 

Céfar ,  qui  cependant  lifait  fur  leur  vifage 

De  Pindîgnation  l'éclatant  témoignage^ 

Feignant  des  fentimens  longtems  étudiés , 

Jette  &  fceptre  &  couronne ,  &  les  foule  à  fes  pieds. 

Alors  tout  fe  croit  libre ,  alors  tout  eft  en  proie 

Au  fol  enivrement  d'une  indifcrète  joie. 

Antoine  eft  allarmé  :  Céfar  feint ,  &  rougit  ; 

Plus  il  cèle  fon  trouble ,  &  plus  on  l'applaudit. 

La  modération  fert  de  voile  à  fon  crime  : 

Il  affeétc  à  regret  un  refus  magnanime. 

Mais  malgré  fes  efibrts ,  il  frémiflàit  tout  bas , 

Qu'on  applaudît  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 

Enfin  ne  pouvant  plus  retenir  fa  colère , 

D  fort  du  Capitole  avec  un  front  févère. 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'aflèmble  au  Sénat 

Dans  une  heure ,  Brutus ,  Céfar  change  l'Etat. 

De  ce  Sénat  lacré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome,  à  Céfar  l'a  vendue  ; 

Plus  lâche  que  ce  peuple ,  à  qui ,  dans  fon  malheur  ,- 

Le  nom  de  Roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 

Céfar  déjà  trop  Roi ,  veut  encor  la  couronne  : 

Le  peuple  la  refufe  ,  &  le  Sénat  la  donne  ; 

Que  faut -il  faire  enfin,  héros  qui  m' écoutez? 

Tt  a 
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C  A  s  s  I  u  s. 
Mourir ,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 
Tai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie , 
Tant  qu'un  peu  d'efpérance  a  flatté  ma  patrie. 
Voici  fon  dernier  jour ,  &  du  moins  Caflius 
Nfe  doit  plus  refpirer ,  lorfque  l'Etat  n'eft  plus. 
Fleure  qui  voudra  Rome,  &  lui  refte  fidcUe; 
Je  ne  peux  la  venger  ,  mais  f  expire  avec  elle. 

Je  vais  où  font  nos  dieux Pompée  &  Scipion  ^ 

En  regardant  leurs  Jiatues. 
D  eft  temps  de  vous  fuîvre ,  &.  d'imiter  Caton. 

B  R  u  T  u  s. 
Non,  n'imitons  perfonne,  &  fervons  tous  d'exemple  : 
Cefi  nous,  braves  amis,  que  l'univers  contemple; 
Oeft  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conferve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru ,  plus  jufte  en  fa  furie  y 
Sur  Céfar  expirant  il  eût  perdu  la  vie; 
Mais  il  tourna  lîir  foi  fès  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Faifant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  c^eft  la  feule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Que  veux-tu  donc  qu'on  fafle  en  un  tel  défefpoir  ? 

B  R  u  T  u  S;  montrant  le  billets 
iVoilà  ce  qu'on  m'écrit ,  voilà  notre  devoir. 

C  A  s  s  I  u  s. 
On  m'en  écrit  autant ,  f  ai  reçu  ce  reproche. 

B  R  u  T  u  s. 
Ceft  trop  le  mériter. 
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C   I    M   B   E   R. 

L'heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  Romain. 

B  R  u  f  u  s.  : 

Dans  une  heure  à  Céfar  il  faut  percer  le  fein- 

C  A  s  s  I  u  s. 
Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace.  \ 

D   £   c   I   M    u    S« 

Ennemi  des  tyrans ,  &  digne  de  ta  race , 
[Voilà  les  fentimens  que  f  avais  dans  mon  cœur* 

C  A  s  s  I  u  s. 
Tu  me  rends  à  moi-même,  &  je  t'en  dois  l'honneur; 
C'eft  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  &  ma  colère 
Da  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caracftère. 
C'eft  Rome  qui  finfpire  en  des  defîeins  fi  grands  : 
Ton  nom  feul  eft  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons  ,  mon  cher  Brutus ,  l'opprobre  de  la  terre  ; 
Vengeons  ce  capitole ,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi  Cimber,  toi  Cinna,  vous  Romains  indomptés, 
Avez-vous  une  autre  ame  &  d'autres  volontés  ? 

C    I   M  B   E   R. 

Nous  penfons  comme  toi,  nous  méprifons  la  vie. 
Nous  déteftons  Céfar ,  nous  aimons  la  patrie  ^ 
Nous  la  vengerons  tous  ;  Brutus  &  Caflius 
De  quiconque  eft  Romain  raniment  les  vertus. 

D  E  c  I  M  u  s. 
Nés  juges  de  l'Etat ,  nés  les  vengeurs  du  crime, 
Ceft  Cuffiir  trop  longtems  la  main  qui  nous  opprime; 
Et  quand  fur  un  tyran  nous  fufpendons  nos  coups, 
Chaque  inftant  qu'il  refpire  eft  im  crime  pour  nous. 
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C    I   M   B   £   R 

Admettrons-nous  quelqu'autre  à  ces  honneurs  fuprêmes? 

B   R  U   T   U   s. 

Pour  venger  la  patrie  il  fuffit  de  nous-mêmes. 
Dolabella ,  Lépide ,  Emile ,  Bibulus , 
Ou  tremblent  fous  Célàr,  ou  bien  lui  font  vendus. 
Cicéron ,  qui  d'un  traître  a  puni  Tinfolence , 
Ne  fert  la  liberté  que  par  fon  éloquence , 
Hardi  dans  le  Sénat ,  faible  dans  le  danger , 
Fait  pour  haranguer  Rome ,  &  non  pour  la  venger, 
Laiflbns  à  Forateur ,  qui  charme  fa  patrie , 
Le  foin  de  nous  louer ,  quand  nous  Taurons  fervie. 
Non ,  ce  n'eft  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur ,  &  ce  preflant  danger. 
Dans  une  heure  au  Sénat  le  tyran  doit  fe  rendrç  : 
Là  5  )e  le  punirai  ;  là ,  je  le  veux  furprendre  ; 
Là,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  (on  ^^m^ 
Vengç  Caton ,  Pompée ,  &  le  peuple  Romain. 
Ceft  hafarder  beaucoup,  Ses  ardens  iatellites 
Partout  du  capitole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou ,  volage ,  (Se  facile  à  fléchir , 
Ne  fait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort ,  mes  amis ,  paraît  inévitable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  eft  noble  &  défirable  ! 
Qu'il  eft  beau  de  périr  dans  des  defleîns  fî  grands , 
De  voir  couler  fon  fang  dans  le  fang  des  tyrans  l 
Qu'avec  plaifir  alors  on  voit  la  dernière  heure  ! 
Mourons ,  braves  amis ,  pourvu  que  Géfar  meure , 
Et  que  la  liberté ,  qu'oppriment  î^  forfaits^ 
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Renaîfle  de  fa  cendre,  &  revive  à  jamais. 

C  A  s  s  I  v  s. 
Ne  balançons  donc  plus ,  courons  au  capitole  : 
Ceft-là  qu'il  nous  opprime,  &  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  femble  encor  douter} 
Mais  fi  ridole  tombe ,  il  va  la  déteften 

B  R  u  T  u  s. 
Jurez  donc  avec  moi ,  jurez  fur  cette  ëpëe , 
Par  le  fang  de  Caton ,  par  celui  de  Pompée , 
Par  les  mânes  facrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  deftins ,' 
Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 
Que  Céfar  fous  vos  coups  va  terminer  fa  vie. 

C  A  s  s  I  D  s. 
Faifbns  plus ,  mes  amis ,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainfi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fuflent  nos  propres  fils,  nos  frères,  ou  nos  pères: 
S'ils  font  tyrans ,  Brutus ,  ils  font  nos  adverfaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  &  pour  fils 
.   Que  la  vertu,  les  dieux,  les  loix  &  fQnpa)rs. 

Brutus. 
Oui ,  j'unis  pour  jamais  mon  fang  avec  le  vôtre. . 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'autre , 
Le  falut  de  l'Etat  nous  a'  rendu  parens. 
Scellons  notre  union  du  lang  de  nos  tyrans. 

//  $^ avance  vers  lafiatuê  de  Pompée. 
Nous  le  jurons  par  vous,  héros,  dont  les  images 
A  ce  preflant  devoir  excitent  nos  courages  j 
Nous  promettons  ,  Pompée,  à  tes  facrés  genoux, 
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De  faire  tout  pour  Rome ,  &l  jamais  rien  pour  nous  j 
D'être  unis  pour  FEtat ,  qui  dans  nous   fe  raflembie , 
De  vivre ,  de  combattre ,  &  de  mourir  enfcmble. 
Allons ,  préparons-nous  :  c'eft  trop  nous  arrêter. 

SCENE      V. 

CESAR,   BRUTUS. 

C   É   s   A   R« 

I  DEMEURE.  Ceft  ici  que  tu  dois  m'écouterj 
Où  vas  -  tu  malheureux  ? 

B  R  V  T  u  s. 
Loin  de  la  tyrannie. 
César. 
Li(fteurs,  qu'on  le  retienne. 

B  ^  u  T  u  s. 

Achève,  &  prends  ma  vie, 
César. 
Brutus,  fi  ma  colère  en  vouloit  à  tes  jours, 
Je  n'aurais  qu'à  parlçr ,  j*aurais  fini  leiu:  cours, 
Tu  Tas  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'offenfer  une  ferouche  étude. 
Je  te  retrouve  encor  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j*ai  plus  fbupçonné  les  perfides  defleinsj 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  ofé  me  déplaire, 
Ont  blâmé  ma  conduite ,  ont  bravé  ma  colère, 

B  R  u  T  u  s, 
Ils  parlaient  en  Romains ,  Cé(ar.}  &  leurs  avis , 
Si  les  dieux  finfpiraient,  fçraiçpt  encor  fiiivis, 

.   Césaiu 
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César. 
Je  fouffre  ton  audace ,  &  confens  à  ^entendre  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  defcendi'e. 
Que  me  reproches  -  tu  ? 

B  R  Uf  T  u  s. 
Le  monde  ravagé. 
Le  fang  des  nations ,  ton  pays  faccagé  : 
Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injufiîcesi 
Qui  de  tes  attentats  font  en  toi  les  complices  ; 
Ta  funefte  bonté ,  qui  fait  aimer  tes  fers , 
Et  qui  n'eft  qu'un  appas  pour  tromper  FunîverS. 

César. 
Ah  !  c'eft  ce  qu'il  falait  reprocher  à  Pompée,  '         .    . 
Par  la  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée* 
Ce  citoyen  luperbe ,  à  Rome  plus  fatal , 
N'a  pas  même  voulu  Céfar  pour  fon  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  ame  hautaine. 
Eût  laiflé  reipirer  la  liberté  Romaine? 
Sous  un  joug  de^otique  il  t'aurait  accablé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors? 

B  R  u  T  u  s. 
Brutus  Feût  immolé. 

César. 

Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  defiine?. 

Tu  ne  f  en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine , 

Brutus  ! 

Brutus. 

Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 

Qui  peut  te  retenir? 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Yx 
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César.  Il  lui  préfenu  la  lettre  de  Servilie. 
La  nature ,  &  mon  cœur. 
Lis ,  ingrat ,  lis ,  connais  le  fang  que  tu  m'oppofès  ; 
.Vois  qxii  tu  peux  haïr ,  &  pourfuis  fi  tu  Fofes. 

B  R  u  T  u  s. 
Où  fuîs-je  ?  Qu'ai-je  lu  ?  me  trompez-vous ,  mes  yeux  ? 

César. 
Eh  bien!  Brutus,  mon  fils! 

B  R  u  T  u  s. 

Lui ,  mon  père  î  grands  dieux  î 
César. 
Oui  5  je  le  fiiis ,  ingrat  Quel  filence  %ouçhe  ! 
Que  dis-je  ?  quels  fanglots  éch^pent  de  ta  bouche  ? 
Mon  fils . . .  Quoi  y  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 
La  nature  fétonne ,  &  ne  f attendrit  pas  ! 

B  R  V  T  u  s. 
O  fort  épouvantable ,  (Scqui  me  défefpèrp  l 
O  fermens  !  p  patrie  !  ô  Rome  toujours  chèrjç  ! 
Céfar  ! . . .  Ah ,  malheureux  !  j'ai  trop  longtems  vécu. 

César. 
Parle.  Quoi  d'un  remords  ton  cœur  eft  combattu  !  :  . 
Ne  me  déguife .  rien.  Tu  gardes  le  filence  ? 
Tu  crains  d'être  mon  fils ,  ce  nom  facré  t'offenfe  ? 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
Ceft  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  fang! 
Ah  !  ce  fceptre  du  monde ,  &  ce  pouvoir  fuprême , 
Ce  Céfar,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager ,  avec  Ocftave  &  toi , 
Le  prix  de  cent  combats ,  &  le  titre  de  Roi 

B  R  u  T  u  s. 
:Ah!  dieux! 
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César. 
Tu  veux  parler,  &  te  retiens  à  peîue ? 
Ces  tranlports  font-ils  donc  de  tendreflè  ou  de  haine  ? 
Quel  eft  donc  le  fecret  qui  femble  t'accabler  ? 

B  m  u  T  u  8. 
Céfar .... 

César, 
Eh  bien,  mon  fils? 

B  R  u  T  u  s. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
César. 
Tu  n'ofes  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

B  r  u  T  u  s. 
Si  tu  Tes  j  je  te  fais  une  unique  prière. 

César. 
Parle.  En  te  Faccordant,  je  croirai  tout  gagner. 

B  r  u  T  u  s. 
Fais-moi  mourir  fur  Fheure ,  ou  cefle  de  régnen 

César. 
Ah  !  barbare  ennemi ,  tigre  que  je  carefle  ! 
Ah  !  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendreflè  ! 
Va  5  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va ,  cruel  citoyen , 
Mon  cœur  défefpéré  prend  l'exemple  du  tien  ; 
Ce  cœur,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va  5  Céfar  n'feft  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutus  à  cefler  d'être  humain. 
Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puiflance, 
Je  n'écouterai  plus  une  injufte  clémence. 
Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  eft  las  de  pardonner. 

Vv  A 
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J'imiterai  Sylla ,  mais  dans  fes  vîolçnces  ; 

Vous  tremblerez,  ingrats,  au  brujt  de  mes  vengeances. 

.Va ,  cruel ,  va  trouver  tes  indignes  amis. 

Tous  m'ont  ofé  déplaire ,  ils  feront  tous  punis. 

On  fait  ce  que  je  puis ,  on  verra  ce  que  f ofe  : 

Je  deviendrai  barbare ,  &  toi  feul  en  es  caufe. 

B  R  u  T  u  s. 
Ah!  ne  le  quittons  point  dans  fes  cruels  defleins. 
Et  fàuvons ,  s'il  fe  peut ,  Céfar  &  les  Romains. 

Fin  du  Jècond  A3c. 
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A    C    T    E     I  I  L 
SCENE    P  RE  MI  ERE. 

CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,  CASCA, 

les  Conjurés. 

C  A  s  s  I  u  s. 

HiNFiN  donc  Pheure  approche,  où  Rome  va  renaître^ 
La  maîtrefle  du  monde  eft  aujourd'liui  fans  maître. 
Uhonneur  en  eft  à  vous,  Cimber,  Cafca,  Probus^ 
Décime.  Encore  une  heure ,  &  le  tyran  rfeft  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton ,  &  Pompée ,  &  TAfîe , 
Nous  feuls  Fexécutons,  nous  vengeons  la  patrie; 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dife  à  l'univers, 
Mortels,  rtfpcSc\  Romt  j  elle  n^eji  plus  aux  ftrs. 

C    I   M  B  E   R. 

Tu  vois  tous  nos  amis ,  ils  font  prêts  à  te  fïiivre , 

A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s*îl  faut  vivre, 

A  fervîr  le  Sénat  dans  l'un  ou  l'autre  fort. 

En  donnant  à  Céfar,  ou  recevant  la  mort.  v 

Décime. 
Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore  5 
Lui ,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qiill  abhorre  ?  ^ 

Lui  qui  prit  nos  (ermens ,  qui  nous  rafTembla  tous , 
Lui  qui  doit  fiu-  Céfar  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait-il  arrêté  ?  Céfar  pçut-il  connaître  ? . . . 
Mais  le  yoicL  Grands  dieux!  qu'il  paraît  abattu! 
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SCENE      IL 

CASSIUS,  BRUTUS,  CIMBER,  CASCA, 
DÉGI  ME,  les  Conjuras. 

C  A  s  s  I  u  s. 

JjRUTUs,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyran  fait-il  tout?  Rome  eft-elle  trahie? 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  Céfkt  ne  ùât  point  qu'on  va  trancher  &  vie.  . 
Il  fe  confie  k  vous. 

P   É  C  I  M   u  s. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 
B  R  u  T  y  s. 
Un  malheur,  un  fecret,  qui  vous  fera  trembler. 

C  A  s  s  I  u  8.         , 
De  nous  ou  du  tyran  ç'eft  la  mort  qui  s'apprête. 
Nous  pouvons  tous  périr j  mais  trembler,  nous! 

B  R  u  T  y  s. 

Arrête; 
Je  vais  t*épouvanter  par  ce  fecret  affreux. 
Je  dois  fa  mort  à  Rome ,  h  vous ,  à  vos  neveux, 
Au  bonheur  des  mortels  ;  &  f  avais  choifi  l'heure , 
Le  lieH,  le  bras,  Tinfiant,  où  Rome  veut  qu'il  meure  ; 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  eft  remis  j 
Tout  eft  prêt.  Apprenez  que  Brutus  eft  fon  fils, 

C.  I  M  B  $  R. 

Toi ,  fon  fils  ! 

Cassius.      , 

DeCéfar!  -       . 
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.    D  É  C  I  M  u  », 

O  RomeJ 

B  R  u  T  u  s. 

Servilie 
Par  un  hymen  fecret  à  Céfar  fut  unie; 
Je  fuis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

C   I  M  fi  £  R. 

Brutus ,  fils  d'un  tyran  ! 

C  A  s  s  I  u  s. 

Non,  tu  n'en  es  pas  né; 
Ton  cœur  eft  trop  Romain. 

Brutus. 

Ma  honte  efî  véritable^ 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  deftin  qui  m'accable, 
Soyez  par  mes  fermens  les  maîtres  de  mon  fort. 
Eft-il  quelqu'un  de  vous  d'un  efprit  aflez  fort, 
'Aflez  ftoïque ,  aflez  au-deflus  du  vulgaire , 
Pour  ofer  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  !  vous  baiflez  les  yeux  î 
Toi ,  Caflîus ,  auflî ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  foutient  au  bord  de  cet  abîme  ! 
Aucim  ne  m'encourage ,  ou  ne  m'arrache  au  crime  ! 
Tu  fi-émis ,  Caflîus  !  &  prompt  à  t'étonner .... 

C  A  s  s  I  u  s. 
Je  frémis  du  confeil  que  je  vais  te  donner. 

Brutus. 
Parle, 

C  A  s  s  I  u  s* 
Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirais  :  Va,  fers ,  fois  tyran  fous  ton  père; 
Ecrafe  cet  Etat  que  tu  dois  foutenir  j 
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Rome  aura  déformais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  parle  à  Brutus,  à  ce  puiflant  génie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Epura  tout  le  fang  que  Céfar  fa  donné. 
Ecoute,  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  fa  patrie  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Oui 

C  A  s  s  I  u  s. 
Si  le  même  jour ,  ^e  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 
Si  lorfque  le 'Sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnaître , 
Entre  ce  monftre  &  nous  forcé  de  décider, 
Parle  :  qu'aurais-tu  fait? 

B  R  u  T  u  s. 
Peux-tu  le  dertiander? 
Penfes-tù  qu'un  înflant  ma  vertu  démentie , 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  &  la  patrie  ? 

C  A  s  s  I  u  s. 
Brutus,  par  ce  feul  mot  ton  devoir  eft  dicfté. 
Ceft  l'arrêt  du  Sénat ,  Rome  eft  en  fureté. 
Mais ,  dis ,  fens-tu  ce  trouble ,  &  ce  fecret  murmure , 
Qu'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Un  feul  mot  de  Céfar  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  <&  ta  foi? 
En  difant  ce  fecret,  ou,  feux  ou  véritable. 
Et  l'avouant  pour  fils ,  en  eft-il  moins  coupable  ? 
En  çs-tu  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  Romain? 

Nous 
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Nous  doîs-tu  moins  ta  vie,  &  ton  cœur,  &  ta  maîn?^ 
Toi ,  (on  fils  !  Rome  enfin  n'eft-elle  plus  ta  mère  ? 
Chacun  des  conjurés  rfeft-îl  donc  plus  ton  frère  ? 
Né  dans  nos  murs  Ijicrés,  nourri  par  Scipion, 
Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caton, 
Ami  de  Caflius,  que  veux-tu  davantage? 
Ces  titres  font  facrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  tyran ,  vil  efclave  d'amour ,. 
Ait  féduit  Servilie ,  &  fait  donné  le  jour  ? 
Laifle  là  les  erreurs,  &  l'hymen  de  ta  mère; 
Caton  forma  tes  mœurs ,  Caton  feul  eft  ton  père  ; 
Tu  lui  dois  ta  vertu,  ton  ame  eft  toute  à  lui  : 
Brife  Tindîgne  nœud  que  Fon  foflre  aujourd'hui  : 
Qu'à  nos  fermens  communs  ta  fermeté  réponde  ; 
Et  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  monde* 

B  R  u  T  u  s. 
Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  penfe2>vous? 

C  I   M   B  £   lU 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  fentiment  fi  nous  étions  capables , 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfans  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter  ? 
C'eft  ton  cœur,  c'eft  Brutus,  qu'il  te  faut  eonfulten 

B  R  u  T  u  s. 
Eh  bien ,  à  vos  regards  mon  ame  eft  dévoilée  j 
Lifez-y  les  horreurs  dont  elle  eft  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  cœur  s*eft  ébranlé  ; 
De  mes  ftoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 
Après  Y  affreux  ferment,  que  vous  m'avez  vu  faire, 
Tom.  III,  fir  du  Théâtre  le  premier.  Xn 
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Prêt  à  fervir  TEtat ,  mais  à  tuer  mon  père , 

Pleurant  d'être  fon  fils ,  honteux  de  {es  bienfaits , 

Admirant  fes  vertus ,  condamnant  ks  forfaits , 

Voyant  en  lui  mon  père ,  un  coupable ,  xm  grand  homme , 

Entraîné  par  Céfar,  &  retenu  par  Rome, 

D'horreur  &.  de  pitié  mes  dprits  déchirés , 

Ont  fouhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus,  lâchez  que  je  Teftime. 

Son  grand  cœur  me  féduît  au  fein  même  du  crime; 

Et  fi  fur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner, 

Il  eft  le  feul  tyran  que  Ton  dût  épargner. 

Ne  vous  allarmez  point  :  ce  nom  que  je  détefte , 

Ce  nom  feul  de  tyran  l'emporte  fur  le  refte. 

Lj  Sénat,  Rome,  &  vous,  vous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  .Roi 

J'embraflè  avec  horreiu-  une  vertu  cruelle; 

J'en  friflbnne  à  vos  yeux;  mais  je  vous  fuis  fidelle, 

Céfar  me  va  parler  ;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir ,  le  changer  ^  fauver  l'Etat  &  lui  ! 

Veuillent  les  Immortels ,  s'expliquant  par  ma  bouche , 

Prêter  à  mon  orgare  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 

Mais  fi  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux. 

Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  l'on  approuve ,  ou  non ,  ma  fermeté  févère , 

Qu'à  l'univers  fiirpris  cette  grande  aétion 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 

Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 

Ne  confidère  point  le  reproche  ou  la  gloire  j 
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Toujours  indépendant,  &  toujours  citoyen, 
Mon  devoir  me  fuffit,  tout  le  rcfte  n'eft  rien. 
Allez,  ne  fongez  plus  qu'à  for  tir  d'efclavage. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Du  falut  de  PEtat  ta  parole  eft  le  gage. 
Nous  comptons  tous  fur  toi ,  comme  fi  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton,  Rome  même  &  nos  dieux. 

SCENE      1 1 1. 

^K\5T  V  S  feul 

Voici  donc  le  moment  où  Céfar  va  m'entendre  ; 
Voici  ce  capitole  où  la  mort  va  Pattendre. 
Epargnez-moi ,  grands  Dieux ,  Fhorreur  de  le  haïr. 
Dieux,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir! 
Repdez ,  s'il  fe  peut ,  Rome  à  fon  grand  cœur  plus  chère , 
Et  faites  qu'il  foit  ju^e ,  afin  qu'il  foit  mon  père. 
Le  voici  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
O  mânes  de  Caton,  fbutenez  ma  vertu. 

SCÈNE      IV. 

C   E  s  A  R,  B  R  U  T   U  S. 

César. 

JQi  h  bien,  que  veux-tu?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme?, 
Es-tu  fils  de  Céfar? 

B   R  u   T  u   s. 

Oui,  fi  tu  l'es  de  Rome. 
César. 
Républicain  farouche ,  où  ras-tu  Remporter  ? 

Xx  a 
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N'as-tu  voxilu  me  voir  que  pour  mieux  m'infulter? 
Quoi!  tandis  que  fur  toi  mes  faveurs  fe  répandent. 
Que  du  monde  fournis  les  hommages  t'attendent, 
L'Empire  y  mes  bontés ,  rien  ne  fléchît  ton  cœur  ? 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  (ceptre  ? 

B  R  u  T  u  s. 

Avechorreun 
César. 
Je  plains  it$  préjugés,  je  les  excu(è  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr? 

B  R  u  T  0  s. 
Non,  Céfar,  &  je  faime^ 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu, 
'Avant  que  pour  ton  fàng  tu  m'eufles  reconnu. 
Je  me  fuis  plaint  aux  Dieux  de  voir  qu'im  fi  grand  homme 
Fût  à  la  fois  la  gloire  &  le  fléau  de  Rome. 
Je  détefie  Célàr  avec  le  nom  de  Roi  ; 
Mais  Céfar  citoyen  ferait  un  Dieu  pour  moîj 
Je  lui  fàcrifierais  ma  fertune  &  ma  vie. 

César. 
Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi  ? 

B  R  u  T  u  s. 

La  tyramiîé. 
Daigne  écouter  les  vœux,  les  larmes,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains,  du  Sénat,  de  ton  fik. 
yeûx-tu  vivre  en  eflet  le  premier  de  la  terre. 
Jouir  d'un  droit  plus  fàint  que  celui  de  la  guerre , 
Etre  encor  plus  que  Roi ,  plus  même  que  Céfar  } 

César. 
Eh  bien? 
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B  R   U   T   U   s. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  : 

Romps  nos  fers,  fois  Romain,  renonce  au  diadème. 

C  Ë  s  A  R« 

Ah  !  que  propofes-tu  ?  ^ 

B  R  u  T  u  s.  ' 

Ce  qu'a  fait  Sylla  iiième# 

Longtems  dans  nôtre  fàng  Sylla  s'était  noyé  ; 

îl  rendît  Rome  libre,  &  tout  fiit  oublié. 

Cet  a/Tafljn  illuitre,  entouré  de  viétinies, 

En  defcendant  du  trône  effaça  tous  fes  crimes« 

Tu  n'eus  point  fes  fureurs ,  ofe  avoir  fes  vertus. 

Ton  cœur  fut  pardonner  ;  Céfàr ,  fais  encor  plus. 

Que  fervent  déformais  les  grâces  que  tu  donnes  ? 

C'eit  à  Rome ,  à  l'Etat  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  : 

Alors  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  font  fournis  ; 

Alors  tu  fais  régner,  alors  je  fuis  ton  fils. 

Quoi  !  je  te  parle  en  vain  ? 

César. 

Rome  demande  un  maître; 

Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 

Tu  vois  nos  citoyens  plus  puiflans  que  des  Rois. 

Nos  mœurs  changent,  Brutus;  il  faut  changer  nps  loiZr 

La  liberté  n'eft  plus  que.  le  droit  de  fo  nuire  : 

Rome ,  qui  détruit  tout ,  femble  enfin  fe  détruire. 

Ce  coloiïe  efirayaht,  dont  le  monde  eft  foulé  ^ 

En  preflant  l'univers,  eft  lui-même  ébranlé. 

Il  penche  vers  fa  chute,  &.  contre  la  tempête 

D  demande  mon  bras  pour  foutenir  ià  tête. 
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350         LA    MORT    DE    CÉSAR; 

Enfin  depuis  Sylla,  nos  antiques  vertus. 

Les  loixj  Rome,  PEtat,  font  des  noms  fuperflus. 

Dans  nos  temè  corrompus ,  pleins  de  guerres  civiles  y 

Tu  parles  comme  au  tems  des  Dèces ,  des  Emiles. 

Caton  t^a  trop  féduit,  mon  cher  fils,  je  prévois 

Que  ta  trifte  vertu  perdra  PEtat  &  tql 

Fais  céder,  fi  tu  peui,  ta  raifon  détrompée 

Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée  y 

A  ton  père  qui  t'aime ,  &  qui  plaint  ton  erreur. 

Sois  mon  fils  en  effet ,  Brutûs ,  rends-moi  ton  cœur  j 

Prends  d'autres  fentimens ,  ma  bonté  t'en  conjure  j 

Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  réponds:  rien  :  tu  détournes  les  yeux  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Je  ne  me  :Connais  plus.  Tonnez  fur  ntoi ,  grands  Dieux  l 
Céfar . . . 

César. 
Quoi!  tu  t'émeus?  ton  ame  eft  amollie? 
Ah  !  mon  fils  ». . 

Ë  R  V  T  u  s. 
^        Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  ? 
Sais-tu  que  le  Sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'affnre  en  iècret  à  te  percer  le  foin  ? 
Que  le  falut  de  Rome,  &  que  le  tien  te  touche. 
Ton  génie  allarmé  te  parle  par  ma  bouche  : 
Il  me  poufle,  il  me  prefle,  il  nje  jette  à  tes  pieds. 

Çlljè  jette  à  Jès  genoux.  ) 
Céfar,  au  nom  des  dieux  dans  ton  cœur  oubliés. 
Au  nom  de  tes  vertus,  de  Rome,  &.  de  toi^m^ç, 
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Dirai-je,  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  &  qui  t'aime, 

Qui  te  préfère  au  monde,  &  Rome  feule  à  toi, 

Ne  me  rebute  pas. 

César. 

Malheureux,  laifle-mol 

Que  me  veuxrtu  ? 

B  R  u  T  u  s. 

Crois-moi,  ne  fois  point  înfeniîble. 
César. 
Uilnîvers  peut  changer  ;  mon  ame  eft  inflexible. 

B  r  u  T  u  s. 
tVoilà  donc  ta  réponfe? 

César. 
Oui,  tout  eft  réfolu. 
Rome  doit  obéir ,  quand  Céfàr  a  voulu. 

B  R  u  T  u  s  d^un  air  conjlernc. 
Adieu,  Céfar. 

César. 
Eh ,  quoi  !  d'où  viennent  tes  allarmes  ? 
Demeure  encor ,  jnon  fils.  Quoi ,  tu  verfes  des  larmes  I 
Quoi  !  Brutus  peut  pleurer  !  Eft-ce  d'avoir  un  Roi  ? 
Pleures-tu  les  Romains  ? 

Brutus. 

Je  ne  pleure  que  toi 
'Adieu,  te  dis-je. 

César. 
O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis-je  \  ce  point  aimer  ma  république  I 
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SCENE       V. 

CÊSAR,DOLABELLA,  Romains. 

D0LABEL1.A. 

X-rf  E  Sénat  par  ton  ordre  au  temple  eft  arrivé  : 
On  n'attend  plus  que  toi ,  le  trône  eft  élevé. 
Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  &  leurs  fufirages  ^ 
Vont  prodiguer  Pçncexis  au  pied  de  tes  images. 
Pamène  devant  toi  la  foule  des  Romains  ; 
Le  Sénat  va  fixer  leurs  efprits  incertains. 
Mais  fi  Céfar  croyait  un  vieux  foldat  qui  l'aime , 
Nos  préfages  affreux ,  nos  devins ,  nos  Dieux  même ,' 
Céfar  différerait  ce  grand  événement. 

C  4  5  A  R. 
Quoi  !  lorfqu'il  feut  régner ,  diff'érer  d'un  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arrêter,  moi? 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 
Confpire  à  t'avertir,  par  un  iiniftre  augure. 
Le  ciel  qui  fait  les  Rois  redoute  ton  trépas. 

César. 
Va ,  Céfar  n'eft  qu'un  homme ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  le  ciel  de  mon  fort  à  ce  poirjt  s'inquiète , 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette, 
£t  que  les  éiémens  paraiffept  confondus, 
Pour  qu'un  mortel  ici  re{pire  un  jour  de  plus. 
Les  Dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années  $ 
Suivons  fans  reculer  nos  hautes  deitinées# 
C^f^r  n'a  rien  à  craindre. 

DoLABELUU 
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DOLABELLA. 

U  a  des  ennemis , 
Qui  fous  un  Joug  nouveau  font  à  peine  aâèrvis. 
Qui  fait  s'ils  n'auraient  point  conipiré  leur  vengeance  ^ 

César. 
Ds  n'oferaient. 

Dolabella. 
Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 
César. 
Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprifable ,  &  me  défendraient  mal. 

Dolabella. 
Pour  le  falut  de  Rome  il  faut  que  Cé&r  vive  ; 

Dans  le  Sénat  au  moins  permets  que  je  te  fûive. 

César. 
Non  y  pourquoi  changer  Tordre  entre  nous  concerté  ? 
N'avançojis  point ,  ami ,  le  moment  arrêté  ; 
Qui  change  fes  defleins  découvre  fa  faiblefle. 

Dolabella. 
Je  te  quitte  à  regret  Je  crains ,  je  le  confefle. 
Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  elt  trop  fort. 

César. 
Va  y  j'aime  mieux  mourir  que  de  cr^dre  la  mort. 
Allons. 


153 


SCENE    ri. 

DOLABELLA^  Romains. 
Dolabella. 

H  ERS  citoyens  j  quel  héros ^  quel  courage^ 
X^e  la  terre  iSc  de  vous  méritait  mieux  l'hommage  ^ 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Y/^ 
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Joigaez  vos  vœux  aux  miens,  peuples,  qui  l'admirez, 
Confinnez  les  honneurs  qui  lui  font  préparés. 
Vivez  pour  le  fervir ,  mourez  pour  le  défendre .... 
Quelles  élameurs ,  ô  ciel  !  quels  cris  fe  font  entendre  ! 

LES    Conjurés   derrière  le  théâtre.  . 
Meurs,  expire,  tyran.  Courage ,  Caffius. 

DOLABELLA. 

.'Ah!  courons  le  lâuver. 

SCENE    ni 

CASSIUS  un  poignard  à  la  main ,  DOLABELLA  ^  Romains. 

C  A  s  s  I  u  s. 

'en  eft  fait,  U  n'eft  plus. 

DOLABELLA. 

Peuples,  fécondez -moi,  frappons  ^  perçons  ce  traître» 

C  A  s  s  I  u  s. 
Peuples  ,  imitez  -  moi  y  vous  n'avez  plus  de  maître. 
Nations  d^  héros,  vainqueurs  de  Fujiivers, 
Vive  la^ liberté}  ma  m»n  bïife  vos  fers. 

DOLABBLLA* 

Vous  trahiilèz,  R(»nains ,  le  fang  de  ce  grand  bomme  ? 

C  AS  s  I  u  s. 
][ai  tué  mon  ami  pour  le  (âlut  de  Romeu 
H  VOUS  aflervit  tous,  fon  fang  efi  répandu. 
Eft -il  quelqu'un  de  vous  de  fi  peu  de  vertu. 
D'un  efprit  fi  rampant ,  d'un  fi  faible  courage , 
Qu'il  puiffe  regretter  Céfar  &  l'efclavage  ? 
Quel  eft  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  Roi  ? 
S'il  en  eft  un,  qu'il  parle,  &  qu'il  &  plaigne  à  taol 
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Mais  vous  m'applaudiflez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

Romains. 
Céfar  fut  un  tyran ,  périfle  fa  mémoire. 

C  A  s  s  I  u  s- 
Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfans , 
Confervez  à  jamais  ces  nobles  fentimeos. 
Je  (âis  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  j 
Amis,  fouvenez-vous  que  Céfar  fut  fon  maître; 
Qu'il  a  fervi  fous  lui  dès  fes  plus  jeunes  ans , 
Dans  l'école  du  crime  &  dans  l'art  des  tyrans. 
Il  vient  jufiifier  fon  maître  &  fon  empire  ; 
Il  vous  méprife  aflez  pour  penfer  vous  féduire. 
Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  la  voix  : 
Telle  eft  la  loi  de  Rome;  &  j'obéis  aux  loix. 
Le  peuple  eft  déformais  leur  organe  fuprême  , 
Le  juge  de  Céfàr,  d'Antoine,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus  ; 
Céfar  vous  les  ravit,  je  vous  les  ai  rendus  : 
Je  les  veux  afièrmir.  Je  rentre  au  capitole; 
Brutus  eft  au  Sénat ,  il  m'attend ,  &  j'y  vole. 
Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  défolés, 
Rappeller  la  juftice ,  &  nos  Dieux  exilés  ; 
Etouffer  des  médians  les  fureurs  inteftines, 
Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 
Vous ,  Romains ,  feulement  confentez  d'être  heureux , 
Ne  vous  trahiiïez  pas ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d'Antoine ,  &  furtout  l'artifice.% 

Romains. 
S'il  vous  ofe  accufer,  que  lui-même  il  périflë.  ' 

Yy  1 
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C  A  s  s  I  u  s.^ 

Souvenez -vous,  Romains,  de  ces  fermens  facrés. 

Romains. 
Aux  vengeurs  de  l'Etat  nos  cœurs  font  aflurës. 


SCÈNE     DERNIERE. 

ANTOINE,    Romains  ,  DO  LABEL  LA. 

U  N       R  o  M  A  I  N. 

JVIais  Antoine  parmt. 

Autre     Roma,in. 

Qu'ofera  - 1  -  il  nous  dire  ? 
U  N      R  o  M  A  I  N. 
Ses  yeux  verfent  des  pleurs ,  il  fe  trouble ,  il  foupîre. 

Un     AUTRE. 

Il  aimait  trop  Célâr. 

Antoine,  montant  à  la  tribune  aux  harangues. 
Oui,  je  l'aimais,  Romains; 
Oui ,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  fes  defiins. 
Hélas  !  vous  avez  tous  penfé  comme  moirmême  ; 
Et  lorfque  de  fon  front  étant  le  diadème. 
Ce  héros  à  vos  loix  s'immolait  aujourd'hui , 
Qui  de  vous  en  efïèt  n'eût  expiré  pour  lui  ? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  fa  mémoire  ; 
La  voix  du  monde  entier  parle  aflèz  de  là  gloire  ; 
Maiè  de  mon  défeipoir  ayez  qudque  pitié , 
Et  pardonnez,  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

U  N    Rom  A  IN. 
H  les  falait  verfer  quand  Rome  avait  un  maître. 
Céiàr  fut  un  héros  ;  mais  Çéfarfut  un  traître. 
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A  UT   R  B      R  O   M  A   I   N* 

Puifqu'a  ëtaît  tyran ,  il  n'eut  point  de  vertus^ 

Un        TROISIEME. 

Oui ,  nous  approuvons  tous  Caflius  &  Brutus* 

Antoine. 
Contre  fes  meurtriers  je  tf ai  rien  à  vous  dire  ; 
Ceft  à  fervîr  PEtat  que  leur  grand  cœur  afpire. 
De  votre  Didtateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 
Comblés  de  fes  bienfaits,  ils  font  teints  de  fon  fang^ 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  déteitable, 
Sans  doute  il  falait  bien  que  Céfar  fût  coupable; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  Céfar  a-t-U  jamais 
,De  fon  pouvoir  fur  vous  appefanti  le  faix  ? 
A-t-U  gardé  pour  lui  le  fruit  de  fes  conquêtes  ? 
Des  dépouilles  du  mondé*  il  couronnait  vos  têtes. 
Tout  For  des  nations ,  qui  tombaient  fous  ks  coups , 
Tout  le  prix  de  fon  fang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  fon  char  dé  triomphe  il  voyait  vos  allarmes: 
Céfar  en  defcendaît  pour  effuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  fournît  vous  triomphez  en  paix , 
PuifTans  par  fon  courage ,  heureux  par  fes  bienfaits. 
Il  payait  le  fervîce  :  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  (avez ,  grands  Dieux  !  vous  dont  il  fut  Fîmage  ; 
Vous,  Dieux,  qui  lui  laifHèz  le  monde  à  gouverner. 
Vous  favez  fi  fon  cœur  aimait  à  pardonner. 

Romains. 
Il  eft  vrai  que  Céfar  fit  aimer  fa  clémence. 

Antoine. 
Hélas!  fi  (à  grande  ame  eût  connu  la  vengeance^ 
Il  vivrait,  &.  ia  vie  eût  rempli  nos  ilimhaits. 
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Sur  tous  {es  meurtriers  U  ver(a  fes  bienfaits. 
Deux  fois  à  Caffius  il  conferva  la  vie. 
Brutus  • . .  où  fuis-je  ?  6  Ciel  !  ô  crime  !  ô  barbarie  ! 
Chers  amis ,  je  (uccombe  5  &  mes  fens  interdits  .  • . 
Brutus  foa  aflaflin  ! ...  ce  monftre  était  fon  fik 

Romains. 
Ah  Dieux! 

Antoine. 
Je  vois  frémir  vos  généreux  courages  ; 
Amis ,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  vî%es. 
Oui ,  Brutus  eft  fon  fils  ;  mais  vous  qui  m'écoutez , 
Vous  étiez  fes  enfans  dans  ion  cœur  adoptés. 
Hélas!  fi  vous  fàvîez  (à  volonté  dernière! 

R  O  M  A  I  N  s^ 
Quelle  eft-elle  ?  parlez. 

Antoine. 
Rome  eft  fon  héritière.  " 
Ses  tréfors  font  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  j 
Au'-delà  du  tombeau  Céfkr  veut  vous  fervir. 
Ceft  vous  feuls  qu'il  aimait  :  ç'eft  pour  vous  qu'en  Afic 
Il  allait  prodiguer  fa  fortune  âc  fa  vie. 
O  Romains  ,  difait  -  il ,  peuple  Roi  que  Je  fers , 
Commandez  à  Céfar,  Céfar  à  Tunivers, 
Brutus  ou  Caffius  eût -il  fait  davantage  ? 

Romains. 
Ah  !  nous  le  déteftons.  Ce  doute  nous  outrage, 

U  N     R  0  M  A  I  Nt 
Céfar  fut  «n  effet  le  père  de  l'Etat. 

Antoine. 
Votre  père  n'eft  plus^  un  lâche  aflàflinat 
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Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme , 

L^honneur  de  fet  nàtur-e  &  la  gloire  de  Rome. 

Romains ,  priverez-rvoiis  des  honneurs  du  bûcher 

Ce  père ,  cet  ami,  qui  vous  était  fî  cher  ? 

On  rapporte  à  vos  yeux. 
(  Le  fond  du  théâtre  s^oui^re;  des  licteurs  apportent  le  corps 
de  Céfar,  couvert  d^une  rôle  fondante  ;  Antoine  defcend  de 
la  tribune,  &  Je  jette  à  genoux  auprès  du  corps.  ) 

Romains. 

O  /pedtade  funefte  ! 
Antoine. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  refte; 

Voilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  par  vous, 

Que  fes  aflaffins  même  adoraient  à  genoux; 

Qui  toujours  votre  appui,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 

Une  heure  auparavant  fallait  trembler  la  terre  ; 

Qui  devait  enchaîner  Bàbylone  à  fbn  char  j 

Amis ,  en  cet  état  connaiflez  -  vous  Céfar  ? 

Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blefflires, 

Ce  fang  qu'ont  fqus  vos  yeux  verfé  des  mains  parjures. 

Là  ,  Cimber  Ta  frappé  ;  là ,  fur  le  grand  Cé(àr 

Caflius  &  Décime  enfonçaient  le  poignard. 

Là,  Brutus  éperdu,  Brutus ,  Tame  égarée, 

A  fouillé  dans  fes  flancs  fa  n^in  dénaturée. 

Céfar  le  regardant  d'un  œil  tranquille  &  doux , 

Lui  pardonnait  encor  en  tombant  fous  fes  coups.   - 

Il  appellait  fon  fHs  ,  &  ce  nom  cher  &  tendre 

Eft  le  feul  qu'en  mourant  Céfar  ait  fait  entendre  : 

O  moà  fils  I  difait  -  il. 
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Un     Romain. 

O  monfire ,  que  les  Dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  afireux  !       ^ 
Autres  Romains  ,  en  regardant  le  corps  dont  ils  font  proche. 
Dieux  !  fon  fang  coule  encor. 

Antoine. 

.  D  demande  vengeance, 
n  l'attend  de  vos  mains  &  de  votre  vaillance. 
Entendez- vous  la  voix  ?  Réveillez- vous ,  Romains  ; 
Marchez  9  fuivez-moi  tous  contre  fesaïïaffîns; 
Ce  font  là  les  honneurs  qu'à  Céfar  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre , 
Embrafbns  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  fein  nos  bras  defeipér&. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes, 
Au  Dieu  de  la  patrie  immoler  ces  vidtimes. 

R  Q  AI  A  I  N  s, 
Oui,  nous  les  punirons }  oui ,  nous  fuivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  fon  fang  de  venger  fon  trépas. 

Courons, 

Antoine   à  Dolabella. 
Ne  laiflbns  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconftant  &  facile  j 
Entraînons-le  à  la  guerre ,  &  fans  rien  ménager , 

Succédons  à  Céfar ,  en  courant  le  venger. 

• 
Fin  du  troijîème  &  dernier  A3e, 


ZAÏRE, 


Digitized  by 


Google 


r  -,    .'         r- 


r      ■         f    ^ 


T  R  A  G 


...\ 


Repréfintèeponif  la  première  fuis  îetj  Août  ly^xl. 


Tom.  m,  &  du  Théâtre  U  premier. 
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AVERTISSEMENT. 

SU x[qai  éùment  thifioîre  Uttcraift^ Jcront  iiem^ai/ès  dt 
favoir  comment  cette  Pièce  fut  faite.  Plujièurs  Darnes  avaient 
nprocfil  à  Itguteur ^  ^u^il  fi^y  avait  pas  ^t/fè^  dUmour  iUns  Jcs 
tragédiek  II  Scur  répandit ,  ^^il  ^  croyait  pas  j^  ce  fût  la 
véritable  place  de  P amour  ;  mais  que  puifqu^il  leur  falait  abjo^ 
iument  ^s  héros  amoureux ,  il  en  ferait  tout  comme  un  autre. 
JLa  Pièce  fut  achevée  en  dioc^huit  jours  :  elkeut  un  ffrand  fuccis^ 
On  t appelle  à  Pari^,  tragédie  chtéivean&p  ^  m  /^«  joufc  fort 
Jouvent  à  la  place  de  Polyeu(Se. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A  M.  FAKENER, 

MARCHAND    ANGLAIS, 

DEPUIS  AMBASSADEUR  A  CONSTANTINOPLE. 

V  ous  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  &  je  fuis  né  en  France; 
mais  ceux  qui  aiment  les  arts  font  tous  concitoyens.  Les  honnêtes 
gens  qui  penfent  ont  à -peu -près  les  mêmes  principes,  &  ne 
compofent  qu'une  République  ;  ainfi  il  n'eft  pas  plus  étrange  de 
voir  aujourd'hui  une  tragédie  Françaife  dédiée  à  un  Andais, 
ou  à  un  Italien ,  que  fi  un  citoyen  d'Ephèfe ,  ou  d'Athènes , 
avait  autrefois  adreffé  fon  ouvraçe  à  un  Grec  d'une  autre  ville. 
Je  vous  offre  donc  cette  tragédie  comme  à  mon  compatriote 
dans  la  littérature ,  &  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  tems  du  plaifir  de  pouvoir  dire  à  ma  nation , 
de  quel  œil  les  négocians  font  regardés  chez  vous^  quelle  eitime 
on  fait  avoir  en  Angleterre  pour  une  profeflion  qui  fait  la  graa«» 
deur  de  l'Etat }  &  avec  quelle  fupérîorité  quelques-uns  d'entre 
vous  repréfeixtent  leur  patrie  dans  leur  Parlement ,  &  font  au 
rang  des  Légiflateurs. 

Je  fais  bien  que  cette  profeflion  eft  méprifée  de  nos  petits-^ 
maîtres;  mais  vous  favez  aufli  que  nos  petits  -  maîtres  &  les 
vôtres  font  l'efpèce  la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil 
fiir  la  furface  de  la  terre. 

Une  raifbn  encore  qui  m'engage  à  m'entretenir  de  betles-n 
lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu'avec  un  autre,  c^eft  votre 
hem-eufe  liberté  de  penfer  ;  eUe  en  communique  à  mon  efprit  ; 
mes  idées  fe  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

Quiconque  avec  moi  s^c^ntredeBr^ 
Çenible  ^fpofer  de  mon  ame  : 
S'il  km,  vivement  «  il  m^^ùâman^i 
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Et  s*il  eft  fort,  il  me  foutient. 
Un  coiirtîfan  pétri  de  feinte , 
ï'aîc  dans  moi  triftement  pafler 
Sa  défiance  &  fa  contramte; 
Mais  un  efprit  lS>re  &  fans  crainte  j 
M*enhardit,  Se  me  fait  penfer. 
Mon  feu  sMchauffe  à  fa  lumière , 
Ainfî  qu'un  jeune  peintre  inftruît 
Sous  le' Moine  &  fous  l'ArgîKère,' 
De  ces  maîtres  qui  Pont  conduit  ^ 

Se  rend  la  touche  familière; 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière^ 
Et  compofe  avec  leur  efprit. 
Ceft  pourquoi  Virgile  fe  fit  . 
Un  devoir  d^admirer  Homère.' 
'   '  Il  le  fuivjt  dans  fa  carrière. 

Et  fon  émule  il  fe  rendit  • 
Sans  fe  rendre  foi^  plagiaire.  • 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  Pièce ^  je  vous  en 
faffe  une  longue  apologie  j  je  pourrais  vous  dire  pourquoi  je 
li'ai  pas  donné  à  ^aîre  une  vocation  plus  déterminée  au  Chrif- 
tîanilme  àvaht  qu'elle  reconnût  fon  père  ,  &  pourquoi  elle 
cajche  fon  fecFet  à  fon  amant,  &c.  Mais  les  elprits  làges,  qui 
aiment  à  rendre  jufiîce ,  verront  bien  mes  raîfons.,  (ans  que  je 
les  indique  ^  pour  les  critiques  déterminés ,  qui  font  difpofés  à 
ne  me  pas  croire  ,  ce  ferait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. . 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  feit  feulement  une  pièce  afle2: 
£mple^  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

Cette  heureufe  firopKcïlé 

Fut  un  des  plus  dignes  partages 

De  la  fav^9£e  antiquité; 

Anglais  9  quetcett^  liouve^ùté    ' 

S'introduife  jians. rVQ^  ufages.  :        .  .^  :      ô 
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Sur  votre  théâtre  infeâé 

D'horreurs 9  de  gibets,  de  carnages,. 

Mettez  donc  plus  de  vérité,  . 

Avec  de  plus  nobles  images  : 

AddifTon  Pa  déjà  tenté;  . 

Cétait  le  poète  des  fages. 

Mais  il  était  trop  concerté  ;- 

Et  dans  fon  Coton  fi  vanté,  , 

Ses  deux  filles,  en  vérité. 

Sont  d'infipides  perfonnages.  .  ' 

Imitez  du  grand  AddiiTon 

Seulement  ce  qu'il  a  de  bon:  *  ; 

Poliflèz  la  rude  aâion  ' 

De  vos  Melpomènes  fauvages;  .  [;;. 

Travaillez  pour  les  connaifjèurs  : 

De  tous  les  tems,  de  tous  les  âges, 

Et  répandez  dans  vos  ouvra^çs  • 

La  fimplicité  de  vos  mœurs. 

Que  Meflieurs  les  poètes  Anglais  ne  s'imaginent  pas  que  je 
veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle':  je  leur  prêche  la  fim- 
plicité naturelle  &  la  douceur  des  yer^  ;  mais  je  ne  me  fais 
point  du  tout  le  Saint  de  mon  fermon. .  Si  Zaïre  ^  eu  quelque 
îuccès ,  je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage 

3u'à  la  prudence  que  fai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  ten- 
rement  qu'il  m'a  été  poffible.  J'ai  flatté  en  cela  le  goût  de 
mon  auditoire  :  on  efi  aflez  sûr  de  réiiflir ,  quand  on  parle  aux 
paflTions  des  gens  plus  qu'à  leur  raîfon.  On  veut  de  Famour  , 
quelque  bon  Qirétien  que  Tonfoit;  .&  je.  fuis  très-perfuadé  que 
bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  .s'être  pas  borné  dans 
fon  Polyeucie  à  faire  cafler  les  ftatues  de  Jupiter pf^r  les  néophytes} 
car  telle  eft  la  corruption  du  genre  humain ,  que  peut-être 

De  Polyeuâe  la,  belle  ame , 

Aurait  faiblement  attendri  ^ 

£t  les  vers  chrétiens. qu^il  déclame. 
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Seraient  tombes  dans  le  décri  j 
IPeùt  été  l'amour  de  fa  femme 
Four  ce  Payen  fon  finrori. 
Qui  méritait  bien  imieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à-peu-près  eft  arrivée  à  Zaïre.  Tous  ceux  qui 
vont  aux  ipedtacles ,  m'ont  aiiur^ ,  que  û  elle  n'avait  été  que 
convertie ,  elle  aurait  peu  întérefîë }  mais  elle  eft  amoureufe  de 
la  meilleure  foi  du  monde ,  &  voilà  ce  qui  a  fait  fa  fortune. 
Cependant  il  s'en  faut  bien  que  f  aye  échappé  à  la  cenfure. 

Plus  d'un  éplucheur  imrwable 
M*a  vétille  y  m^a  critiqué  : 
Plus  d*un  railleur  impitoyable    > 
Prétendait  que  j'avais  ûroqué , 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  i^aifemblaUe  ^ 
Dans  ma  cervelle  fabriqué  ; 
Que  le  fujet  en  efl  tronqué , 
Que  la  fin  n'efl  pas  raifonnable  ; 
Même  on  m*avàit  pronoiHqué 
Ce  fifflet  tant  éponvapuble  ^ 
Avec  quoi  le  public  choqué 
R^ale  un  auteur  miférable. 
Cher  amif  je  me  fuis  moqué 
De  leur  cenforp  infupportable. 
Pâi  mon  drame  eu  public  rifqué^ 
Et  le  partçrre  £ivorable 
Au  fiep  du  fifBet  m'a  claqué. 
Des  lanbes  même  ont  oflfufqué 
plus  d^m  oeil,  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  Pair  le  phs  aimablet 
Mais  je  m  fcàs  point  rrquinqtié 
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Par  un  fuccès  fi  défîrable  : 
Car  j*ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  JeficU  de  ma  fable. 
Je  fais  qu^il  efl  indubiubla 
Que  pour  former  oeuvre  parfait  ^ 
n  faudrait  fe  donner  au  Diable , 
Et  (^eft  ce  que  je  n^ai  pas  fait. 

Je  n'ofe  me  flatter  que  les  Anglais  faflefit  à  Zcure  le  même 
iionneùr  qu^  ont  fait  à  Brutus  a  ) ,  dont  on  a  joué  la  traduo 
tion  fur  le  théâtre  de  Londres.  Vous  avez  ici  la  réputation  de 
m'être  ni  ailèz  dévots  pour  vous  fbuder  beaucoup  du  vieux 
Ijifignan ,  ni  aflez  tendres  pour  être  touchés  de  Éaire.  Vous 
f)aâez  pour  aimer  mieux  une  intrigue  de  conjurés  ,  qu'une  in«- 
trigue  d'amans.  On  croit  qu'à  votre  théâtre  on  bat  des  mains 
au  mot  de  patrie,  &  chez  nous  à  celui  ^  amour  ;  cependant 
la  vérité  ett  que  vous  mettez  de  l'amour  tout  comme  nous 
dans  vos  tragédies.  Si  vous  n'avez  pas  la  réputation  d'être  tendres, 
ce  n'eft  pas  que  vos  héros  de  théâtre  ne  ^ient  an^ureux  ;  mais 
c'eit  qu'ils  expriment  rarement  leur  paflvon  d'une  manière  natu- 
relle. Nos  amans  parlent  en  amans ,  i&  les  vôtres  ne  parlent 
encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  foient  vos  maîtres  en 
galanterie ,  il  y  a  bien  de  chofes  en  récompen(è  que  nous  pour- 
rions prendre  de  vous.  Ç*eft  au  théâtre  Anglais  que  je  dois  U 
hardielTe  que  j'ai  eue  de  mettre  fur  la  icèn^e  Jes  noms  de  nos 
Rois  &  des  anciennes  familles  du  Royaujnef.  \\  me  parait  que 
cette  nouveauté  pourrait  être  la  fource  ^'un  genre  de  tragédie 
qui  nous  eft  inconnu  jufqu'ici ,  &  dont  nous  avons  befoin.  Il  fe 
trouvera  fans  doute  des  génies  heureux  qui  perfeétionneront 
cette  idée,  dont  Zuiïre  n^ft  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que 
l'on  continuera  en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons 
alTez  d'écrivains.  La  nature  fprne  pceique  toujours  des  hommes 
en  tout  genre  de  talent  ;  iji  ;pe  s'agit  que  de  les  encourager  & 
de  les  employer.  Mais  fi  ceux  qui  fc  ^di^gueot  un  peu  n'étaient 

tf)  M.  de  Fbàaire  s^eft  trompe}  on  a  traddt  ic  joué  Zéûn  en  Ângle^ 
terre  avec  beaucoup  de  fucccs. 
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foutenus  par  quelque  récompenfe  honorable ,  &  par  l'attrait  plus 
flatteur  de  la  confidératiOTi ,  tous  les  beaux  arts  pourraient  bien 
dépérir  un  jour  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux  :  &  ces 
arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénéreraient  faute  de  culture  : 
le  public  aurait  toujours  du  goût ,  mais  les  grands  maîtres  man- 
queraient Un  fculpteur  dans  fon  académie  verrait  des  hommes 
médiocres  à  côté  de  lui  ,  &  n'élèverait  pas  fa  penfée  jufqu'à 
Girardon  &  au  Pujet  ;  un  peintre  fe  contenterait  de  fe  croire 
fupérieur  à  fon  confrère ,  iSc  ne  fongerait  pas  à  égaler  le  Poiiffîn. 
Puiflent  les  fucceflèurs  de  Louis  XIV  ùiivre  toujours  Texemplè 
de  ce  grand  Roi ,  qui  donnait  d*un  coup  d'œil  une  noble  ému^^ 
.  Jation  à  tous:  les  artiftes  !  Il  encourageait  à  la  fois  un  Racine  & 

.un  van  Robais Il  portait  notre  commerce  &  notre  gloire 

par-jdelàr  k§  Indes;  il  étendait  fes  grâces  fiirdes  étrangers  éton- 
nés d'être  connus  <Sc  récompenfés  par  notre  cour.  Partout  où 
était  le  mérite ,  il  avait  un  proteéteur  dans  Louis  XIV. 

Car  de  fon  aftre  bienfaifam 
^  Les  influences  libérales  , 

Du  Caire  au  bord  de  TOccident^ 
£t  fous  les  glaces  Boréales, 
Cbercbaienc  le  mérite  indigent. 
Avec  plaifir  fes  mains  royales 
Répandaient  la  gloire  &'Vargent9 
Le  tout  fans  brigue  &  fans  cabales  » 
Gutllelmlni  9  Vîvianî,  -  : 

Et  le  célefte  Çaflinî, 
Auprès  des  lis  venaient  fe  rendre; 
Et  quelque  forte  penfion 
.Vous  aurait  pris  le  grand  Newton , 
Si  Newton  avait  pu  fe  prendre* 
Ce  font  là  les  heureux  fuccès 
Qui  faifaient  la  gloire  immortelle 
,    .DçXoi|îs.&  dp  Boni  FrançaiSt  '  .     '    . 

Ce  Louis  était  Iç  modèle     - 
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,  De  l'Europe  &  de  vos  Anglais. 
On  craignait  que  par  fes  progrès 
H  n'envahît  a  tout  jamais 
La  Monarchie  univerfelle , 
Mais  il  Tobtint  par  fes  bienfaits. 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  des  fondations  pareilles  aux  monu- 
mens  de  munificence  de  nos  Rois  ;  mais  votre  nation  y  fupplée. 
Vous  n'avez  pas  befoin  des  regards  du  Maître  pour  honorer 
&  récompenfer  les  grands  talens  en  tout  genre.  Le  Chevalier 
Steele  &  le  Chevalier  van  Brouk ,  étaient  en  même  tems  auteurs 
comiques  &  membres  du  Parlement.  La  Primatie  du  Dodteur 
Tillotjon ,  FAmbaflade  de  M.  Prior^  la  Charge*  de  M.  Newton, 
le  Miniftère  de  M.  Addijfon^  ne  font  que  les  fuîtes  ordinaires 
de  la  cpnfidération  qu'ont  chez  vous  les  grarids  hommes.  Vous 
les  comblez  de  biens  pendant  leur  vie  ^  vous  leur  élevez  des 
maufolées  &  des  ftatues  après  leur  mort  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
aétrices  célèbres  qui  n'ayent  chez  vous  leur  p4ace  dans  les 
temples  à  côté  des  grands  poètes. 

Votre  Ofilds  ^)  &  fa  devancière 
Bracegirdle  la  minaudière. 
Pour  avoir  fu  dans  leurs  beaux  jours 
Réuflîr  au  grand  art  de  plaire, 
Ayant  achevé  leur  carrière , 
5*en  furent,  avec  le  concours 
De  votre  république  entière, 
Sous  un  grand  poêle  de  velours,' 
'     '        Dans  vôtre  églife  pour  toujoujrs,      '* 

Loger  de  fuperbe  manière.  '  •    ^      • 

Leur  ombre  en  parait  encor  fière^ 
Et  s*en  vante  avec  les  Amours  :  .. 
.  Tandis  que  le  divin .  Molière ,  .  ;    , 
Bien  plus  ^gne  d^un  td  hotinéu^^  ' 

})  Fameulè  aârlce  .mariée  ^  tm  Seigheur  ^' Angleterre.    .  ;    , 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  h  premier^  Aa4 


V 
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A  peine  obtînt  le  froîd  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière; 
Et  que  r  aimable  le  Couvreur , 
A  qui  j^ai  fermé  la  paupière , 
N'a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierges  &  d'une  bière; 
Et  que  Monfieur  de  Laubinière 
Porta  la  nuit  par  charité 
Ce  corps  autrefois  fi  vanté , 
Dans  UH  vieux  fiacre  empaqueté. 
Vers- le  bord  de  notre  rivière. 
;,  Voyez-vous  pas  a  ce  récit 

L^ambuE  irrité  qui  gémit  ^ 
Qài  s'envole  en  brifanc  fes  armes,' 
"Bx  Melpoftiènc  toute  en  larmes. 
Qui  m'abandonne ,  &  fe  bannît  . 
Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellît 
Si  longtems  defe^  nobles  charmes? 

Tout  (emble  ramener  les  Français  à  la  barbarie  dont 
Louis  XIV  &  le  Cardinal  de  Richelieu  les  ont  tirés.  Malheur 
aux  politiques  qui  ne  connaiffent  pas  le  prix  des  beaux  arts  ! 
La  terre  eft  couverte  de  nations  àùffi:puîflàntes.que  nous.  D'où 
vient  cependant  que  nous  les  regardons  preftjue  toutes  avec 
peu  d'eïtime  ?  C^eft  par  la  raifon  mi'cM  méprife  dans  la  fociété 
un  homme  riche,  dout  FeCprit  eu  fans  gpût  &  fans  culture. 
Surtout  ne  croyez  pas  ,qjue  .cet  eiapire  de^  Fe^rit  ,  &  cet 
honneur  d'être  le  modèle  des  autres  peuples ,  loit  une  gloire 
frivole.  Elle  éfi  la  marque  irifaîïnji)le  de  h  grandeur  d'un  Empire  : 
c'eft  toujours  fous  lès  plus  grands  Princes  que  les  arts  ont  fleuri, 
&  leur  décadence  eft  quelquefois^  Phoque  de  celle  d'un  Etat. 
L'hiftoire  eft  pleine  deces  exemj^  jj  maïs  «e^fujet  me  mène- 
rait trop  loin.  Il  faut,qi^rjôlfiimifej'(îelte  kttrfe  déjà  trop  longue , 
en  vous  envoyant  un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturellement 
fa  place  à  la  tête  (fe  cette  tragédie.  Ceftûiïé  épîttc  en  vers 
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,à  celle  qui  a  joué  le  rôle  de  Zaïre  ;  je  lui  devais  au  moins  un 
compliment  pour  la  façon  dont  elle  s'en  eft  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
Dans  fon  férail  n^a  jamais  eu 
Si  gentille  Arabefque  ou  Grecque; 
Son  œil  noir,  tendre  &  bien  fendu. 
Sa  voix,  &  fa  grâce  intrinsèque. 
Ont  mon  ouvrage  défendu 
Contre  Pauditeur  qui  rebecque  : 
Mais  quand  le  ledeur  morfondu 
L'aura  dans  fa  bibliothèque, 
^  Tout  mon  honneur  fera  perdii^ 

Adieu ,  mon  ami  ;  cultivez  toujours  les  lettres  &  la  pbîlofb-^ 
phie,  fans  oublier  d'envoyer  des  vaiiTeaux  dans  les  Echelles  du 
Levant  Je  vous  embrasé  de  tout  mon  cœur. 


V. 
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A   MADEMOISELLE 

G     O     s     s     I     N, 

JEUNE    ACTRICE, 

Qui  a  repréjtnté  h  rôle  de  Zaïre  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Jeune  Gossin,  reçois^  mon  tendre  hommage, 

Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudb , 

Protège -les,  Zaïre  eft  ton  ouvrage, 

Il  eft  à  toi,  puifque  tu  Fembèlîis. 

Ce  font  tes  yeux ,  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes  ^ 

Ta  voix  touchante ,  &  tes  fons  enchanteurs , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes. 

Ta  (eule  vue  adoucit  les  cenfèurs. 

L'IUufion  ,  cette  Reine  des  cœurs , 

Marche  à  ta  fuite ,  infpirc  les  allarmes , 

Le  fentiment,  les  regrets,  les  douleurs, 

Et  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 

Le  Dieu  des  vers  qu'on  allait  dédaigner, 
Eft  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire  ; 
Le  Dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère, 
Eft  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  régner. 
Entre  ces  dieux  déformais  tu  vas  vivre  : 
Hélas!  longtems  je  les  fervis  tous  deux; 
Il  en  eft  un  que  je  n'ofe  plus  fuivre 
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Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux, 

Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &  t'entendre , 

Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre , 

Qui  voit  fon  fort  écrit  dans  tes  beaux  yeux , 

Qui  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore  ,  ' 

A  tes  genoux  oubliant  l'Univers , 

Parle  d'amour ,  &  t'en  reparle  encore  î  ^ 

Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  ! 
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A  U    M  Ê  M  E 

M.  PAKE  NE R, 

A  L  O  R.S 

AMBASSADEUR  A  CONSTANTINOPLE , 

Tirée  (Tune  féconde  Edition  de  Zaïre. 

JVloN  cher  ami  i  (car  votre  nouvelle  dignité  d'Ambafïadeur 
rend  feulement  notre  amitié  plus  re(pe(ftable>  &  ne  m'empêche 
pas  de  me  feirvir  ici  d'un  titre  plus  facré  que  le  titre  de  Miniftre: 
le  nom.  d'ami  eft  bien  au-deuus  de  celui  d'Excellence.  ) 

Je  dédie  à  l'Ambafladeur  d'un  grand  Roi  &l  d'une  nation 
libre ,  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  fimple  citoyen ,  au 
négociant  Anglais  c  ). 

Ceux  qui  favent  combien  le  commerce  eft  honoré  dans  votre 
patrie ,  n'ignorent  pas  aufli  qu'un  négociant  y  eft  quelquefois  un 
Lémflateur,  un  bon  Officier,,  un  Miniftre  public. 

Quelaues  perfonnes,  corrompues  par  l'indigne  ufage  de  ne 
rendre  nommage  qu'à  la  grandeur,  ont  eflayé  de  jetter  un 
ridicule  (ur  la  nouveauté  d'une  dédicace  faite  à  un  homme  qui 
n'avait  alors  que  du  mérite.  On  a  o(ë ,  fur  un  théâtre  confacré 
au  mauvais  goût  &  à  la  médifance ,  infulter  à  l'auteur  de  cette 
dédicace  j  &  à  celui  qui  l'avait  reçue ,  on  a  ofé  lui  reprocher 


<:)  Ce  que  M.  de  Voltaire  avait 
prévu  dans  fa  dédicace  de  Zaïre  eft 
arrive;  M.  Fàkerur  a  été  un  des 
meilleurs  MIniftrcs,  &  eft  devenu 
un  4çs  hommes  des  plus  confidé*^ 


râbles  de  ^Angleterre.  Ceft  ainfî 
que  les  auteiu:;  devraient  dédîcr 
leurs  ouvrages ,  au  lieu  d^éc^  îre  des 
lettres  d^efdave  à  des  gens  dignes 
de  Tétre* 
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d'être  J)  un  négociant.  Il  ne  faut  point  imputer  à  notre  nation 
une  groffièfeté  fi  honteufe ,  dont  les  peuples  les  moins  civilifési 
rougiraient  Les  Magiftrats  ,  qui  veillent  parmi  nous  fur  les 
mœurs,  qui  font  continuellement  occupés  à  reprimer  le  fcandale, 
furent  furpris  alors.  Mais  le  mépris  &  l'honneur  du  public  pour 
Pauteur  connu  de  cette  indignité ,  font  une  nouvelle  preuve  de 
la  politeflè  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caracftère  du  peuple ,  font  fouvent 
démenties  par  les  vices  d'un  particulier.  Il  y  a  eu  quelques 
hommes  voluptueux  à  Lacédémone.  Il  y  a  eu  des  efprits  légers 
&  bas  en  Angleterre.  11  y  a  eu  dans  Athènes  des  Hommes  fans 
goût  ;  impolis  &  grofliers  ;  &  on  en  trouve  dans  Paris. 

Oublions- les,  comme  ils  font  oubliés  du  public,  &  recevez 
ce  fécond  hommage.  Je  le  dois  d'autant  plus  à  un  Anglais,  que 
cette  tragédie  vient  d'être  embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été 
traduite  oc  jouée  avec  tant  de  fuccès  ,  on  a  parlé  de  moi  fur 
votre  théâtre  avec  tant  de  politeflè  &  de  bonté ,  que  f  en  dois 
ici  im  remerciment. public  à  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire  ;  je  crois ,  pour  l'honneur  des  lettres , 
que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes  les  fingularités  de  la 
tradiicftion  &  de  la  repréfentation  de  Zaïre  fur  le  théâtre  de 
Londres. 

M.  mile ,  homme  de  lettres ,  qui  paraît  connaître  le  théâtre 
mieux  qu'aucun  auteur  Anglais ,  me  fit  l'honneur  de  traduire  la 
pièce ,  dans  le  deflein  d'introduire  fur  votre  fcène  quelques  nou- 
veautés, &L  pour  la  manière  d'écrire  les  tragédies,  &  pour 
celle  de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord  de  la  repréfentation. 

L*art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de  la  nature  ; 
la  plupart  de  vos  acfteurs  tragiques  s'exprimaient  fouvent  plus 
•en  poètes  faifis  d'enthoufiafme ,  qu'en  hon^mes  que  la  paffion 
3n(pire  Beaucoup  de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut; 
ils  déclamaient  des  vers  ampoulés  ,  avec  une  fureur  &  une 
impétuofité ,  qui  eft  au  beau  naturel  ce  que  des  convulfions 
ibnt  à  Fégard  d'une  démarche  noble  &  aifée. 

\  ^)  On  joua,  une  mauvaîfe  farce  I  &  eîitr'autres  M.  Fakener.  Le  /ïeirr 

à  la'  comédie  Italrienne  de  Paris,  Héraut^  Lieutenant  de  Police,  per-s 

dans  laquelle  on  înfuluît  groflîère-  mît  cette  indignité  ,  &  le  public  La 

snen»  plufieursperfonnes  de  mérite  >  fîffla» 
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Cet  aîr  d'empreflement  femblaît  étranger  à  votre  nation;  car 
elle  eft  naturellement  fage  ,  &  cette  fagefle  eft  quelquefois  prife 
pour  de  la  froideur  par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  fe 
permettent  jamais  un  ton  de  déclamateur.  On  rirait  chez  vous 
d'un  avocat  qui  s'échauflerait  dans  fon  plaidoyer.  Les  feuls 
comédiens  étaient  outrés.  Nos  acfteurs,  &  furtoat  nos  aétrices 
de  Paris,  avaient  ce  défaut,  il  y  a  quelques  années  ;  ce  fut 
M"^  le  Couvreur  qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu'en  dit  im 
auteur  Italien  de  beaucoup  d'efprît  &  de  fepS. 

y>  La  legiadra  Couvreur  fola  non  trotta 
»  Per  quella  flrada  dove  i  fuoî  compngni 
H  Van  dî  galoppo  tutti  quanti  în  frotta, 
»  Se  awîen  ch'ella  pîanga  ,  o  che  fi  lagnî 
»  Senza  quegli  urli  fpaventofî  loro , 
»  Ti  muove  fi  che  in  pîanger  Paccompagnî. 

Ce  même  changement  que  M"*  le  Couvreur  avait  fait  fur 
notre  fcène  ,  M"* .  Cibber  vient  de  l'introduire  fur  le  théâtre 
Anglais ,  dans  le  rôle  de  Zaïre  Chofe  étrange ,  que  dans  tous 
les  arts  ce  ne  foit  qu'après  bien  du  tems  qu'on  vienne  enfiii  au 
naturel  &  au  fimple! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  fingulière  aux  Français , 
c?ej[t  qu'un  gentilhomme  de  votre  pays ,  qui  a  de  la  fortune  & 
de  la  conficfératîon ,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  fur  votre  théâtre 
le  rôle  à'Orofmane.  C'était  un  ^edtacle  alfez  intéreflant  de 
voir  les  deux  principaux  perfonnages  remplis ,  Tun  par  un  homme 
de  condition ,  &  l'autre  par  une  jeune  aétrice  de  dix-huit  ans , 
qui  n'avait  pas  encore  récité  un  vers  en  fa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoyen ,  qui  a  fait  ulâge  de  fon  talent  pour 
ïa  déclamation ,  n'eft  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  furprenant  en  cela ,  c  eft  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  chofes  de  ce 
monde  dépendent  de  l'ufage  &  de  l'opinion.  La  cour  de  France 
.a  danfé  fur  le  théâtre  avec  les  acfteurs  de  l'opéra ,  &  on  n'a  rien 
trouvé  en  cela  d'étrange ,  finon  que  la  mode  de  ces  dîvertifîproens 
ait  fini.  Pourquoi  fera -ti- il  plus  étonnant  de  réciter  que  de 
danfer  en  public  ?  Y  a- 1 -il  d'autre  différence  entre  ces  deux 

arts , 


Digitized  by 


Google 


A      M.      F    A    K    E    N    E    R.  377 

arts  5  lînon  que  l'un  eft  autant  au-deflîis  de  l'autre ,  que  les  talens 
où  l'elprit  a  quelque  part  font  au-deÏÏîis  du  corps  ?  Je  le  répète 
encore ,  &  je  le  dirai  toujours ,  aucun  des  beaux  arts  n'eft  mé- 
prifable ,  &  il  n'eft  véritablement  honteux  que  d'attacher  de  la 
honte  aux  talens. 

Venons  à  préfent  à  la  traduction  à^Zaîre^  &  au  change- 
ment qui  vient  de  fe  faire  chez  vous  dans  Fart  dramatique. 

Vous  aviez  une  coutume  à  laquelle  M.  Addiffbn^  le  plus 
fage  de  vos  écrivains ,  s'eft  aflervi  lui-même  j  tant  Tufàgie  tient 
lieu  de  raifon  &  de  loi.  Cette  coutume  peu  raifonnable  était 
de  finir  chaque  acfte  par  des  vers  d'un  goût  différent  du  refte 
de  la  pièce ,  &  ces  vers  devaient  néceflairement  renfermer  une 
comparaifon.  Phèdre  en  fortant  du  théâtre  fe  comparait  poéti- 
quement à  une  biche,  Caton  à  un  rocher,  Cléopatre  à  de» 
enfans  qui  pleurent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  endormis.  !       . 

Le  traducteur  de  Zaïre  eft  le  premier  qui  ait  ofé  maintenir 
les  droits  de  la  nature  contre  un  goût  fi  élo^né  d'elle,  Jl  a 
profcrit  cet  ufage  ;  il  a  (èntî  que  la  paflîon  doit  parler  un  langage 
vrai ,  &  que  le  poète  doit  fe  cacher  toujours  pour  ne  laU^ç 
paraître  que  le  héros. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  a  traduit  avec  naïveté ,  ôl:  fens 
aucune  enflure,  tous  les  vers  fimples  de  la  pièce ^  .que  JL'oo 
gâterait,  fi  on  voulait  les  rendre  beaux. 

y^  On  ne  peut  délirer  ce  qu*on  ne  connaiît  pas* 

»  Peufle  été  près  du  Gange  efc^ave  des  faux  Plane  ^\  .^ 

$»  Chrétienne  dans  Paris,  MuAilmane  en'c^  fienx.  •' 

»  Mais  Orofmane  m^aime  y  &  j^ai  tout  oublié. 


9>  Non  9  la  reconnaifiânce  eft  un  faible  retour^ 
^  Un  tribut  offenfant,  trop  peu  fa^ft  pour  Tâlnouri; 


»  Je  me  croirais  haï  d'être  sûmé  faiblement*    > 

:r   »  Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &  vous  plaire; 
Tom.  m,  &  du  Théâtre  h  premier.  Bbb 
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9  Vait  n^eft  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  a  pa$  befom^ 
5»  L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie*  , 

Tous  les  vers  qui  font  dans  ce  goût  fimple  &  vrai,  ibnC 
rendus  mot  à  mot  dans  PAnglais.  11  eût' été  aifé  de  les  ordonner  ; 
mais  le  traducfteur  a  jugé  autrement  que  quelques-ims  de  mes 
compatriotes;  il  a  aimé,  &  il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces 
Vers,  En  effet ,  le  fiyle  doit  être  conforme  au  fujet.  Al'{îre  , 
Brutus^  &  Zaïre  demandaient,  par  exemple,  trois  fortes  de 
verfifications  différentes. 

Si  Bérénice  fe  plaignait  de  Titus  ,  &  Ariane  de  Théjee , 
dans  le  ftile  de  Ôinna ,  Bérénice  &  Ariane  ne  toucheraient 
point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour ,  fi  on  cherche  d'autre» 
ornemens  que  la  fimplicité  &  la  vérité. 

11  rfeft  pas  que'ftion  ici  d'examiner  s'il  eft  bien  de  mettre 
tant  d^amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je  veux  que  ce  foit 
tone  faute ,  elle  eft  &  fera  univerfeMe  ;  &.  je  ne  fais  quel  nom 
donner  aux  feutes  qui  font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  dans  ce  défaut  les  Français  ont 
ont:  viufTi  phis  que  toutes  les  autres  nations  anciennes  &  mo- 
dernes miles  enfemble.  L^amour  paraît  fur  nos  théâtres  avec 
des  bienféances  ,  une  délicate^,  une  vérité,  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Ceft  que  de  toutes  les  nations  la  Françaife  eft  celle 
qui  a  le  plus  conçu  la  fociété. 

Le  commerce  continuel  fi  vif  &  fi  poli  des  deux  (éxes ,  a 
introduit  m  Frànte  une  polîtefle  affeî  ignorée  ailleurs. 

La  fociété  àêpend  des  femmes.  Tous  ks  peupks  qur  ont  le 
malheur  de  les  enfermer  font  infociables.  Et  des  mœurs  encore 
auftères  parmi  vous,  des  quereUes  politiques,  des  guen-es  de 
Religion ,  qui  vous  avaient  rendu  farouches ,  vous  ôtèrent  juC 
qu'au  tems  de  €kafies  lï^  fa  Suceur  de  \z  fociété ,  au  milieu 
même  de  la.liJberté.  Les:  poètes  ce  devaâmt  dcmc  Êivoir  ni  dans 
aucun  pays  ,  ni  même  chez  les  Anglais ,  la  manière  dont  les 
honnêtes  gens  traitait Tarnowl    - 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jufqu'à  Molière^  comme  Part 
d'exprimer  fur  te  théâtre  des  fentimens  vrais  •&  délicats   fut 
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ignoré  julqu'à  Racine ,  parce  que  la  focîété  ne  fut ,  pour  aînfî 
dire ,  dans  fa  perfecftîon  que  de  leur  tems.  Un  poète  du  fond  de 
fon  cabinet  ne  peut  peindre  des  mœurs  qu'il  n'a  point  vues  ;  il 
aura  plutôt  fait  cent  odes  &  cent  épîtres ,  qu'une  fcène  où  il 
faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden^  qui  d'ailleurs  était  un  très-grand  génie ,  mettait 
dans  la  bouche  de  fes  héros  amoureux ,  ou  des  hyperboles  de 
rhétorique  ,  ou  des  indécences  j  deux  chofes  également  oppofées 
â  la  tendreflè. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus: 

»  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
H  Et  croîs  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  : 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

5>  Ciel  !  comme  j'aimai  !  Témoins  les  jours  &.  les  nxiits  qui 
»  fuivaient  en  danfant  fous  vos  pieds.  Ma  feule  affaire  était 
»  de  vous  parler  de  ma  paffion  j  un  jour  venait ,  &c  ne  voyait 
»  rien  qu'amour  ;  un  autre  venait ,  &  c'était  de  l'amour  encore. 
»  Les  fbleils  étaient  las  de  nous  regarder,  &  moi  je  n'étais 
»  point  las  d'aimer  ».  . 

D  eft  bien  difficile  d'imaginer  q^ Antoine  ait  en  effet  terni 
de  pareils  difcours  à  Cléopatre. 

Dans  la  même  pièce  Cléopatre  parle  ainfî  à  Antoine. 

«  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras ,  mon  cher  foldat  ;  j'ai 
»  été  trop  longtems  privée  de  vos  carefTes.  Mais  quand  je  vous 
»  embrafierai,  quand  vous  ferez  tout  à  moi,  je  vous  punirai 
»  de  vos  cruautés  ,  en  laiflànt  fur  vos  lèvres  Fimpreffion  de 
^  mes  ardens  baifers  ». 

Il  eft  très-vraifemblable  que  Cléopatre  parlait  fouvent  dans 
ce  goût  :  mais  ce  n'eft  point  cette  indéc^ice  qu'il  faut  repré«<i 
fenter  devant  une  audience  refpeétable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire ,  c'eft-là  la 
pure  nature  ;  on  doit  leur  répondre  que  c'eft  précifément  cette 
nature  qu'il  faut  voiler  avec  foin. 

1^  Ce  n'efl  pas  même  connaître  le  cœur  humain,  de  penfef 
qi^oA  doit  plaire  davantage  enpréfentant  ces  images  licentîeufes.' 
Au  contraire,  c'eft  fermer  l'entrée  de  Pâme  aux  vrais  plaifîrs,  S 
iout  «ftgf  abord  à  découvert ,  on  eft  rafMé.  11  ne  refte  plus  rieii 
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à  chercher  j  rien  à  déiîrer,  &  on  arrive  tout  d'un  coup  à  lâ 
langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté.  Voilà  pourquoi  la 
la  bonne  compagnie  a  des  plaifirs  que  les  gens  groffiers  ne 
connaiiTent  pas. 

Les  ipecftateurs  en  ce  cas  font  comme  les  amans,  qu'une 
jpuiflànce  trop  prompte  dégoûte  :  ce  n'eft  qu'à  travers  cent 
nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées ,  qui  feraient  rougir,  préfen- 
tées  de  trop  près.  Ce  voile  qui  fait  le  charme  des  honnêtes 
gens  ;  il  n'y  a  point  pour  eux  de  plaifir  fans  bienféance. 

Les  Français  ont  connu  cette  règle  plutôt  que  les  autres 
peuples  5  non  parce  qu'zTs  font  Jans  génie  &  fans  hardieffe , 
comme  le  dit  ridiculement  l'inégal  &  impétueux  Dryden  ,  mais 
parce  que  depuis  la  régence  S  Anne  d^  Autriche  ils  ont  été  le 
peuple  le  plus  fociable  &  le  plus  poli  de  la  Terre  ;  &  cette 
politeflè  n'eft  point  une  chofe  arbitraire,  comme  ce  qu'on  appelle 
civilité  î  c'eft  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureufement  cul- 
tivée plus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a  refpedté  prefque  partout  ces  bien- 
fëances  théâtrales  ,  qui  vous  doivent  être  communes  comme  à 
nous  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'eft  livré  encore  à 
d'anciens  ufàges. 

Par  exemple ,  lorfque  dans  la  pièce  Anglaife  Orofmane  vient 
annoncer  à  Zaïre  qu'U  croit  ne  la  plus  aimer ,  Zçur€  lui  répond 
en  fe  roulant  par  terre.  Le  Sultan  n'eft  point  ému  de  la  voir 
dans  cette  pofture  de  ridicule  &  de  défefpoir,  &  le  moment 
d'après  il  eft  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémiftiche  : 

,n  Zaïre  «  vous  pleurez!  , 

{I  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

»  Zaïre ,  vous  vous  roulez  par  terre^' 

Auffi  ces  trois  mots ,  Zaïre  y  vous  pleure^ ,  qui  font  un  grand 
ieffet  for  notre  théâtre  >  n'en  ont  fait  aucun  for  le  vôtre ,  parce 
qu'ils  étaient  déplacés.  Ces  expreflîons  familières  &  neuves  tirent 
toute  leur  force  de  la  feule  manière  dont  elles  font  amenées. 
Seigneur,  vous  change-^  de  vifage^  n'eit  rien  par  foi -même  5 
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nais  le  moment  où  ces  paroles  iî  fîmples  font  prononcées  dans 
Mithrldaie ,  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  falit ,  &  de  la  manière  dont  il  le  faut, 
eft  ,  ce  me  femble ,  un  mérite,  dont  les  Français ,  fi  vous  m'en 
exceptez,  ont  plus  approché  que  les  écrivains  des  autres  pays, 
Oeft  5  je  crois ,  fur  cet  art  que  notre  nation  doit  en  être  crue. 
Vous  nous  apprenez  des  chofes  plus  grandes  &  plus  utiles  :  il 
ferait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les  Français  qui 
ont  écrit  contre  \ts  découvertes  du  Chevalier  Newton  {\xv  la 
lumière ,  en  rougiflent  ;  ceux  qui  combattent  la  gravitation ,  en 
rougiront  bientôt. 

vous  devez  vous  foumettre  aux  règles  de  notre  théâtre, 
comme  nous  devons  embrauer  votre  philofophie.  Nous  avons 
fait  d'auffi  bonnes  expériences  fur  le  cœur  humain,  que  vous 
fur  la  phyfique.  L'art  de  plaire  feinble  Part  des  Français ,  & 
.Fart  de  penfer  paraît  le  vôtre.  Heureux,  Monfieur,  qui  comme 
vous  les  réunit  !  &c« 
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A    M.     DELA     ROQUE; 

Sur  la  Tragédie  de  Zaïre^  ^73^ 

\^uoîQUE  pour  Pordînaire  vous  vouliez  bien  prendre  la  peine  ^ 
Monfieur ,  de  faire  les  extraits  des  pièces  nouvelles ,  cependant 
vous  me  privez  de  cet  avantage ,  &.  vous  voulez  que  Ce  foit 
moi  qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  femble  que  je  vois  M.  le  Normand^ 
ou  M.  Cocbin ,  réduire  un  de  leurs  cliens  à  plaider  fa  caufe. 
L'entreprife  eft  dangereufe ,  mais  je  vais  mériter  au  moins  la 
confiance  quç  vous  ?ivez  en  moi,  par  la  fincérité  avec  laquelle 
je  m'expliquerai 

Zaïre  eft  la  première  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  j^aye 
ofé  m'abandonner  à  toute  la  fenfibilité  de  mon  cœur.  Ceft  la 
feule  tragédie  tendre  que  faye  faite.  Je  croyais  dans  Page  même 
des  pallions  les  plus  vives ,  que  l'amour  n'était  point  fait  pour 
le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblefle  que  comme 
un  défaut  charmant  qui  avilîr&ît  Part  des  Sovhodes.  Les  con- 
naifleurs  qui  fe  plaifent  plus  à  la  douceur  fl^gante  de  Racine 
qu'à  la  force  de  Corneille ,  me  paraîflent  reflèmblçr  aux  curieux 

3ui  préfèrent  les  nudités  du  Cbrrège  au  chafte  &  noble  pinceau 
e  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  (pedtacles  ,  eft  aujourd'hui  plus 
que  jamais  dans  le  goût  du  Corrège.  Il  faut  de  la  tendreflè  & 
du  fentiment  ;  c'eft  même  ce  que  les  acfteurs  jouent  le  mieux. 
.Vous  trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  Andronic  & 
dans  Hippolyte ,  &  à  peine  un  feul  qui  réuffiflè  dans  Cinna  & 
dans  Horace.  Il  a  donc  falu  me  plier  aux  mœurs  du  tems , 
&  commencer  tard  à  parler  d'amour. 

Tai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  paffion  de  toute  la 
bîenféance  poffible  ;  &  pour  l'annoblir ,  j'ai  voulu  la  mettre  à 
i:ôtéde  ce  que  les  hommes  ont'  de  plus  re^ecftable.  L'idée  me  vint 
de  fairç  çontrafter  dans  un  même  tableau^  d'un  côté  l'honneur, 
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la  naiâance ,  la  patrie  ,  la  Religion  ;  &  de  l'autre ,  ramoor  le 
plus  tendre  &  le  plus  malheureux  ;  les  mœurs  des  Mahométans 
&  celles  des  Chrétiens  j  la  ccwir  d'un  Soudan  &  celle  d'un  Roi 
de  France;  &  de  faire  paraître,  pour  la  première  fois,  de« 
Français  fur  la  fcène  tragique.  Je  n'ai  pris  dans  Thiftou-e  que 
Fépoque  de  la  guerre  de  Su  Louis  ;  tout  le  refte  eft  entièrement 
d'inventioa  L^idée  de  cette  pièce  étant  £  neuve  &  fi  fertile, 
s'arrangea  d'elle-même  j  &  au  lieu  que  le  plan  ^Eriphile  m'avait 
beaucoup  coûté ,  celui  de  Zaïre  fut  fait  un  feul  jour }  l'imagi- 
nation échauiiëe  par  l'intérêt  qui  régnait  dans  ce  plan  y  acheva 
la  jrièce  en  vingt-deux  jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet  aveu,  (car  où 
cfi  l'artifte  lans  amour-propre  ?  )  mais  je  devais  cette  excufe  au 
public ,  des  fautes  &  des  négligences  qu'on  a  trouvées  dans  ma 
tragédie.  Il  aurait  été  mieux  fans  doute  d'attendre  à  la  faire 
rcpréfenter ,  que  j'en  euffe  châtié  le  ftyle  ;  mas  des  raifbns , 
dont  il  eft  inutile  de  fatiguer  le  public ,  n'ont  pas  permis  qu'on 
différât.  Voici ,  Monfieur ,  le  fujet  de  cette  pièce. 

La  Paleftine  avait  été  enlevée  aux  Princes  Chrétiens  par  le 
conquérant  Saladin.  Noradin  ,  Tartare  tf origine  ,  s'en  était 
enfuite  rendu  maître.  Orofmane^  fAs  à^  Noradin  ^  jeune  homme 
plein  de  grandeur ,  de  vertus  &  de  paffions ,  commençait  à  régner 
avec  gloire  dans  Jérufalem.  11  avait  porté  fur  le  trône  de  la 
Syrie  la  franchîfe  &  Tefprit  de  liberté  de  fes  ancêtres.  Il  mépri- 
fait  les  règles  auftères  du  férail,  &  n'aflè(ftait  point  de  fe  rendre 
înyifible  aux  étrangers  &  à  Çts  fujets ,  pour  devenir  plus  ref- 
peétable.  Il  traitait  avec  douceur  les  efclaves Chrétiens,  dont  fon 
lérail  &  {es  Etats  étaient  remdiis.  Parmi  ces  cfclaves  il  tétait 
trouvé  un  enfant  ,  pris  autrefois  au  iàc  de  Cé&rée,  fous  le 
règne  de  Noradin.  Cet  enfant  ayant  été  racheté  par  des  Chrétiens 
à  Page  de  neuf  ans ,  avait  été  amené  en  France  au  Roi  St.  Louis  y 
qui  avait  daigné  prendre  foin  de  (on  éducation  &  de  fa  fortune^ 
Il  avait  pris  en  France  le  nom  de  Nérefian^f  &.  étant  retourné 
en  Syrie,  il  avait  été  fait  prifonnier  encore  une  fois ,  &  avait 
été  enfermé  parmi  les  efclaves  &Orofmane.  H  retrouva  dans 
la  captivité  une  jeune  perfonne  avec  qui  il  avait  été  prifonnier 
dans  fbn  enfance ,  lorique  les  Chrétiens  avaient  perdu  Céiarée. 
Cette  jeune  perfonne,  à  cjuion  avait  donné  le  nom  de  Zaïre  y 
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ignorait  fa  naiflance ,  auffi-bien  que  Nérejtan  &  que  tous  ces 
enfans  de  tribut  qui  font  enlevés  de  bonne  heure  des  mains  de 
leurs  parens;&  qui  ne  connaiflent  de  famille  &  de  patrie  que 
le  férail.  Zaïre  favait  feulement  qu^elle  était  née  Clirétienne, 
Nérejtan  &  quelques  autres  efclaves  un  peu  plus  âgés  qu'elle, 
l'en  apuraient.  Elle  avait  toujours  confervé  un  ornement  qui 
renfermait  une  croix  ;  feule  preuve  qu'elle  eût  de  (a  Religion. 
Une  autre  efclave  nommée  Fatime ^  née  Chrétienne,  &  mife 
au  férail  à  lâge  de  dix  ans,  tâchait  d'inftruire  Zaïre  du  peu, 
qu'elle:  favait  de  la  Religion  de  fes  pères.  Le  jeune  Nérejtan  ^ 
qui  avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  &  Fatime  ^  animé  du  zèle 
qu'avaient  alors  les  Chevaliers  Français ,  touché  d'ailleurs  pour 
Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié ,  la  dKpofait  au  Chriftianîfme.  Il 
fe  propofa  de  racheter  Zaïre^  Fatime  &  dix  Chevaliers  Chrétiens , 
du  bien  qu'il  avait  acquis  en  France ,  &  de  les  amener  à  la 
cour  de  St.  Louis.  Il  eut  la  hardiefle  de  demander  au  Soudaa 
Orofmane  la  permiiîîon  de  retourner  en  France  fur  fk  feule 
parole ,  &  le  Sultan  eut  la  générofité  de  le  permettre.  Nérejtan 
partit,  &  fut  deux  ans  hors  de  Jérufalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croiflàit  avec  fon  âge ,  &  la 
naïveté  touchante  de  fon  caradlère  la  rendait  encore  plus  aimable 
que  fa  beauté.  Orojmane  la  vit  &  lui  parla.  Un  cœur  comme 
le  fien  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperdument.  Il  réfblut  de  bannir 
la  moUeffe  qui  avait  efféminé  tant  de  Rois  de  l' Afie ,  &  d'avoir 
dans  Zaïre  une  amie ,  une  maîtrefle ,  une  femme ,  qui  lui  tien- 
drait lieu  de  tous  les  plaifirs ,  &  qui  partagerait  fon  cœur  avec 
les  devoirs  d'un  Prince  &  d'un  guerrier.  Les  faibles  idées  du 
Chriftianifme ,  tracées  à  peine  dans  le  cœur  de  Zaïre  ,  s'éva- 
nouirent bientôt  à  la  vue  du  Soudan  ;  elle  Taima  autant  qu'elle 
en  était  aimée  ,  fans  que  l'ambition  fe  mêlât  eo  rien  à  la  pureté 
de  fa  tendrefle. 

Nérejtan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  voyait 
ija^Oro/mane  &  fon  amour.  Elle  était  prête  d'époufer  le  Sultan, 
lorfque  le  jeune  Français  arriva.  Orofmane  le  fait  entrer  ea 
préfence  même  de  Zaïre.  Nérejtan  apportait  avec  la  rançon  de 
Zaiire  &  de  Fatime  ^  celle  de  dix  Chevaliers  qu'il  devait  choifir. 
J'ai  fatisfait  à  mes  fermens ,  dit-il  au  Soudan  :  c'eft  à  toi  de 
Jpnir  ta  promeflè;  de  remettra  Zaïrç ,  Ffitirnç  &  les  dix  Chev^erç  ; 
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inaîs  apprends  que  j'ai  épuifé  ma  fortune  à  payer  leur  rançon  : 
Une  pauvreté  noble  ejt  tout  ce  qui  me  rejte  ;  je  viens  me  remettre 
dans  tes  fers.  Le  Soudain  fatisfait  du  grand  courage  de  ce 
Chrétien ,  &  né  pour  être  généreux  encore ,  lui  rendit  toute 
les  rançons  qu*il  apportait,  lui  donna  cent  Chevaliers  au  lieu 
de  dix,  &  le  conibla  de  préfens;  niais  il  lui  fit  entendre  que 
Zaïre  n'était  pas  faite  pour  être  rachetée ,  &  qu'elle  était  d'un 
prix  au-defliis.de  toutes  rançons.  Il  lui  refiifà  auffi  de  lui  rendre , 
parmi  les  Chevaliers  qu'il  délivrait ,  un  Prince  de  Lujîgnan ,  fait 
efclave  depuis  long-tems  dans  Céfarée. 

Ce  Lujîgnan ,  le  dernier  de  la  branche  des  Rois  de  Jérufàlem , 
était  un  vieillard  refpédté  dans  l'Orient ,  l'amour  de  tous  les 
Chrétiens,  &  dont  le  nom  feul  pouvait  être  dangereux  aux 
Sarrazins.  C'était  lui  principalement  que  Nérejian  avait  voulu 
racheter.  Il  parut  devant  Orofmane  accablé  du  refus  qu'on  lui 
fkifait  de  Lujîgnan  &  de  Zaïre.  Le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ; 
il  fentit  dès  ce  moment  un  commencement  de  jaloufie  que  la 
générofité  de  (on  caradtère  lui  fit  étoufler.  Cependant  il  ordonna 
que  les  cent  Chevaliers  fiiflent  prêts  à  partir  le  lendemain  avec 
Nérejian. 

Zaïre ^  fiir  le  point  d'être  Sultane,  voulut  donner  au  moins 
à  Nérejian  une  preuve  de  fa  reconnaiflance.  Elle  fe  jette  aux 
pieds  è^ Orofmane  pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lujîman. 
Orofmane  ne  pouvait  rien  refufer  à  Zaïre.  On  alla  tirer  Liyignan 
des  fers.  Les  Chrétiens  délivrés  étaient  avec  Nérejian  dans  les 
appartemens  extérieurs  du  férail  ;  ils  pleuraient  la  deftinée  de 
Lujîgnan  :  furtout  le  Chevalier  Châtillon ,  ami  tendre  de  ce 
malheureux  Prince ,  ne  pouvait  fe  réfoudré  à  accepter  une  liberté 
mi'on  refuiàit  à  Ion  ami  &  à  Ion  maître  ,  lorfque  Zaïre  arrive 
oc  leur  amène  celui  qu'ils  n'efpéraient  plus. 

Lujîgnan ,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  après  vingt 
années  de  prifbn,  pouvant  fe  foutenir  à  peine,  ne  fâchant  où 
il  cft  &  où  on  le  conduit ,  voyant  enfin  qu^il  était  avec  des 
Français  ,  &  reconnaifîant  Châtillon  f  s'abandonna  à  cette  joie 
mêlée  d'amertume  que  les  malheureux  éprouvent  dans  leur  con- 
folation.  Il  demande  à  qui  il  doit  fa  délivrance.  Zaire  prend  la 
parole  en  lui  préfentant  Nérejian  :  c'eft  à  ce  jeune  Français , 
4it-elle,  que  vous,  &  tous  les  Chrétiens ,  devez  votre  liberté. 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Ccc 
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Alors  le  vieillard  apprend  que  Nérejtan  a  ëté  élevé  daits  le 
férail  avec  Zaïre  ;  &  fe  tournant  vers  eux.  Hélas!  dit-il ,  puiC 
que  vous, avez  pitié  de  mes  malheurs ,  achevez  votre  ouvrajge, 
inftruifez-moi  du  fort  de  mes  enfans.  Deux  me  furent  enlevés  au 
berceau ,  lorfque  je  fus  pris  dans  Céfarée  /  ^eux  autres  furent  maf- 
facrés  devant  moi  avec  leur  mère.  O  mes  fils  !  ô  martyrs  !  veîlieZr 
du  haut  du  ciel  fur  mes  autres  enfans ,  s'ils  font  vivans  encore* 
Hélas  !  f  ai  fu  que  mon  dernier  fils  &  ma  fille  furent  conduits 
dans  ce  férail.  Vous  qui  m'écoutez,  Nérejtan,  Zaïre,  Châtilloriy 
n'avez-vous  nulle  connaiflance  de  ces  trifi:es  reftes  du  fang  de 
Godefroi  &  de .  Liijîgnan. 

Au  milieu  de  ces  queftions ,  qui  déjà  remuaient  le  cœur  de 
Nérejtan  &  de  Zaïre ,  Lujigiian  apperçut  au  bras  de  Zaïre  un 
ornement  qui  renfermait  une  croix  :  il  fe  reflbuvint  que  ron 
avait  mis  cette  parure  à  fa  fille  lorfqu'on  la  portait  au  baptême  ; 
Châfîllon  Ten  avait  ornée  lui-même ,  &  Zaïre  avait  été  arrachée 
de  fes  bras  avant  que  d'être  baptifée.  La  reflemblance  des  traits , 
Vâge,  toutes  les  circonftances,  une  cicatrice  de  la  bleflare  que 
fon  jeune  fils  avait  reçue ,  tout  confirme  à  Lujignan  qu'il  eft 
père  encore;  &  la  nature  parlant  à  la  fois  au  cœrr  de  tous 
les  trois ,  &  s'expliquant  par  des  larmes  :  Embraflez-moi;  mes 
chers  enfans  ;  s'écria  Lujignan^  &  revoyez  votre  père.  Zaïre 
&  Nérejtan  ne  pouvaient  s  arracher  de  (es  bras.  Mais ,  hélas  !  dit 
ce  vieillard  infortuné ,  goûterai- je  une  joie  pure  ?  Grand  Dieu , 
gui  me  rends  ma  fille ,  me  la  rends-tu  Chrétienne  }  Zaïre  rougit 
oc  frémit  à  ces  paroles.  Lujignan  vit  fa  honte  &  fon  malheur , 
&L  Zaïre  avoua  qu'elle  était  Mufulmane.  La  douleur,  la  religion 
ôc  la  nature  donnèrent  en  ce  moment  des  forces  à  Lujignan  / 
il  embrafla  fa  fille ,  &  lui  montrant  d'une  main  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  &le  ciel  de  Tautre,  animé  de  fon  défefJDoir , 
de  fon  zèle ,  aidé  de  tant  de  Chrétiens ,  de  fon  fils  &  du  Dieu 
qui  Finfpire  ,  il  touche  fa  fiUe  ^  il  Fébranle  ;  elle  fe  jette  à  ks 
pieds  &  lui  promet  d'être  Chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  férail  qui  fépare  Zaïre 
de  fon  père  &  de  fon  frère  ,  6c  qui  arrête  tous  les  Chevaliers 
Français.  Cette  rigueur  inopinée  était  le  fruit  d'un  confeil  qu'on 
venait  de  tenir  en  préfence  d^Orofmane.  La  flotte  de  St.  Louis 
était  partie  de  Chypre ,  &  on  craignait  pour  les  côtes  de  Syrie  j 
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maïs  un  fécond  courier  ayant  apporté  la  nouvelle  du  dëpart  de 
St.  Louis  pour  l'Egypte ,  Orofmane  fut  rafluré  ;  il  était  lui-même 
ennemi  du  Soudan  d'Egypte.  Ainfi  n'ayant  rien  à  craindre  ni 
du  Roi  ni  des  Français  qui  étaient  à  Jérufàlem,  il  commanda 
qu'on  les  renvoyât  a  leur  Roi,  ne  fbngea  plus  qu'à  réparer, 
par  la  pompe  &  la  magnificence  de  Ton  mariage ,  la  rigueur  dont 
il  avait  ufé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  fe  préparaît ,  Zaïre  défolée  demanda 
au  Soudan  la  permifïion  de  voir  Nérejian  encore  une  fois.  OroJ^ 
mane  ,  trop  heureux  de  trouver  une  occaiîon  de  plaire  à  Zaïre  ^ 
eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entrevue.  Néréjtan  revit 
donc  Zaïre;  mais  ce  fut  pour  lui  apprendre  que  fon  père  était 
prêt  d'expirer ,  qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé  fes 
enfans,  &  l'amertume  d'ignorer  fi  Zaïre  ferait  Chrétienne,  & 
qu'il  lui  ordonnait  en  mourant  d'être  baptifée  ce  jour-là  même 
de  la  main  du  Pontife  de  Jérufalem.  Zaïre  attendrie  &  vaincue , 
promit  tout ,  &  jura  à  fbn  frère  qu'elle  ne  trahirait  point  le  fang 
dont  elle  était  née,  qu'elle  ferait  Chrétienne ,  qu'elle  n'épouferait 
point  Orofmane  ^  qu'elle  ne  prendrait  laucun  parti  avant  que 
d'avoir  été  baptifée. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ce  ferment,  qu^ Orofmane,  plus 
amoureux  &  plus  aimé  que  jamais ,  vient  la  prendre  pour  la 
conduire  à  la  Mofquée.  Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré 
que  Zaïre  /  elle  était  partagée  entre  fbn  Dieii ,  fa  famille ,  & 
fon  nom  qui  la  retenaient ,  &  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes  qui  l'adorait,  Elle  ne  fe  connut  plus  j  elle  céda  à  la 
douleur,  oc  s'échappa  des  mains  de  fon  amant,  le  quittant  avec 
défefpoir  &  le  giflant  dans  l'accablement  de  la  furprife ,  de  la 
douleur  &  de  la  colère. 

Les  impreffions  de  la  jaloufîe  fe  réveillèrent  dans  le  cœur  d' Orof 
mane.  L'orgueil  les  empêcha  de  paraître  ,  &  l'amour  les  adoucit 
Il  prit  la  fuite  de  Zaïre  pour  im  caprice ,  pour  un  artifice 
innocent ,  pour  la  crainte  naturelle  à  une  jeune  fille ,  pour  toute 
autre  chofe  enfin  que  pour  une  trahifon.  Il  vit  encore  Zaïre  p 
lui  pardonna  &  l'aima  plus  que  jamais.  L'amour  de  Zaïre  aug-t 
mentait  par  une  tendrcffe  indulgente  de  fbn  amant.  Elle  fè  jette 
en  larmes  à  fes  genoux ,  le  fupplie  de  différer  le  mariage  juf^ 
qu'au  lendemain.  Elle  comptait  que  fon  frère  était  alors  parti  ^ 
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qu'elle  aui'aît  reçu  le  baptême  ,-  que  Dieu  lui  donnerait  la  forcé 
de  réfifter.  Elle  fe  flattait  même  quelquefois  que  la  Religion 
Chrétienne  lui  permettrait  d'aimer  un  homme  fi  tendre,  fi 
généreux ,  fi  vertueux ,  à  qui  il  ne  manquait  que  d'être  Chrétien. 
Frappée  de  toutes  ces  idées ,  elle  parlait  à  Orojmane  avec  une 
tendreflè  fi  naïve  &  une  douleur  fi  vraie ,  qu  Orofhtane  céda 
encore ,  &.  lui  accorda  le  facrifice  de  vivre  fans  elle  ce  jour-là. 
H  était  sûr  d'être  aimé  ;  il  était  heureux  dans  cette  idée ,  & 
fermait  les  yeux  fur  le  refte. 

Cependant  dans  les  premiers  mouvemens  de  jaloufîe ,  îl  avait 
ordonné  que  le  férail  mt  fermé  à  tous  les  Chrétiens.  Nérejian 
trouva  le  lérail  fermé ,  oc  n'en  foupçonnant  pas  la  çaufe  ,  écrivît 
une  lettre  prelfante  k  Zaïre;  ir  lui  mandait  d'ouvrir  une  porte 
fècrette  qui  conduifait  vers  la  Mofquée ,  &  lui  recommandait 
d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui  la  porta  à 
Orofmane.  Le  Soudan  en  crut  à  peine  fes  yeux.  11  fe  vit  trahi  ^ 
il  ne  douta  pas  de  fon  malheur  ce  du  crime  de  Zaïre.  Avoir 
comblé  un  étranger ,  un  captif  de  bienfaits  ;  avoir  donné  fou 
cœur  5  fa  couronne  à  une  fille  efclave ,  lui  avoir  tout  facrifié  ; 
ne  vivre  que  pour  elle ,  &  en  être  trahi  pour  ce  captif  même  , 
être  trompé  par  les  apparences  du  plus  tendre  amour;  éprouver 
en  un  moment  ce  que  l'amour  a  de  plus  violent ,  ce  que  l'ingra- 
titude a  de  plus  noir,  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  traître  ;  c'était 
fans  doute  im  état  horrible.  Mais  Orofmane  aimait ,  &  il  fbu- 
haitait  de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre  ce  billet 
par  im  efclave  inconnu.  Il  fe  flatte  que  Zaïre  pouvait  ne  point 
écouter  Nérejian  ;  Néreftan  feul  lui  paraiflait  coupable.  Il  ordonne 
qu'on  Tarrête  &  qu'on  l'enchaîne  ;  &  îl  va ,  à  l'heure  &.  à  la 
place  du  rendez-vous ,  attendre  l'efl^et  de  la  lettre. 

La  lettre  eft  rendue  à  Zaïre ,  elle  la  lit  en  tremblant  ;  & 
après  avoir  longtems  héfité ,  elle  dit  enfin  à  l'efclave ,  qu'elle 
attendra  Nére/tan ,  &  donne  ordre  qu'on  l'introduife.  L'efclave 
rend  compte  de  tout  à  Orofmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  Fexcès  d'une  douleur 
mêlée  de  fureur  &  de  larmes.  Il  tire  fbn  poignard ,  &  il  pleure. 
Zaïre  vient  au  rendezrvous  dans  robfcurité  de  la  nuit.  OroJ^ 
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Ttianc  entend  fa  voix ,  &  fon  poignard  lui  échappe.  Elle  approche , 
elle  appelle  Nérejîan  ;  iSc  à  ce  nom ,  Orofmane  la  poignarde. 

Dans  rinftant  on  lui  amène  Nérejîan  enchaîné ,  avec  Fatime 
complice -de  Zaïr^  a>r<^&në  hofs^  M  èîadi'-ege-â-'-JV5^^tes 
en  le  nommant  fon  rival  :  Ceft  toi  qui  m'arraches  Zaïre ,  dit- 
il,  regarde-la.  avan^  que  de^nourir;  q«e  top  fupgjîce  commence 
avec  le  fîen^  regarJe-la,  tfe  dis -je.  ^rejian  approche  de  ce 
corps  expirant  Ah!  que  vois-je  !  ah  !  ma  fœur  !  barbare ,  qu'as- 
tu  fait. . .:}  A  ce  mot  de  foaur,  orofmane  fùÇy-  epmmp,  un 
homme  qwi  revient  d'un  foike'funefte;  il  tonnaît  fon  erreur; 
il  voit  ce  qu'il  a  perdu;  il  s'eit-trop  abîmé dany  Vhorreurde  fonr 
état  pour  fe  plaindre.  Nétejian  &  Fatime  lui  parlent  j  mais  de  tout 
ce  qu'ils  difent  il  n'entend  autre  chofe  fînon -qu'il  était  âimd  ^ 
prononce  le  nom  de  Zaïre  y.  il  court  à  elle;  on^  Tarrête,  il 
retombe  dans  Péngourdiflênierit  de  fon  dèfe^oin  Qi/pi:dohries4 
tu  de  moi?  lui  dit  Nérejîan.  Le  Soudan,  après  un  long  filence^ 
fait  ôter  les  fers  à  Nérejîan ,  le  comble  dp  largeffeâ^  lui  &  tpus: 
les  Chrétiens,  &  fe  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà,  Monlîeur,  le  plan  exacft  ae  la  conduite  de  cette  trarï' 
gédie  que  fexpofe  avec  toutes' fes  fautes.,  Je  fuis  ^ien  ^oin  dei 
m'enorgueillir  du  fuccès  paflager  de  quelque*  repréfentations/ 
Qui  ne  connaît  l'iUufioft  du  théâtre?  <^uî  ne  ï^t  qu'une -fi  t;Matioiv 
întéreflànte,  mais  triviale,  une  nouveauté  briÛ^të  &hafàrdée, 
la  fexde  voix  d'une  acftrice  ,  iuffifent  pour  tromper  quelque  tems 
le  public  ?  Quelle  diitance  îmmen(e  entre  un  ouvrage  fouflfert 
au  théâtre  &  im  bon  ouvrage  !  J'en  fens  malheureufement  toçtC' 
la  différence.  Je  vois  combien  il  eft  difficile  de  réuffir  au  gré 
des  connaifTeurs.  Je  »e  fiiis  pas  plus  indulgent  qu'eux  pour  moi- 
même  }  &  fi  j'ofe  travailler  ;  c'eft  que^  mon  gotit  feîftrême  pour 
cet  art  l'emporte  encore  fitr  la  connaiffaoce  que  j'ai  de  moa 
peu  de  talent 
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OROSMANE,  Soudan  de  Jenjfalem; 
"LXiS  IG NAN ,  Prince  du fàng des  Rois  de  Jérufilem.^ 
ZAÏRE, 


j 


F  ATI  ME     '  ^^^^ves  du  Soudan. 

NÉRESTAN, 

CHATILL 

CORASMIN, 


*       J  Chevaliers  Français. 


•.r^.^T^—».       .   _ -Jciers  du  Soudan. 
MELED 


OR.    1  ^®"' 

Un  efclàvc. 
Suite, 

'  La  Sçine  ejl  au  Sérail  de  JérufaUm. 
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ACTE    PRE  HIER, 
S  C  E  N  E    P  R  È  M  /'  S  R  E.  ; 

J  E  ne  m'attendais  pas ,  jeune  &  beîle  Zaïre  ^  .  .    . 

Alix  nouveaux,  fentimens  que  ce  lieu  vous  infpîre*  .;^ .  .  ^ 
Quel  efpoir  fi  flatteur,  ou  quels  heureux  deftins^  .  , 

De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours,  fereins?    .  , 
La  paîx  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes  j 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n^eft  plus  terni. de  larmes.; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats  - 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas;  ,        _ 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées   •  ^ 
.  Où  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  "que  Ton  doit  à  vos  yeux  ; 
Compagnes  d'un  époux,  &  Reines  en  tous  lieux ^^  r)    ■  // 
Libres  fans  déshonneur,  &:  fages  uns  contraint^ |. ,  ^,  ' 
Et  n€i  devant  jamais  leurs  vertus  à  lar  crainte;.         .  . 
Ne  foupirez-vous  plus  pour  cette  liberté?   :    .       - 
Le  férail  d'un  Soudan,  fa  tiifie  auftérité,^ 
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39^  ZAÏRE,' 

Ce  nom  d'efclave  enfin,  n'ont-îls  rien  qui  vous  gène? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

Zaïre. 
On  ne  peut,déûrer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  férail  des  Soudanâ  dès  Fenfance  enfermée , 
Chaque  jour  ma  raifon  s'y  voit  accoutumée. 
Le  refte  de  la  terre  anéanti  pour  moi , 
M^abandonne  au. Soudan,  qui  nous  tient  fous  (a  loi: 
Je  ne  connais  que  lui ,  fâ  gloire ,  fa  puifTance  : 
Vivre  fous  Orofinane  eft  ma  feule  eipérance  ^ 
Le  refte  eft  un  vain  fonge. 

F  A  T  I  M  £• 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  fi  fouvent  de  rompre  notre  chaîne  ? 
Combien  nous  admirions  fon  audace  hautainç  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  triftes  combats 
Perdus  par  les  Chrétiens  fous  les  murs  de  Damas  î 
Orofinane  vainqueur,  admirant  ion  courage, 
Le  laiiTa  fiir  fa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor  j  fii  générofité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté, 
N^en  aurions-nous  conçu  qu'unç  vaine  efpérance  ? 

Zaïre. 
Peut-être  fa  promefle  a  paflé  fa  puifTance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'eft  point  revenu. 
Un  étranger ,  Fatime ,  un  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup,  tient  peu,  permet  à  fon  courage 
Des  fermens  indifcrets  pour  fortir  d'efclavage. 
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n  devait  délivrer  dix  Chevaliers  Chrétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers,  ou  reprendre  les  fiens. 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle. 
U  n'y  ùiut  plus  penfer. 

F  A   T  I  M  E. 

Mais  s'U  était  fidèle, 
S'il  revenait  enfin  dégager  Tes  fermensi 

Ne  voudriez-vous  pas?  • . . . 

Zaïre. 

Fatime,  il  n'efi  plus  tems. 
Tout  eit  changé .... 

Fatime. 
Comment  ?  que  prétendez-vous  dire  ? 

Zaïre. 
Va ,  c'eft  trop  te  celer  le  deftin  de  Zaïre  j 
,  Le  fecret  du  Soudan  doit  encor  fe  cacher  ; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  fe  plaît  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives, 
Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours. 
D'une  main  plus  puifiànte  a  choifi  le  fecours. 

Ce  fiiperbe  Orofinane .... 

Fatime. 
Eh  bien  ! 
Zaïre. 

Ce  Soudan  même  y 
Ce  vainqueur  des  Chrétiens  •  • .  chère  Fatime ...  il  m^aime  • .  < 
Tu  rougis ...  je  f  entends . . .  garde-toi  de  penfer 
Qu'à  briguer  fes  foupirs  je  puifle  m'abaifier, 
Que  d'un  maître  abfolu  la  fiiperbe  tendreflè 
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M'offre  rhonneur  hoiiteux  du  rang  d^  fa  maitrefïe, 
Et  que  f efluye  enfin  rdwtrage  &  le  danger 
Du  malheureux  ëclat  d'un,  amour  pafla^r. 
Cette  fierté  qu'en  nous  foutîent  la  modefiîe, 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'eit/  pas  démentie. 
Plutôt  que  ju(que-làr  j'abaîfle  mon  orgueil  y 
Je  verrais  fans  pâlir  les  fers  &  le  cercueil.' 
Je  m'en  vais  t'étonner  ;  fon  fiiperbe  courage 
A  mes  faibles  appas  préfente  un  pur  hommage  ; 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  emprefles. 
J'ai  fixé  fes  regards  à  moi  feule  adreffés  ; 
Et  l'hymen  confondant  leurs  intrigues  fatales , 
^e  foumettra  bientôt  fon  cœur.  &  mes  rivales. 

F   A  T   I  M   E. 

Vos  appas,  vos  vertus,  font  dignes, de  ce  prix; 
Mon  cœur  en  eft  flatté,  plus  qu'il  n'en  efî  furpris  ; 
Que  vos  félicités ,  s'il  le  peut  ^  foient  parfaites  l 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang, de  vos  (ujettes* 

Zaïre. 
Sois  toujours  mon  égale,  &  goûte  mon  borfieur; 
'Avec  toi  partagé  je  fens  mieux  (k  douceiu-^ 

Fa  t  i  m  e* 
Hélas!  puîfle  le  ciel  fouffrir  cethyménéeî 
Puifle  cette  grandeur,  qui  vous  eû  deftinée, 
Qu'on  nomme  fi  fouvent  dû  feux  nom  de  bonheur, 
Ne.  peint  laifler,  de^- trouble  au  fond  -de  i  votre  cœuri 
N'eft-il  point  eikfecret  de  frein  qui  vous  retienne?. 
Ne  vous  fouvient-il  phis  que  vous  fûtes  Chrétienne? 
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Ah!  que  dis-tu?  Pourquoi  rappeller  mes  ennuis? 
Chère  Fatime ,  hélas  !  fais-je  ce  que  je  fuis  ? 
Le  ciel  m'a-t-îl  jamais  permis  de  me  connaître  ? 
Ne  mVt-il  pas  caché  le  fàng  qui  m'a  £ât  naître  ? 

Fatime- 
Néreftan  qui  naquit  non  loin  de  cç  féjour, 
Vous  dit  que  d'un  Chrétien  vous  reçûtes  le  jour  j 
Que  dis-|e  ?  Cette  croix  qui  for  vous  fut  trouvée , 
Parure  de  l'enfance,  avec  foin  confervée., 
Ce  ligne  des  Chrétiens  que  Fart  dérobe  aux  yeux 
Sous  ce  brillant  éclat  d'un  travail  précieux , 
Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  foins  vous  ont  parée , 
Peutrêtre  entre  vos  mains  eft-elle  demeurée 
Comme  un  gage  focret  de  la  fidélité 
Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  aviez  quitté. 

Zaïre. 
Je  n'ai  point  d'autre  preuve  j  &  mon  cœur  qui  s'ignore 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abhorre  ? 
Xia  coutume,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  Religion  des  heureux  Mufulmans. 
Je  le  vois  trop  ;  les  foins  qu'on  prend  de  notre  enfegce 
Forment  nos  fentimens,  nos  mœurs,  notre  créancer 
J'eufTe  été  près  du  Gange  efclave  des  faux  Dieux, 
Chrétienne  dans  Paris ,  Mufulmane  en  ces  Ëeux. 
L'inftru(ftion  fait  tout  ;  &  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caraétères 
Que  l'exemple  &  le  tems  nous  viennent  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  effacer» 
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Prifonnière  en  ces  lieux,  tu  n^  fus  renfermée 
Que  lorfque  ta  raifpn  ^  par  Fâge  confirmée , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  fon  flambeau  : 
Pour  moi  des  Sarrazins  efclave  en  mon  berceau,- 
La  foi  de  nos  Chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contr'elle  cependant,  loin  d'être  prévenue, 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  fouvent  malgré  moi 
Saîfi  mon  cœur  furpris  de  refpecft  &  d'efiroi  : 
Jofais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  penfée, 
lyOrofmane  en  fecret  l'image  fût  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  loix 
Dont  ici  Néreftan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Q^s  loix ,  qui  de  la  terre  écartant  les  misères , 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Pbligés  de  s'aimer ,  fans  doute ,  ils  font  heureux» 

F   A  T   I  M   E. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contr'eux  ? 
'A  la  loi  Mufulmane  à  jamais  afiervie , 
Vous  allez  des  Chrétiens  devenir  Tennemie  ; 
iVous  allez  époufer  leur  fiiperbe  vainqueur. 

Zaïre. 
Eh  !  qui  refuferaît  le  préfent  de  fon  cœur  ? 
De  toute  ma  faiblcfTe  il  faut  que  je  convienne; 
Peut-être  fans  l'amour  f aurais  été  Chrétienne; 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  facrifié  : 
Mais  Orofmane  m'aime ,  &  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orofinane ,  &  mon  ame  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  fa  grâce ,  fes  exj^oits  ; 
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Songe  à  ce  bras  puîflant,  vainqueur  de  tant  de  Roîs^ 
'A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  fceptre  qu'il  me  donne  : 
Non,  la  reconnaiflance  eft  un  faible  retour, 
Un  tribut  ofFenfant ,  trop  peu  fait  pour  Tamour. 
Mon  cœur  aime  Orofinane ,  &  non  fon  diadème  j 
Chère  Fatime,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  f  en  crois  trop  un  penchant  fi  flatteur  ; 
Mais  fi  le  ciel  fur  lui  déployant  fa  rigueur , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  fa  vie , 
Si  le  ciel  (bus  mes  loix  eût  rangé  la  Syrie , 
Ou  mon  amour  me  trompe ,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  foi  defcendrait  jufqu'à  lui 

Fatime. 
On  marche  vers  ces  lieux  ;  fans  doute ,  c'eft  lui-même. 

Zaïre- 
Mon  cœur,  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatime,  abfent  de  ce  palais. 
Enfin  mon  tendre  amour  le  rend  à  mes  fouhaits. 

s    C    È    N    E      1 L 

OROSMANE,  ZAÏRE-,  FATIME. 

Orosmane. 

Vertueuse  Zaïre ,  avant  que  Yhyménée  ^ 

Joigne  à  jamais  nos  cœurs  &  notre  defiinée, 
Pai  cru ,  fur  mes  projets ,  fur  vous ,  fur  mon  amour  j 
Devoir  en  Muiiilman  vous  parler  fans  détour. 
Les  Sou^ans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple,  , 
Leurs  ufages ,  leurs  droits ,  ne  font  point  mon  exemple  j 
Je  fais  que  notre  loi,  favorable  aux  plaifirs, 
Ouvre  un  champ  (ans  limite  à  nos  vaftes  défîrs  ; 
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Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendrefleg  ^ 

Recevoir  à  mes  pieds  l'encens. de  mes  maîtrefles; 

Et  tranquille  au  férail ,  distant  mes  volontés , 

Gouverner  mon  pays  du  fein  des  voluptés; 

Mais  la  mollejTc  eft  douce,  •&.  û  fuite  eft  crueUe, 

Je  vois  autour  de  moi  cent  Rois  vaincus  par  eUej 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  fucceflèurs. 

Ces  Califes  tremblans  dans  leurs  triftes  grandeurs, 

Couchés  fur  les  débris  de  Fautel  ôc  du  trône ,     " 

Sous  un  nom  fans  pouvoir  languir  dans  Babylone^ 

Eux ,  qui  feraient  encor ,  ainfi  que  leurs  ayeux , 

Maîtres  du  monde  entier ,  s  ils  Savaient  été  d^eus:. 

Bouillon  leur  arracha  Solyme  &  la  Syrie  ; 

Mais  bientôt  pour  punir  une  feéte  ennemie, 

Dieu  fu  cita  le  bras  du  puiifant  Saladin; 

Mon  père ,  après  fa  mort ,  aflervit  le  Jourdain  ; 

Et  moi,  faible  héritier  de  fa  grandeur  nouvelle^ 

Maître  encor  incertain  dun  Etat  qui  chancelle^ 

Je  vois  ces  fiers  Chrétiens ,  de  rapine  altérés , 

Pes  bords  dç  TOccident  vers  nos  bords  attirés; 

Et  lorfque  la  trompette ,  &  la  voix  de  la  guerre , 

Du  Nil'  au  Pont-Euxîn  font  retentir  la  terre , 

Je  n'irai  point  en  proie,  à  de  lâches  amours. 

Aux  langueurs  d'un  férail  abandonner  mes  jours. . 

fattefte  ici  la  gloire ,  &  Zaïre ,  &.  ma  flamme , 

De  ne  choifîr  que  vous  pour  maîtrefle  &  pour  femme , 

De  vivre  votre  ami,  votre  amant,  votre  époux. 

De  partager  mon.  cœur  entre  la  guerre  &  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 

La  vertu  d'ujne  époufe  à  ces  monftres  d'Afie , 

Du  férail  des  Soudans  gardes  injurieux , 

Et  des  plaifirs  d'un  maître  efclayes  adieux. 
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3^r»s«vem  cfifaner  autant  que  je  vous  akne, 
Et  fur  votre  vçrtu  me  fier  à  vous-même. 
Après  un  tel  aveu,  vous  connaiflez  mon  cœur. 
.Vous  Tentez  qu'en  vous,  feule  il  a  mis  fon  bonheur. 
Ypus  comprenez  aifez  quelle  amertume  affreufe 
Corromprait  ,de  mes  jours  la  durée  odieufe , 
Si  vous  ne  receviez^  les  dons  que  je  vou5  fais , 
Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 
Je  vous  aime ,  Zaïre  ;  &  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
Je  l'avoûrai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment; 
Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement 
De  tous  mes  fèntimens.  tel  eft  le  caracftère. 
Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &  vous  plaire. 
Si  d'un  égal  amour  votre  cœur  elî  épris , 
Je  viens  vous  époufèr,  mais  c'eft  à  ce  feul.prix; 
Et  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangcreufe 
Me  rend  infortwné,  s'il  ne  vous  rend  heureiife 

Zaïre. 
Vous,  Seigneur,  malheureux!  Ah!  fi  votre  grandi ccKur 
'A  fur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur,^ 
S'il  dépend  en  efièt  de  mes  flamm#g  fecr-ètes-9 
Quel  mortel  fiit  jamais  pliis  heureux  que .  vous.  Fêtes  I 
Ces  noms  chers  &  facrés  &  d'amant  &r  d'époux*^    '  -  - 
.  Ces  noms  nous  font  communs  :  &  j'ai  par-deiflus  vous 
Ce  plaifir  fi  flatteur  à  ma  tendreflè  extrême , 
De  tenir  tout ,  Seigneur ,  du  bienfaiteur  que  j'aime  ; 
De  voir  que  ief  bout  es.  font  feules  mes  defiios»^ 
D'être  l'ouvVage  hepreux  defês  auffuftes  mains,, 
De  révérer^  d'aimer  un  héros ^que  j'admiPe. 
Ouï;  fi  parmi  les  cœurs  fournis  à  votre  Empire, 
Vos  yeux  ont  difcerné  les  hommages  du  mien, 
Si  votre  augufte  choix  • . . , 
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SCENE      III. 
OROSMANJE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN. 

C   O   R  A  s  M  I  N. 

ET  efclave  Chrétien,; 
Qui  (îir  fa  foi ,  Seigneur ,  a  paflë  dans  la  France , 
Revient  au  moment  même ,  &  demande  audience. 

F  A  T  I  M  E. 

O  ciel! 

Orosmane. 
Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

CORASMIN- 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  fès  pas. 
Seigneur,  )e  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  fbn  maître 
Dans  ces  auguftes  lieux  im  Chrétien  pût  paraître. 

Orosmane. 
Qu'il  paraifle.  En  tous  lieux,  fans  manquer  de  refpeél, 
Chacun  peut  déformais  jouir  de  mon  afpedt. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles, 
Qui  font  de  tant  de  Rois  des  tyrans  invifibles. 

SCENE     IV, 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN, 

NÉRESTAN, 

Nérestan. 


R 


ESPECTABLE  ennemi  qu'eitiment  les  Chrétiens ^ 
Je  reviens  dégager  mes  fermens  &  les  tiens; 
Tai  iatisfait  à  tout ,  c'eft  à  toi  d'y  foufcrire  j 
Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 
Et  celle  de  Fatime,  ô^  de  dij  Chevaliers, 
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Dans  les  murs  de  Solyme  illuftres  prifonniers.  ..    .  i 

Leur  liberté  par  moi  trop  longtems  retardée , 

Quand  je  reparaîtrais  leur  dyt  être  accordée  : 

Sultan  5  tiens  ta  parole ,  ils  ne  font  plus  à  toi , 

Et  dès  ce  moment  même  ik  font  libres  par  moi. 

Mais  grâces  à  mes  foins ,  quand  leur  chaîne  eft  brifée , 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuifée, 

Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  Telpoir  heureux 

De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

Tarrache  des  Chrétiens  à  leur  prifon  funefte  ; 

Je  remplis  mes  fermens,  moh  honneur,  mon  devoir, 

Il  me  fuffit  :  Je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  ; 

Je  me  rends  prifonnîer,  &  demeure  en  otage. 

O  R  G  s  M-A  N  E. 
Chrétien ,  je  fuis  content  de  ton  noble  courage  j 
Mais  ton  orgueil  ici  fe  ferait-il  flatté 
D'effacer  Orofmane  en  générofité  ? 
Reprends  ta  liberté ,  remporte  tes  rîchefles , 
A  Tor  de  ces  rançons  joins  mes  juftes  largefles  : 
Au  lieu  de  dix  Chrétiens  que  je  dus  Raccorder, 
Je  f  en  veux  donner  cent  ;  tu  lés  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  fur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qu'il  eft  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 
Qu'ils  jugent  en  partant ,  qui  méritait  le  mieux , 
Des  Français ,  ou  de  moi ,  l'Empire  de  ces  lieux. 
Mais  parmi  ces  Chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lufignan  ne  fut  poiijt  réfervé  pour  té  Ifiîvre  : 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  eft  feûl  excepté;  :     -^ 

Son  nom  ferait  fu^eét  à  mon  autorité  :  •     ^  ' 

Il  eft  du  fang  Français  qui  régnait  à  Solyme; 
On  fait  fon  droit  au  trône ,  &  ce  droit  eft  un  crime  : 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Eee 
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Du  defiin  qui  fait  tout  tel  eft  Farrêt  cruel  : 

Si  j'eufle  été  vaincu ,  je  ferais  criminel. 

Lufignan  dans  les  fers  finira  (à  carrière,  - 

Et  jamais  du  foleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains ,  mais  pardonne  à  la  néceffité 

Ce  refte  de  vengeance  &l  de  févérité.  ,    ^ 

Pour  Zaïre,  crois-moi^  fans  que  ton  cœur  s'offenfe. 

Elle  n'eft  pas  d'xm  prix  qui  foit  en  ta  purflànce  ; 

'Tes  Chevaliers  Français,  &  tous  leurs  Souverains, 

S'uniraient  vainement  pour  Tôter  de  mes  mains. 

Tu  peux  partir. 

N  É   R  E   s   T   A  N* 

Qu'entends-je?  EUe  naquit  Chrétienne, 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  &  la  fienne  ; 
Et  quant  à  Lufîgnan,  ce  vieillard  malheureux, 
■Pourrait-il  ?  . . . 

O   R  0   s  M  A  N   E. 

Je  t'ai  dit,  Chrétien,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  altière , 
Se  faifant  eftimer ,  commence  à  me  déplaire  :    . 
Sors ,  &  que  le  foleil  levé  fur  mes  Etats , 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas» 

Nérefianjort. 
Fa  t  I  ME. 
O  Dieu,  fecour^z-nous. 

Orosmane. 

Et  vous ,  allez ,  Zaïre  y 
Prenez  dans  le  férail  un  fouverain  empire. 
Commandez  en  Sukane,  &  je  vais  ordoijum^  ; 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  tbit  couronner. 
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S    C    E    N   E      V. 

OROSMANE,CORASMIN. 
Orosmame. 

r 

o  R  AS  M I N ,  que  veut  donc  cet  efçlave  înfidellè  ?    v 
Il  foupirait . . .  fes  yeux  fe  font  tournés  vers  elle. 
Les  as-tu  remarqués? 

C  G  R  A  s  M  I  N. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ? 
De  ce  foupçon  js^lo\ix  écoutez-vous  l'erreur  ? 

Orosmane. 
Moi,  jaloux!  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'ayilifle! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  fuppHcé! 
Moi ,  que  je  puiflè  aimer  comme  l'on  fait  haïr  1 
Quiconque  eft  foupçonneux  invite  à  le  trahir. 
Je  vois  à  l'amour  feul  ma  maîtreflè  aflèrviè , 
Cher  Corafmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie. 
Mon  amour  eft  plus  fort ,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 
Je  ne  fuis  point  jaloux ...  fi  je  l'étais  jamais ... 
Si  mon  cœur! . .  Ah!  chaflbns. cette  importune  idée. 
D'un  plaîfir  pur  &  doux  mon  ame  eft  poifédée. 
Va  5  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Je  vais  donner  une  heure  aux  Ibins  de  mon  Empire, 
Et  le^  refte  du  jour  fera  tout  à  Zaïre. 


Fin  du  premier  ASçé 
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A    C    T    E     I  L 
S  CÈNE    PREMIERE. 

N.ÉRE  S  TA  N,.  CH  A  T  I  L  L  O  N. 

•.CHATlLLONr 


O 


Brave  Nérefian^  Chevalier  généreiœ^ 
Vous  qui  brifez  les  fers  de  tant  de  malheureux, 
Vous,  fauveur  des  Chrétiens  qu'un  Dieu  (auveur  envoîey 
Paraiflez  5  montrez-vous  5  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurans  à  vos  genoux, 
Baifer  Theureuîe  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  férâil  en  foule'  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent  ^ 
Et  qu'unis  à  jamais  fous  notre  bienfaiteur. .  : . 
.  '      N  É  R  E  s  T  A  Tfi  ' 

Illuftre  Châtillon ,  modérez  cet  honneur  ; 
Pai  rçmjpli  d'^un  Français  le  devoir  ordinaire;.  . 
JPai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vii  faîre^ 

^  .  C  H  A  T  I  L  L  d  N. 

Sans  doute;  &  tou,t  Chrétien,  tout  digne  Chevalier^ 
Pour  fa  religion  fe  doit  facrîfier; 
Et  la  félicité. des  cœurs  tels  que- les  nôtres, 
Confifie  à.  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres^ 
Heureux  à  qui  le  ciel  a  do^né  le  pouvoir 
De  remplir  comme  vous  un  fi  noble  devoir! 
Pour  nous,  triftes  joûeis  dti  fort  qui  nous  opprime. 
Nous  malheureux  Français,  efclaves  dans  Solyme, 
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Oublies  dans  Içs  fei's^  au  longtems  fans  fecours 
Le  père  d'Orofmane  abandonna  nos  jours  :.. 
Jamais  nos  yeux  làns  yous  ne  reverraiènt  la  France. 

N  É  R  E  s  TA  N.  \ 

Dieu  s'eft  fervi  de  moi,  Seigneur.  Sa  providence 
De  ce  jeune  Orofmane  a  fléchi  la  rigueun 
Mais  quel  triite  mélange  altère  ce  bonheur  I 
Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieufe 
Répand  fur  fes  bienfaits  une  amertume  affreufe  ! 
Dieu  me  voit  &  m'entend  j  il  fait  fî  dans  mon  cœur 
J'avais  d'autres  projets  que  ceux  de  fa  grandeur. 
Je  faifais  tout  pour  lui  :  j'efpéraîs  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté ,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  efclave  avec  moi ,  • 
Lorfque  les  ennemis  de  notre  augufte  foi. 
Baignant  de  notre  lang  la  Syrie  enivrée, 
Surprirent  Lufîgnan  vaincu  dans  Céfarée  : 
Du  férail  des  Suites  fauve  par  des  Chrétiens, 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens, 
Renvoyé  dans  Pari?  fur  ma  feule  parole, 
Seigneur,  je  me  flattais,  efpérance  frivole! 
De  ramener  Zafre  à  cette  heureufe  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé'  le  féjour. 
Déjà  même  la  Reine  à  mon  zèle  propice, 
Lui  tendait  de  foij  trône  une  main  protecftrice. 
Enfin  lorfqifelle  touche  au  moment  fouhaité. 
Qui  la  tirait  du  fein  de  fà  captivité, 
On  là  retient . . .  Que  dis-je  ...  Ah  !  Zaïre  elle-même, 
Oubliant  les  Chrétiens,  pour  ce  Soudan  qui  Taime. . .  • 
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N'y  penfons  plus . .  •  Seigneur ,  un  refus  plus  cràeî 
Vient  m'accabler  encor  d'un  di^plaifir  mortel  ; 
Des  Chrétiens  malheureux  Pelpdrance  efi  trahie* 

C  H  JV  t:.!  L-L  o  N. 
Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté ,  rtia  vie  ; 
Difpofez-en ,  Seigneur  5^  elle  vous  appartient. 

:  •  •  N.  É  R  E  s  T   A.  N. 
Seigneur,  ce  Lufignan,  qu'à  Solyme  on  retient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  fi  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  malheureux  de  Bouillon  defcendu, 
Aux  foupirs  des  Chrétiens  ne  fera  point  rendu. 

Chatillon. 
Seigneur ,  s'il  éft  ainfi ,  votre  faveur  eft  vaine  : 
Quel  indigne  foldat  voudrait  brifer  fa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  fon  chef  eft  retenu  ? 
Lufîgnan,  comme  à  moi,  ne  vous  eft  pas  connu. 
Seigneur ,  remerciez  ce  ciel ,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naiffance 
Longtems  après  ces  jours  à  jamais  déteftés , 
Après  ces  jours  de  fang  &  de  calamités, 
Où  je  vis  fous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres, 
Tomber  ces  murs  facrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel!  fi  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné. 
Du  Dieu  que  nous  fervons  le  tombeau  profané, 
Nos  pères ,  nos  enfens ,  nos  filles  &  nos  femmes , 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirans  dans  les  flammes, 
Et  notre  dernier  Roi  courbé  du  faix  des  ans , 
Mafîâcré  fans  pitié  fur  fes  fils  expirans  ! 
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Lufîgnan ,  le  deroieF  de  cette  augufte  race ,      ' 

Dans  ces  momens  afireux  ranimant  notre  audace , 

Au  milieu  des  débris  des  temples  renverfés , 

Des  vainqueurs,  des  vaincus^  &.  des  morts  entaflSës^ 

Terrible,  &  d'une  main  reprenant  cette  épée 

Dans  le  fang  Infidèle  à  tout  moment  trempée; 

Et  de  Fautre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 

De  notre  fainte  fi^i  le  figne  redouté , 

Criant  à  haute  voix.  Français,  fpyéz  fidèles. •. 

Sans  doute  en  ce  moment,  le  couvpafit  de  fes  aîles,.  ' 

La  vertu  du  Très-haut,  qui  noTjisTauve  aujourd'hui^  i 

Applaniflaît  fa  route ,  &  marchait  devant  lui  j 

Et  des  triftes  Chrétiens  la  foule  délivrée 

♦Vint  porter  avec  nous  fes  pas  dans  Céfarée. 

Là  ,  par  nos  Chevaliers ,  d'une  .commune  voix , 

Lufignan  fut  cboifi  pour  nous  donner  des  loix. 

O  mon  cher  NérefianI  Dieu  qui  nous  humiKe, 

N'a  pas  voulu,  ftns  doute,  en  cette  courte  vie, 

Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu; .1  '  :. 

Vainement  pour  fon  nom  nous  avons  conAattu. 

Reflbuvenir  affreux ,  dont  FJiorreur  me  dévore!  ^ 

Jérufalem  en  cendres ,  hélas  !  filmait  encore , 

Lorfque  dans  notre  afyle  attaqués  &  trathis , 

Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiées  eimemîs,  r   :; 

La  flamme,  dont  brûla  Sk)ù  défefpérée,  .  ^Vi       ...    ' 

S'étendit  en;fiirçur  aux  murs  de  Céfarée;  :    ^     . , .  .  ;  /> 

Ce  fiit  là  le  dernier  de  trente  ans  de. revers;  ' 

Là  je  vis  Lufignan  chargé  d'indignes  fers  : 

Jnfenfible  à  fa  chute ,  &  grand  dans  fes  misères , 
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Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  ks  frèreél     '    -'  r 
Seigneur,  depuis  ce  tems,  ce  père  dès  Chrétiens, 
Heflerré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  fes  liens , 
Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière, 
Oublié  de  TAfie,  &  de  FEurope 'entière.  -^ 

Tel  eft  fon  fort  affreux;  &  qui  peut  aujourdTiuï,    - 
Quand  il  fouffre  pour  nous ,  fe  voir  heureux  fans  lui  ? 

N   É   R   E   s   T   A   N. 

Ce  bonheur,  U  eft  vrai,  ferait  d'un  cio^ur  barbare. 
Que  je  hais  le  deftin  qui  de  lui  nous'féparè! 
Que  vers  lui  vos  difcours  nl'ont  fans  peine  entrs^él 
Je  connais  fes  malheurs,  avec  eux  je  fuis  né. 
Sans  un  trouble  nouveau  je  rffei  pu  les  entendre; 
Votre  prifori,  la  fienne,  &  Céfarée  en  cendre,  : 
Sont  les  premiers  objets,  font  les  premiers  revers,     - 
Qui  frappèrent  mes  yfeux  à  peine  encor  ouverts. 
Je  fortais  du  berceau  ;  ces  images  fanglantes 
Dans  vos  triftes  récits  jne  font  encor  préfentes. 
Au  milieu  des  Chrétiens  dans  un  temple  immolés  f 
Quelques  enfans,  Seigneur,  avec  moi  raflembléî,      v 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage ^ filmantes, 
Aux  bras  enfanglantés  de  nos  mères  tremblantes , 
Nous  fûmes  tranfportés  dans  ce  palais  des  Rois , 
Dans  ce  même  férAil,  Seigneur,  où  je  vous  vois, 
Noradin  m'éieva  près  àè  cette  Zaïre,     '^  ^   f  / 

Qui  depuis . . .  parddnriez  fi  mon  cœur  en  foupire,:. 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funefte  lieu , 
Pour  un  maître  barbare  abaivJbmià  fon  Dieu, 
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Chatillon. 
Telle  eft  des  Mufulihans  la  funefte  prudence. 
De  leurs  Chrétiens  captifs  ils  féduifent  Tenfance  ; 
Et  je  bénis  le  ciel  propice  à  nos  defleins , 
Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  fouva  de  leurs  mains. 
Mais  y  Seigneur ,  après  tout ,  cette  Zaïre  même , 
Qui  renonce  aux  Chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l'aime , 
De  fon  crédit  au  moins  nous  pourrait  fecourir  : 
Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 
M'en  croirez-vous  ?  Le  jufte,  auffi-bien  que  le  iage. 
Du  crime  &  du  malheur  fait  tirer  avantage. 
Vous  pourriez  de  Z^re  employer  la  faveur 
A  fléchir  Orofmane  ,  à  toucher  fon  grand  cœur , 
A  nous  rendre  un  héros,  que  lui-même  a  dû  plaindre  ^ 
Que  fans  doute  il  admire ,  &  qui  n'eft  plus  à  craindre. 

N  É   R  E   s    T   A   N. 

Mais  ce  même  héros,  pour  brifer  fes  liens, 

Voudra-t-il  qu'on  s'abaifle  à  ces  honteux  moyens  ? 

Et  quand  il  le  voudrait ,  eit-il  en  ma  puiflance 

D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience  ? 

Croyez-vous  qu'Orofmane  y  daigne  conientir  ? 

Le  férail  à  ma  voix  pourra-t-il  fe  rouvrir? 

Quand  je  pourrais  enfîp  paraître  devant  elle , 

Que  faut-il  efpérer  d'une  femme  infidelle , 
A  qui  mon  fèul  aipeéV  doit  tenir  lieu  d'afiront , 
Et  qui  lira  la  honte  écrite  fur  mon  front  ? 
Seigneur ,  il  eft  bien  dur ,  pour  un  cœur  magnanime  ; 
D'attendre  des  fecours  de  ceui  qu'on  méfeftime. 
lueurs  refus  font  afireux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  U  premier.  Fff 
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C   H   A   T   I   L   L   0   N. 

Songez  à  Lulîgnan  ,  fongez  à  le  fervir. 

Nérestan. 
Eh  bien  . . .  Mais  quels  chemins  jufqu^à%c^e  înfidelle 
Pourront ...  On  vient  à  nous..  Que  vois-je  ?  ô  cî^l^^^^d^  elle, 

S     CENE      I  L 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

Z   A  ï   R   E. 

V^^EST  VOUS,  digne  Frai^aîs ,  à  qui  Je  viens  parier. 

Le  Soudan  le  permet ,  ceiTez  cfe  vous  troubler  ; . 

Et  raflurant  mon  cœur  qui  tremb!e  à  votre  approche^ 

Chaflez  de  vos.  r^ards  la  plainte  &  le  reproche. 

Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougiflons  tous  deux; 

Je  fouhaite  &  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

L'un  à  l'autre  attachés,  depuis  votre  naiiTance , 

Une  aflreufe  prilbn  renferma  notre  enfance  ; 

Le  fort  nous'  accabla  du  poids  des  mêmes  fers 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  abfence; 

Le  ciel  porta  vos.  pas  aux  rives  de  la  France  : 

Prifonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis;- 

Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 

Efclave  dans  la  foule  y  où  fêtais  confondue  y 

Aux  regards  du,  Soudan  je  vivais  inconnue  : 

iVous  daignâtes  bientôt,  foit  grandeur  ,  foft  pitié. 

Soit  plutôt  digne  efict  d'une  pure  amitié. 

Revoyant  des  Français  le  glorieux  Empire , 

Y  chercher  la  rançon  de  la  trifte  Zaïre  : 
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Vous  l'apportez  :  le  cîel  a  trompé  vos  bienfaits  ; 
Loin  de  vous  dans  Solyme  il  m'arrête  à  Jamais. 
IMaîs  quoique  ma  fortune  ait  d'éclat  &  de  charmes , 
Je  ne  puis  vous  quitter  fans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenîr , 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  fouvenir, 
Comme  vous  des  humains  foulager  la  misère, 
Protéger  les  Chrétiens  ,  leur  tenir  lieu  de  mèrç  : 
Yoas  me  les  rendez  chers,  .&  ces  infortunés ...  ; 

.   N  É  R   E   s   T  A.  N. 

Vous,  les  protéger!  vôus\  qui  les  abandonnez! 

Vous ,  qui  des  Lufignans  foulant  aux  pieds  la  cendre . .  •         ^ 

Zaïre: 
Je  la  viens  honorer,  Seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  fahg ,  votre  amour ,  votre  e{poir  : 
Oui ,  Lufignan  eft  libre  ,  &  vous  l'allez  revoir. 

C   H   A   T    I   L   L    O   N. 

O  ciel  !  nous  reverrions  notre  appui,  notre  père  ! 

Nêrestan. 
Les  Chrétiens  vous  devraient  une  tête  fi  chère  ! 

Z  A  ï   RE; 

J'avais  fans  efpérance  ofé  la  demander  : 

Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 

On  l'amène  en  ces  lieux. 

Nêrestan. 

Que  mon  ame  eft'  émue  ! 
Z  A  ï  R  e. 
Mes  larmes  malgré  moi  tne  dérobent  ft  vue. 
Ainfî  que  ce  vieUlard  j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  fait  con^Mîf  aux  itnaux  qu'on  a;  fbu^rts  ? 

Fff  a 
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Nérestan. 
Grand  Dieu  !  que  de  vertu  dans  une  ame  înfidelle  \ 

SCENE      1 1  L 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTAN, 
plufieurs  efclaves  Chrétiens. 

L  u  s  I  G  N  A  N. 


D 


U  féjour  du  trëpas  quelle  voix  me  rappelle  ? 
Suis-je  avec^  des  Chrétiens  ? . .  •  Guidez  mes  p^  tremblans. 
Mes  maux  m'ont  afïàifoli  plus  encor  que  mes  ans. 

En  s^qffeyanL 

Suis -je  libre  en  effet? 

Z  A  ï  R  E. 
Oui ,  Seigneur  ;  oui ,  vous  Fêtes, 

C   H   A  T   1   L   L    O   N. 

Vous  vivez  ,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  triftes  Chrétiens  •  .  , . 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

O  Jour  !  ô  douce  voix  l 
Châ talon,  c'eft  donc  vous?  c'eft  vous  que  je  revois î 
Martyr ,  ainfi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  fervons  firrit-U  nos  misères  ? 
En  quels  lieux  (bmmes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

C   H   A   T   I   L   L  p   N. 

C'eft  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  ayeux^ 
Du  fils  de  Noradin  c'eft  k  féjour  profane. 

Z  A  ï  R  E. 
Le  maître  de  ces  lieux ,  le  puîflànt  Orofinaner^ 
Sait  connaître  ,  Seigneur  y  &  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  Français,  qui  vous  eft  inconnu^ 
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,      En  montrant  NéreJtcùU 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
iVenait  de  dix  Chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  par  ITionneur, 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  fon  grand  cœur. 

LusignAn. 
Des  Che:^dîers  Français  tel  eft  le  caracftère; 
Leur  nobleile  en  tout  tems  me  fut  utile  &  chère. 
Trop  digne  Chevalier,  quoi!  vous  paflèz  les  mers 
Pour  ibulager  nos  maux ,  &  pour  briier  nos  fers  ? 
'Ah!  parler,  à  qui  dois-je  un  iervîce  fi  rare? 

■     N   É  Jt'  E  s  T   A  N.  ^ 

Mon  nom  eft  Nérefian  ;  le  £>rt  longtems  barbare , 
Qui  dans  les  fers  id  me  mit  prefqu'en  naiflant. 
Me  fit  quitter  bientôt  PEmpirc  du  Croiflant 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage, 
De  la  guerce  fous  lui  f ai  fait  rapprentiffage  ; 
Ma  fortune  &.  mon  rang  font  un  don  de  ce  Roi , 
Si  grand  par  fa  valeur ,  &  phis  grand  par  fa  foL 
Je  le  fuivis ,  Seigneur ,  au  bord  de  la  Cbarante^ 
Lorfque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante , 
Cédant  à  nos  e^»:t6  .trop  longtems  captivés  y 
Satisfit  en  tombant  aux  lys  qu'ils  ont  bravés* 
Venez ,  Prince ,  &  montrez  au  plus  grand  des  Monarques^ 
De  vos  fers  glorictix  les  vénérables  marques. 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 
Et  la  cour  de  Louis  eft  Tafile  des  Hois* 
r        \  L  u  s  I  G  N  A  19* 

Hélas  !  de  cette  cour  fai  vu  Jadis  la  gloire,. 


Digitized  by 


Google 


^14  r   \2r'  A  I  R'£;     -1 

Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  viâioire. 

Je  combattais,  Seigneur^  avec  Montmaready         ■  \ 

Melun  5  Deftaing:,  de  Nèfle ,  iSc  ce  fameux  Coucl 

Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 

Vous  voyez,  .^tfmix  tombeaux  je  fuis  prêt  à  defcendre  : 

Je  vais  au  Ro?des  Rois  démoder  aujourd'hui 

Le  prix  de  tous  ks  maux  que J  giai  ibuflerts  pour  iittî,-     - 

Vous,  généreux  témoins  dt  mon  heure  dernière, 

Tandis  qu'il  en  efi  tems,  écoutez  m^  prière  y 

Néreftan ,  Cfaâtillon^  &  vous  . . .;  de  qm  les  pleurs,  * 

Dans  ces  momen&dxhers  honorent  pies  malheurs^  *     : 

Madame ,  ayez  pitié  du  pli*  madheuîeux  père 

Qui  jamais  ^t  du  dd  éprouvé  i*  cdèfe ,  ' 

Qui  répand  dçvant  vous  des  larmes,  cyie  lé  tems 

Ne  peut  encor  tarir  dans  *rae3  yeux  ôçîrans.- 

Une  fille,  trois  fils^  ma  fopcrbe  efpérance ^  .         > 

Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  teâdre  ènâuioe.; 

O  mon  cher  Oâtillon^  tu  dois  t^en  fouvenin 

.         C  H   A   T   1  L   L   G   Ni  J 

De  vos  malhçure  «îcoif  vo«  me  's^oyez  firânif,  -     . 

Prifonnier  avec  moi  dans  Céiàr^e  ei^  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deiàx  fik  &  ma  femme. 

/      /      ^       -  C   H  A  T  1  L  L  X)   N. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  fecourir» 

Hélas!  &  fêtais  père,  ôc  je  éépiis  mourir. t-1    ' 
Veillez  du  haut  des  «ieux  ^  diers  enfiuis  que  f implore, 
Sur  mes  autres  enfiœts ,  s'ils  iîSni^  vvvans  encore.    -; 
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Mon  dernier  fils ,  ma  fille ,  aiw  chaînes  réfervés  , 
Par  de  barbares  mains  pour  fervir  confervés ,  * 

Loin  d'un  père  accablé  ,  fiirent  portés  enfemWe 
Dans  ce  même  férail  où  le  ciel  nous  raflemble. 

C    H   A   T   I   L  L   G   N. 

n  eft  vrai ,  dans  Phorretir  dé  ce  péril  nouveau , 
Je  tenais  votre  fille  à  pdne  en  fon  berceau  :  . 
Ne  pouvant  la  fauver ,  Seigneur ,  f  allais  moi-même 
Répandre  fur  fon  fi-ont  Teau  fainte  du  baptême  ^ 
Lorfqué  les  Sarazins,  de  carnage  flimans , 
Revinrent  Tarrachèr  à  njes-  bras  tout  fanglans. 
Votre  plus  jeune  fil? ,  à  qui  les  deftinéeâ 

'Avaient  à  peine  encor  accordé  quatre  années ,    

Trop  capable  dé|a  de  fentîr  Ibn  malheur,.  .     .     -       . 
Fut  dans  Jérufalem  conduit  avec  fa  fœun  . 

^  N   É   R  E.S   T,  A.N.- 

De  quel,  reflbuvenir  mon  ame  eft  déchirée  ! 

A  cet  âge  fat^l  fêtais  dans  Céfarée,    ■-  .         .         . 

Et  tout  couvert  de  fang  &  chargé  de  liens  ^. 

Je  firivîs  en  ces  lieux  la  foule  de$  Cbr^étieus, 

L   U   s   I  G   N.  A   N. 

Vous . . .  Seigneur  ! .  ^.  Ce  férail  éleva  votre  enfance  ? 

En  les  regardajit. 
Hélas!  de  mes  enfans  auriez-vous  cohnaiflance  ? 
Ils  feraient  de  votre  âge,  &^ peut-être,  mes  yeux.  .^ 
Quel  ornement ,  Madame ,  étranger  en  ces  lieux  ? 
Depuis  quand  Tavez-vous  ï  ' 

Z  A^  ï  R  E. 
Depuis  que  je  retire, 

Seigneur ...  Eh  quoi  !  d'où  viettt  que  votre  amôibupire?  -> 
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L   U  s  I  G  N   A  N. 

Ah  !  daigntz  confier  à  mes  tremblantes  mains . . . 

Z  A  ï  R  E. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  fens  font  atteints  !^ 
Seigneur,  que  faites -vous? 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

O  ciel  !  ô  providence  ! 

Mes  yeux ,  ;iç  trompez  point  ma  timide  .e(pérance  ;     , 
Serait-il  bien  poflible  ?  Oui,  c'eft  elle  . . .  Je  voi 
Ce  préfent  qu'une  époufe  avait  reçu  de  moi, 
Et  qui  de  mes  epfans  ornait  toujours  la  tête , 
Lorfque  de  leur  naiflance  on  célébrait  la  fête  ; 
Je  revois  ....  Je  fuccombe  à  mon  faififlèraent 

^  A  ï  R  E. 
Qu'entens-je  ?  &  quel  foupçon  m'agite  en  ce  moment  ? 
Ah 5  Seigneur! ... 

L   Ù  s  1  G  N  A  N, 

Dans  Te/poir  dont  f  entrevois  les  charmes , 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes , 
Dieu  mort  iiir  cette  croix ,  &  qui  revis  pour  nous  j 
Parle,  achève,  ô  tajon  Dieu  !  ce  font  là, de  tes  coups. 
Quoi  !  Madame ,  en  vos  mains  elle  était  demeurée  } 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs ,  &  pris  dans  Céfarée  } 

Zaïre. 
Oui,  Seigneur. 

Nérestan. 
Se  peut -il  .> 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Leur  parole,  leurs  traits, 
De  leur  mère  en  effet  font  les  vivans  portraits. 
Oui,  gitujd  Dieu,  tu  le  veia,  tu  permets  que  je  voie. 

Dieu, 
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Dieu,  ranime  mes  fens  trop  faibles  pour  ma  p^^ 
Madame. . .  Néreftan. . .  SoutienSrraoi ,  Châtillon. . . 
'Néreftan,  fi  je  dois  nommer  encor  ce  nom, 
Avez -vous  dans  le  fein  la  cicatrice  heureufe 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieitfe  ... 

Nêrestan* 
Oui,  Seigneur,  il  eft  vrai. 

L  u  s  I  G  N   A  N. 

Dieu  jufte  !  heureux  momens  \ 
NérestanT?  jcttant  à  genoux. 
Ah,  Seigneur!  ah,  Zaïre! 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Approchez,  mes  enifans. 
Nérestan. 
Moi,  votre  fils! 

Zaïre,. 

Seigneur. 

'  .  L   u   s   I   G  N   A  N  * 

Heureux  jour  qui  m'éclàiré! 
Ma  filk!  mon  cher  fils!  embraflez  votre  père. 

Châtillon.*' 
Que  d'un  boriheur  fi  grand  mon  cœiur  fe  fent  toucher]  . 

.  L  u  s  I  G  N  A  F. 
De  vos  bras,  mes  en&ns,  je  ne.  puis  nir'arracher. 
Je  vous  revois  enfin,  chère  &  trifte  famille, 
Mon  fils ,  digne  héritier . . .  Vous . .  *  hélas  !  vous  ?  ma  fijlle  ! 
Diffipez  mes  foupçons,,  ôtez-xpoi  cette  horreur. 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  ieul  as  conduit  fa  fortune  &  la  mienne, 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  Chrétienne? 
Tu  pleures,  malheureufe ,  &  tu  baifles  les  yeux  ! 

Tom.  m,  &  du  Théâtre  le  premier.  Ggg 


Digitized  by 


Google 


4i5  2    Al   A    1,  :        ^ 

Tu  te  tais  !  je  f  entends  F  b  CFÎme  f  ^  jiiftefiF  cîeox  ! 

Zaïre. 
Je  ne  puis  vous  tromper  :  fous  les  loîx  d^Orofînane .  •  ; 
Punîflez  votre  fille . . .  Elîe  était  Mufirimane.     ' 

L   U   s  I   G  N   A   N. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  moi! 

Ah ,  mon  fils  !  A  ces  mots  f  eufle  expiré  fans  toi 

Mon  Dieu ,  j'ai  combattu  ibixante  ans  pour  ta  gloire  ; 

Jai  vu  tomber  ton  temple ,  &  périr  ta  mémoire  j 

Dans  un  cachot  aflreux  abandonné  vingt  aœ^ 

Mes  larmes  t'imploraient  peur  mes  triftes  enfans  : 

Et  lorfque  ma  Êmitte  eit  par  tôt  réunie  ^ 

Quand  je  trouve  une  fille ,  eUe  efi  ton  ennemie! 

Je  fuis  bien  malheureux  .  - .  c'eft  ton  père  ^  c'eft  moi , 

C'eft  ma  feule  prifon  qui  t^a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 

Songe  au  moins ,  ibnge  au  iâng  qui  coule  dans  \^%  veines  : 

Ceft  le  fang  de  vingt  Rois ,  tous.  Chrétiens  comme  moi  ^ 

C'eft  le  fang  des  héros^  défenfeurs  de  ma  loi  ; 

Ceft  le  îxs%.  des  martyr, . . .  O  fitte  encor  trop  chère  \ 

Connais=-tu  ton  deftin  ?  faifr-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 

Sais-tu  bien  qi/à  Pinftant  que  fbn  flanc  mît  au  jour 

Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'mt  malheureux  amour, 

Je  la  vis  maffacrer  par  k  main  forcenée , 

Par  la  main  des  brigands  àr  qui  tu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères ,  ces  martyrs-  égorgés  à  vxq,^  ywix , 

T'ouvrent  leurs  bras  langlans  tendus  du  haut  des  cîeux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dfeur  que  tu  bfa^hémes, 

Pour  toi ,  pour  Punivers ,  eft  mort  en  ces  lieux  mêmes  ,- 
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£a  ces.  lieux  où  mon  hras  le  iênrit  tajit  de  fi>is. 

En  ces  lieux  où  ^011  iàng  te  parie  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  :      ,  . 

Tout  annonce  le  IMeu  qu'ont  veqgé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux,  fk  tombe  e(t  près  de  ce  palais; 

Ceft  ici  la  montagne  -où ,  lavant  nos  foiiaits , 

Il  voulut  exfkfx  (om  les  coups  ide  f impie  -, 

C'eft  là  que  de  (k  tombe  U  niella  fa  vie. 

Tu  ne  faurais  mardier  dans  cet  «iguâe  lieu, 

Tu  n'y  peux  £iire  un  pas,  ùm  y  ftromrer  ion  Oie«; 

Et  tu  n'y  peux  refier  lâns  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parie ,  âc  ton  IXeu  qm  f  ^daîre»  ' 

Je  te  vois  dans  mes  bras,  de  pleurer  &  frémir; 

Sur  ton  front  pâliflànt  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  0»  g^câre  &.  ma  félicité) 

En  dérobant  mon  iàng  à  l'iofidétité.  ' 

N  é  R  E  6  T  A  N. 
Je  revois  donc  ma  fœur  ? . . .  Et  fbn  ame .  ;  ;        . 

Zaïre;- 

Àh,  mon  père! 

Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  fidre? 

L  u  s  I  G  N  A  N. 
M'ôter ,  par  un  feul  motj  ma  honte  &  mes  ennuis, 
Dire ,  Je  fuis  Chrétienne. 

Zaïre. 
Oui ....  Seigneur ....  Je  le  (bis* 

LUSIGNAN. 

Dieu,  reçois  ibn  aveu  du  fein  de  ton  Empire. 

Ggg  ù 
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se    E    N'  E      I y, 

ZAÏRE,  LUSiGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTAN, 

CORASMIN.       ' 

Cor,  a  s  m  I  n.        .  .    •    ,         .  ^ 

JVJ.ADAME5  le  Soûdaii  Wôrdonne  de  vous  dire 
Qu'à  rinftant  de  ces  lieux  il  faut  vous^  retirer. 
Et  de  ces  vils  Chrétiens  fur-tatrt  vous  féparer.  ^ 
Vous,  Français,  iùlvez-^noi  :  de  Vous  je-'dois  répondre. 

C   HAT    i  la  Xi    O.N. 

Où  fomm^nous,  gr^d  Diôu  l  Que]  çQiip.vientlnous  confondre^ 

.:  ,    L   U   s  T  G   N   A   N.   , 

Notre  courage , .  amis  ^  doit  ici  s'animçr. 

Z  a/i  r  e.    ^ 
Hélas ,  Seigneur  ! 

.  -L    U   s   r  G   N    A   BT.*' 

0(  vous^  que  je  Voie  nommer, 
Jurez-moi  de  garder  un  fecret  fifun^e. 

Z'A^  ï  It  £• 

Je  vous  le  jure. , . .  /:        . .    *  .  .  . 

L   U   S.I,G  N;A   N, 

!:/  ■:  ç  "AUez,  le  ciel  fera  le  refie. 


c     .:.:> 


Fiti  du  Jccond  A3^. 


,  •  ^  i 
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A    C    T    E     I  I  I. 
SCENE    P  R  E  M  I  E  RE, 

O   R   O   S  M  A  N  E,    C   O   R   A  S   MI   N. 
Orosmane. 


V< 


O  u  S  étiez ,  Corafmin ,  trompé  par  vos  allaf  mes  j  . 
Non  5  Louïs  contre  iMoi  ne  tourne  point  fes  armes  ; 
Les  Français  font  laffés  de  chercher  déformais 
Des  climats  que  pour  eux  le  deltin  n'a  point  faits  ; 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie. 
Pour  languir  aux  déferts  de  Faride  Arabie, 
Et  venir  arrofer,  de  leur  fang  odieux. 
Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces  lieux. 
Ils  couvrent  de  vaiflèaux  h  mer  dé  là  Syrie. 
Louïs ,  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  l'Afie  ; 
Mais  j'apprends  que  ce  Roi  s'éloigne  de  nos  ports  j' 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  tords^         ^     '>      v 
Ten  reçois  à  l'inftant  la  première  nouvelle.  ^  f' 

Contre  les  Mamelus  foh  courage  l'appelle  j        '  !    ni  . 
Il  cherche  Mélédin,  mon  fecret ■  ennemi}- 
Sur  leurs  divifions  mon  trône  efr  affermi;  '  .  oi 

Je  ne  crains  plus  enfin  PÇgypte  ,^  iii  la  FrOTfcé^r  :       -     1  > 
Nos  communs  ehiiemlsximentènt  ma,  puiffancD;     ^>if^/  . 
Et  prodiguesd'un  faiig-  qu'ils^  devraîeritrméibger^'  ^:  to' 
Prennent,  en  s'immolanty:le;ibinJ  deJme;iveûger.  /.    h 


Relâche  ces  Chrétiens V  aihiyJeiès/déUweî.:,    u/.  u 
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Je  veux  plaire  à  leur  maître ,  &  leur  permets  de  vivre  ; 

Je  veux  que  fur  la  mer  on  les  mène  à  leur  Roi, 

Que  Louïs  me  connaifle,  &  refpcéle  ma  foi. 

Mène-lui  Lufignan  ;  dis-lui  que  je  lui  donne 

Celui  que  la  naHïance  allie  à  h  couronne  ^ 

Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu^ 

Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu, 

C  G  u  A  s  M  I  N. 
Son  nom  dier  aux  Chrétiens .... 

Ojiosmane. 

Son  nom  n'eâ  point  à  cr^istdr&i 

CORASMIN. 

Mais ,  Seigneur ,  fi  Louïs. .  • . 

Orosmane. 

n  n'eft  pkis  tems  de  fendre. 
Zaïre  Fa  voulu;  ç'eft  aflez  :  &  mon  cœur, 
En  donnant  Lufignan ,  le  donne  à  moa  vainqueur. 
Louïs  eft  peu  pour  moi;  je  fais  tout  poiu*  Zaïre  ; 
^  Nul  autre  fur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  l'affliger ,  c'eû  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaiiîr  mortel  qu'elliç  a  dû  reflentir^ 
Quand,  fur  les  faux  avis  des  deâeios  de  la  Fraoce, 
Tai  fait  à  ces^  Chrétiens  un  peu  de  vidence. 
Que  dis-je  ?  Ces  momens  perdus  dans  mon  coofeil , 
Ont  de  ce  grand  fa]rmen  fuipendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encor,  ami,  mon  bonhrar  fe  diffère  : 
Mais  j'emploiena  du  moins  ce  tems  \  lui  comjAairc» 
Zaïre  ici  demande  un  fecret  entretien 
Avec  cç  Néreftan ,  ce  génàreux  Cfarétieii .  *  i 


Digitized  by 


Google 


T   R    A    G    É    D  J   E. 

Et  vous  avez.  Seigneur,  encor  cette  ludulgence?^ 

Orosmâne. 
Us  ont  été  tous  deux  efclaves  dans  Tenfance; 
Ils  ont  porté  mes  fers ,  ils  ne  fe  verront  plus  j 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point;  je  foule  amc  pieds  pour  elle 
Des  rigueurs  du  férail  la  contrainte  cruelle. 
Jaî  méprifé  ces  loîx,  dont  Pâpre  auftérité 
Fait  d'une  vertu  trifte  une  néceflité.  * 
Je  ne  fuis  point  formé  du  fang.Afiatique;^ 
Né  parmi  les  rochers  au  fein  de  la  Taurîquc  y 
Des  Scjrthes  mes  ayeux  je  garde  la  fierté , 
Leurs  mœurs ,  leurs  paffîons ,  leur  générofité  : 
Je  confens  qu'en  partant  Néreftan  la  revoie  ; 
Je  veux  que  tous  les  cœurs  ibîent  heureux  de  ma  jpie« 
Après  ce  peu  d'infians  volés  à  mon  amour, 
Tous  (es  momens  y  ami ,  font  à  moi  âms  retour. 
Va,  ce  Chrétien  attend,  &  tu  peux  l'iotrodaîre. 
Prefle  fon  entretien ,  obéis  à  Za&e. 


^^ 


s    C    È    N   E      I L 

corasmiNjNérestan: 

c  O  R  A  s  M  I   N. 

Il, N  ces  lieux,  «n  moment,  tu  peux  chcop  refter. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  ie  préfenter. 
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NÉRESTANT^^. 

r. N  quel  état ,  6  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laÙTe ! 
O  ma  Religion  !  ô  mon  père  !  ô  tendrefle  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCENE     IV. 

ZAIRE,NÉRESTAN. 

N  É   R   E   s   T  A   N. 

JVxA  fœur ,  je  puis  donc  vous  parlçr  ? 
Ah  !  dans  quel  tenis  le  ciel  nous  voulut  raflèmbler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

Z  A  ï  RE. 

Dieu,  Lufîgnan! 

N   É   R  E  5   T  A    N. 

Il  touche  à  fon  heure  dernière. 
Sa  joie  en  nous  voyant ,  par  de  trop  grands  efforts , 
De  Tes  iens  affaiblis  a  rompu  les  redbrts  ; 
Et{:ette  émotioii.,  dont  fon  ame  eft  remise, 
A  bientôt  épuifé  les  fources  de  fa  vip. 
Mais  pour  copible  d'horreur? ,  à  ces  derniers  piomeos , 
Il  doute  de  fa  fille ,  &  de  fes  fentîmens  ; 
Il  meurt  dans  Tamertume ,  &.  fon  ame  incertaine 
Demande  ei)  ipupirant  fî  vous  êtes  Chré tienne* 

^  A  ï  R  E. 
-Quoi  5  je  fuis  votre  fœur ,  &  vous  pouvez  penfer 
Qu'à  mon  fàng ,  à  ma  loi ,  i'aijle  ici  renoncer  ? 

Nérestan. 


\ 
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N   É   R   E   s   T  A   N. 

Ah  5  ma  fœur  !  cette  loi  n^eft  pas  la  vôtre  encore  ; 

Le  jour. qui  vous  éclaire  eft  pour  vous  à  l'aurore; 

Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime ,  &  nous  ouvre  «  les  cieux: 

Jurez  par  nos  malheurs ,  &  par  votre  famille , 

Par  ces  martyrs  facrés ,  de  qui  -vous  êtes  fille , 

Que  voiis  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  fceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

Zaïre. 
Oui,  je  jure  en  vos  mains ,  par  ce  Dieu  que  j'adore; 
Par  fa  loi  que  je  cherche,  &  que  mon  cœur  ignore, 
De  vivre  déformais  fous  cette  fainte  loi. . . . 

Mais,  mon  cher  frère Hélas  !  que  veut*elle  de  moi  ? 

Que  faut-il  ? 

N   É  R   E   s  T   A  N. 

Déteiier  l'empire  de  vos  maîtres/ 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui  né  près  de  ces  murs  eft  mort  ici  pour  nous  ^ 
Qui  nous  a  raflemblés ,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Eft-ce  à  moi  d'en  parler  ?  Moins  inftruit  que  fidèle^ 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat ,  &  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  facré  viendra  jufqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie ,  &  deflîjler  vos  yeux. 
Songez  à  vos  fermens ,  &  que  Peau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  &  l'anathême. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puiffe  revenir. 
Mais  à  quel  titre,  ô  ciel!  faut-U  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  férail  profane  ?. .., 

Tom.  lu,  &  du  Théâtre  h  premier.  HhK 
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.Vous,  le  fang  de  vingt  Rois,  efclalve  d^Orofînane! 
Parente  de  Louis  !  fille  de  Lufignan  ! 
iVous  Chrétienne ,  &  ma  fœur ,  efciave  d'un  Soudan  ! 
Vous  m'entendez  . . , .  je  n'ofe  en  dire  davantage  : 
Dieu ,  nous  réferviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ? 

Zaïre. 
Ah  ;  cruel  !  pourfuivez ,  vous  ne  cohnaîflez  pas 
Mon  fecret ,  mes  tourmens  y  mes  voeux ,  mes  attentats^ 
Mon  frère  ,  ayez  pitié  d'une  fœur  ^arée , 
Qui  brûle,  qui  gémit,  qui  meurt  défelpérée. 
Je  fuis  Chrétienne ,  hélas  î . . .  j'attends  avec  ardeur  i 

Cette  eau  fainte,  cette  eau,  qui  peut  guérir  mcm  cœun 
Non ,  je  ne  ferai  point  indigne  de  mon  frère , 
De  mes  ayeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mab  parlez  à  Zaïre,   &  ne  lui  cachez  rien,  I 

Dites  . . .  quelle  eft  la  loi  de  l'Empire  Chrétien  ? . .  ^  ^ 

Quel  eft  le  châtiment  pour  une  infortunée 
Qui,  loin  de  fes  pairens  aux  fers  abandonnée, 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 
'Aurait  touché  fon  ame ,  6c  s'unirait  à  lui  ? 

Nérestan. 
O  ciel  !  que  dites-vous  ?  Ah  !  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait  • . . . 

Zaïre. 
Cen  eft  affez  ,  frappe  j^  &  préviens  ta  honte, 
Nérestan., 
Qm  vous,  ma  fœur? 

Zaïre. 
C'eft  moi  que  Je  viens  d^accufer. 
Orofmane  m'adore ...  &  f  allais  Fépoufer. 
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Nérestan. 
L'ëpoufer  !  eft-îl  vrai ,  ma  fœur  ?.  Eft-ce  vous-même  ? 

Vous ,  la  fille  des  Rois  ? 

Z  A  ï  R  E. 

^  Frappe,  dis-je;  je  Taime, 

Nérestan. 

Opprobre  malherireux  du  fang  dont  vous  fortez^ 

Vous  demandez  la  mort ,  &  vous  la  méritez  : 

Et  fi  je  n'écoutais  que  ta  honte  &  ma  gloire , 

L^honneur  de  ma  maifon ,  mon  père ,  fa  mémoire  y 

Si  ta  loi  de  ton  Dieu ,  que  tu  ne  connais  pas , 

Si  ma  Reli^on  ne  retenait  mon  bras  , 

J'irais  dans  ce  palais,  j'irais  au  moment  même, 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  faime , 

De  fon  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien« 

Ciel  !  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre ,- 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 

Que  pour  venir  bientôt ,  firappant  des  coups  plus  sûrs, 

Délivrer  ton  Dieu  même ,  &  lui  rendre  ces  murs  : 

Zaïre  5  cependant,  ma  fœur,  fon  alliée. 

Au  tyran  d'un  férail  par  l'hymen  eft  liée  ? 

Et  je  vais  donc  .apprendre  à  Lufignan  trahi , 

Qu'un  Tartare  eft  le  Dieu  que  fa  fille  a  choifî  ? 

Dans  ce  montent  affi-eux  ,  hélas  !  ton  père  expire , 

En  demandant  à  Dieu  le  falut  4^  Zaïre. 

Z  A  ï  R  E. 

Arrête ,  mon  cher  frère, ....  arrête ,  connais  -  moî  ; 

Feut-être  que  Zaïre  eft  digne  encor  de  t<». 

Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage; 

Hhh  a 
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Ton  courroux  ;  ton  reproche ,  eft  un  phis  grand  outrage, 

ï^lus  fenfîble  pour  moi,  plus  dur  que  ce  trépas 

Que  je  te  demandais ,  &  que  je  n'obtiens  pas. 

Uétat  où  tu  me  vois  accable  ton'courage  ; 

Tu  fouflres,  je  le  vois }  je  fouffire  davantage.  I 

Je  voudrais  qye  du  del  le  barbare  fecours, 

De  mon  fang,  dans  mon  cœur ,  eût  arrêté  le  cours  f 

Le  jour  qu'empoifonné  d'une  flamme  profane,  , 

Ce  pur  lang'  àes  Chrétiens  brûla  pour  Orofmane  ;  i 

Le  jour  que  de  ta  fœur  Orofmane  charmé.. .  \ 

Pardonnez-moi,  Chrétiens;  qui  ne  l'aurait  aimé? 

D  faifait  tout  pour  moi;  (on  cœur  m'avait  choifiej 

Je  voyais  fa  fierté  pour  moi  feule  adoucie. 

C'eft  lui  qui  des  Chrétiens  a  ranimé  Fefpoir  : 

Oeft  à  lui  quei  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  : 

pardonne;  ton  coiuroux,  mon  père,  ma  tendrefle, 

Mes  fermens,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faibleffè. 

Me  fervent  de  fupplice ,  &  ta  fœur  en  ce  jour 

Meurt  de  ^n  repentir  plus  que  de  fon  amour. 

N  É  R  E  s  T  A  N. 
le  te  blâme,  &  te  plains;  crois-moi,  la  providence 
Ne  te  laiffera  point  périr  fans  innocence  : 
Je  te  pardonne,  hélas!  ces  combats  odieux;, 
Dieu  ne  fa  point  prêté  fon  bras  viétorieux  : 
Ce  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages^ 
Soutiendra  ce  rofeau  plié  par  les  orages. 
Il  ne  fbufîHfa  pas  qu'à  fon  culte  engagé , 
Entre  un  barbare  &.  lui  ton  cœur  fbit  partagé* 
Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  foupire> 
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Et  tu  vivras  fidelle  ^  ou  périras  martyre. 

Achève  donc,  ici  ton  ferment  connnencé  ; 

Achève ,  &  dans  l'horreur  dont  ton  cœiu:  eft  prelTé , 

Promets  au  Rôi  Louis,  à  TEurope,  à  ton  père, 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  fi  fincère , 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux , 

Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux , 

Avant  qu'en  ma  préfence  il  te  faffe  Chrétienne  ; 

Et  que  Dieu  par  ks  mains  t'adopte  &  te  foutienne. 

Le  promets  -  tu ,  Zaïre  ?  . . . 

Zaïre. 
Oui  5  je  te  le  promets  : 
Rends -moi  Chrétienne  &  libre  ;  à  tout  je  me  foumets. 
Va,  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière  j 
Va,  je  voudrais  te  fuivre ,  &  mourir  la  première. 

Nérestan. 
Je  pars ,  adieu ,  ma  fœur ,  adieu  :  puifque  mes  vœux 
Ne  peuvent  farracher  à  ce  palais  honteux , 
Je  reviendrai  bientôt ,  par  un  heureux  baptême , 
Tarracher  aux  enfers,  &.  te  rendre  à  toi-même. 


Ml 


CENE      V. 

ZAÏRE     feule. 


.E  voflà  feule,  ô  Dieu!  que  vais-je  devenir? 
Dieu,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir, 
He'las  !  fuis -je  en  effet ,  ou  Françaife  ,  ou  Sultane? 
Fille  de  Lufignan,  ou  femme  tfOrofraane  ? 
Suis- je  amante ,  ou  Chrétienne  ?  O  fermens  que  j'ai  faits  \ 
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Mon  père  ,  mon  pays ,  vous  ferez  fatisfaits. 
Fatime  ne  vient  point  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême , 
L'univers  m'abandonne  !  on  me  laifle  à  moi-même! 
Mon  cœur  peut-il  porter  feul,  &l  privé  d'appui, 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impofe  aujourd'hui  ? 
A  ta  loi.  Dieu  puifîant ,  oui,  mon  ame  eft  rendue; 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant!  ce  matin  Faurais-je  pu  prévoir, 
Que  je  dufle  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
Moi,  qui  de  tant  de  feux  jufiement  poffëdée , 
N'avais  d'autre  bonheur ,  d'autre  foin ,  d'autre  idée  , 
Que  de  t'entretenir,  écouter  ton  amour. 
Te  voir ,  te  fouhaitçr,,  attendre  ton  retour  ? 
Hélas!  &  je  t'adore;  &  t'aimer  eft  un  crime  ! 

mmmmmmmÊmÊmmmÊÊÊmÊmÊmmaimÊmmÊÊmÊÊmÊ^ÊiimiÊBmmmmiÊÊmÊmÊÊmmÊmmmmmmmÊÊÊmÊÊm 

SCENE       VI. 

Z  A  I   R  E,   O   R   O   s   M  A  N  E. 

O    R  G   s   M   A   N    E. 

1   ARAissEZ,  tout  eft  prêt;  le  beau  feu  qui  m'anime, 
Ne  foufTre  plus ,  Madame  ,  aucun  retardement  ; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant  j 
Les  parfums  de  Pencens  remplirent  la  mofquée  ; 
Du  Dieu  de  Mahomet  la  puiflànce  invoquée 
Confirme  mes  fermens,  &  préfide  à  mes  feux. 
Mon  peuple  profterné  pour  vous  offre  fes  vœux. 
Tout  tombe  à  vos  genoux;  vos  (uperbes  rivales^ 
Qui  difputaient  mon  cœur ,  &  marchaient  vos  égales , 
Jiçureufes  cje  vous  fiiivre ,  &  de  vous  obéir , 
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Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 

Le  trône ,  les  fefiîns ,  &l  la  cérémonie , 

Tout  eft  prêt;  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

Zaïre. 
Où  fuis-je,  malheureufe,  ô  tendrefle  !  ô  douleur! 

Orosmane. 
yenez. 

Zaïre. 
Où  me  cacher  ? 

Orosma'ne. 
Que  dites  -  vous  ? 
-Z  A  ï  R  E. 

Seigneur. 
Orosmane. 
Donnez -moi  votre  main ,  daignez,  belle  Zaïre .... 

Zaïre. 
Dieu  de  mon  père  !  hélas  !  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

Orosmane. 
Que  j^aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flamme ,  &  mon  bonheur  ! . . . 

Zaïre. 

Hélas  !  - 
Orosmane. 
.  Ce  trouble  à  mes  délîrs  vous  rend  encor  plus  chèr^  ;  - 
D'une  vertu  modefte  il  eft  le  cafacftère. 
Digne  &l  charmant  objet  de  ma  confiante  foi , 
Venez,  ne  tardez  plus. 

Zaïre. 

Fatime ,  foutîens-moi .... 
Seigneur. 

Orosmane. 

O  ciel  !  eh  quoi  1 

Zaïre. 

Seigneur,  cette  hyménée 
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Etait  un  bien  fuprême  à  mon  ame  étonnée; 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  &  la  grandeur. 
Qu'un  fentiment  plus  jufte  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie , 
Et  méprifant  pour  vous  les  trônes  de  FAfîe  ; 
Seule  ,  &  dans  un  défert  auprès  de  mon  époux  y 
J'eufle  pu  fous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais , . .  Seigneur  ...  ces  Chrétiens . . . 

OHOSMANE. 

Ces  Chrétiens . . .  Quoi  !  Madame  ? 
Qu'auraient  donc  de  commun  cette  fedte  &  ma  flamme  ? 

Z  A  ï  R  E. 
Lufignan,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs  , 
Termine  en  ces  momens  ià  vie  &  fes  malheurs. 

Orosmajîe. 
Eh  bien  !  quel  intérêt  fi  preflant  &  fi  tendre , 
A  ce  vieillard  Chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 
Vous  n'êtes  point  Chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 
Vous  fuivez  dès  longtems  la  foi  de  mes  ayeux. 
Un  vieillard  qui  fuccombe  au  poids  de  fes  années , 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  deftinées  ? 
Cette  aimable  pitié ,  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doit  fe  pçrdre  avec  moi  dans  dgs  ciomens  fi  doux. 

Z  A  ï  R  E. 
Seigneur ,  fi  vous^  m'aimez  ^  fi  je  vous  étais  chère  . ,  r 

Orosmane. 
Si  vous  Têtes ,  ah  Dieu  ! 

Z  a  ï  r  e. 

Souffrez  que  l'on  diffère. 7; 
Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  afl^emblés  •  • .  ; 

O  r  G  s  M  A  N  E. 
Que  dites -vous  ?  ô  ciel  !  eft-ce  vous  qui  parlez, 
Zaïre  ?  Zaïw. 
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Z  A  I  R   E* 

Je  ne  puis  foutenîr  ûl  colère. 

O  K  o  s  M  A  H  K 

Zaïre! 

Zaïre. 
n  m'eft  affreux ,  Seigneur ,  de  vous  déplaire  ; 
Excufèz  ma  douleur . . .  Non ,  f  oublie  à  la  fois  y 
Et  tout  ce  que  je  fois,  &  tout  cç  que  je  dois. 
Je  na  puis  fbutenir  cet  afpeét  qui  me  tue. 
Je  ne  puis ...  Ah  !  fouffiez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  faille  cachçr  mes  larmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux,  mon  défèfpoîr,  &  l'horreur  où  je  fuis. 

ElUJort. 


fàm 


SCÈNE      VIL 
OROSMANE,  CPRASMIN. 

O   R    o    s   M   A    N    E, 

J  E  demeure  4nîmobile ,  &  ma  langue  glacée  - 
Se  refufe  aux  tranfports  de  mon  ame  ofîenféé. 
Eft-ce  à  moi  que  l'on  parle?  aî'-je  bien  entendu.* 
Eft-ce  moi  qu'elle  fuit  ?  ô  ciel  !  &  qu'ai-je  vu  ? 
Corafmin ,  quel  eft  donc  ce  changement  extrême  ? 
Je  la  laifle  échapper  !  je  m'ignore  moi-même. 

C  o  R  A  s  M   I  N 
Vous  feul  caufez  (on  trouble ,  &  vous  vous  en  plaignez. 
Vous  accufez.  Seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

Orosmane. 
Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces xegrets ^  cette  fuite, 
Cette  douleur  fi  fombre  en  fes  regards  écrite  .^ 
Si  c'était  ce  Français  ! . . .  quel  fpupçon  !  quelle  horreur  ! 
Quelle  lumière  affreuCe  a  p^  dans  mon  cœur! 

Torru  ÏII,  &  dfi  Théâtre  le  premier.  liî 


Digitized  by 


Google 


Hélas  !  je  repouflaîs  ma  juite  ^éfianc^  : 

Un  barbare,  un  efclave,  aurait  cette  irifolendte? 

Cher  ami ,  je  verrais  un  :coçur,  conmic  le  mien  , 

Réduit  à  redouter  un  efclave  Chrétien? 

Mais  parle ,  tu  pouvais  obferver  (on  vîfàge , 

Tu  pouvais  de  fes  yeux  entendffe  le  langage  : 

Ne  me  déguifQ  rien^  rties  ^feui  Tont-ils  tr^s? 

Apprends-moi  mon  malheur;  i .;  tu  trembles, ..  tu  frémis.. ^ 

C'en  eft  aflez.  :î     ..  . 

C    Ô^  R  A   s   M   I   N.  -         . 

Je.  crains  d'irriter  vos  altârmes. 
Il  eft  vrai  que  fcs  yeux  ont  verfé  quelques  feï'megj 
Mais ,  Seigneur  y  après  .tout ,  je  n'ai  rien  obfervé 

Qui,  doive  ». .  -- -      - 

Orosmane. 

A  cet  affront  je  ferais  réfervé? 
Non,  ^fi  Zaïre,  ami,  m'ayait  fait  cette  ofîenfe. 
Elle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaifîr  fecret  de  Ton  cœur  agité ,  . 
Si  ce  cœur  eft  perfide ,  aurait- il  éclaté  ? 
Ecoute ,  garde-toi  de  Ibupçonner  Zaïre. 
Mais ,  dis-tu ,  ce  Français  gémit  y  pleure ,  (bupire  : 
Que  m'importe  après  tout  le  fujet  de  fes  pleurs  ^ 
Qui  fait  fi  l'amour  même  entre  dans  fes  douleurs  ? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  .efclave  infidelle, 
Qui*deroain  pour  jamais  fe  va  féparer  d'elle  ? 

Ç   G   R   A   s  M   I    N. 

N'avez- vous  pas.  Seigneur,  permis,  malgré  nos  loîx, 
Qu'il  jouît  de  fa  vue  une  féconde  fois  ?        - 
Qu'il  revînt  en  ces  lieux  ? 

Or  '<>  S  M  A  H  K. 

QuHl  revint?  lui  ce  traître, 
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Qu'aux  yeux  de  ma  maîtrefle  il  osât  rçparaître  ?.     , 

Oui,  je  le  lui  rendrais,  mais  mpurant^^  mais  puni, 

Mais  verfant  à  (es  yeux  le  fang  qui  m*a  trahi  : 

Déchiré  devant  elle  ^  &  ma  main  dégouttante 

Confondrait  dans  fon  fang  le  fang  dte  fon  amante  •  ;  ;  i 

Excufe  les  tranfparts  de  ee  cœiir  ofFenfé;- 

Il  eft  né  violent ,  il  aime  y  il-  eft  Hpfïé. 

Je  connais  mes  fureurs,  &  je  crains  ma  faibleflej 

A  des  troubles  hqpteux  je  fens  que  je  m'abaîfle. 

Non,  c'eft  trop  fur  Zaïre  arrêter  un  foupçon;        *  /,. 

Non ,  fon  cœur  rfeft  point  fait  pour  une  trahîfbn  :  * 

Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilifle 

A  fouflrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d'un^  caprice , 

A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi; 

Les  éclairciflemens'  font  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  fur  mes  fens  réprendre  un  jufte  empire; 

Il  vaut  mieux  oublier  Julqu'au  nom  de  Zaïre. 

Allons,  que  le  férail  fbit  fermé  pour  jamais; 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

Que  tout  reffente  ici  le  frein  de  Pefclayage. 

Des  Rois  de  POrient  fuivons  Tantique  ufage. 

On  peut  pour  fon  efclave,  oubliant  ùl  fierté,    , 

Ibflifler  tomber  fur  elle  un  regard  de  bonté; 

Mais  il  eft  trop  honteux  de  craindre  une  mai  trèfle; 

Aux  mœurs  de  l'Occident  laiflbns  cette  baflefle.  ^ 

Ce  fexe  dangereux ,  qui  veut  tout  aiTervir, 

S'il  règne  dans  l'Europe ,  ici  doit  obéir. 


Fin  du  troifième  Acie. 


lu    2 


Digitized  by 


Goosie 


436  '     ^Z'  AI^  "e, 

r 

A    C    T    E     IV. 

mÊmmmmÊmmmtmmmmmmmmmm^mmmmmmmmmmm^mmmmm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmÊmmÊm^mmmm 

SCENE    PREMIERE. 

Z  A  I  R  E,  FA  T  I  M  E.^ 

.   F   A   T    I  M   E. 

\}  u  E  Je  vous  plains ,  Madame ,  &  que  je  vous  admire  l 
C^eft  le  Dieu  des  Chrétiens  ^  c'eit  Dieu  qui  vous  infpirej 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languiflans 
De  brifer  des  liens  fi  chers  &  fi  puifiansl 

Z  A  ï  R  E. 
Eh  î  pourrai-je  achever  ce  fatal  facrifice  ? 

F  A  T   I  M  E. 

Vous  demandez  fa  grâce,  il  vous  doit  £k  juftice  t  I 

De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  foin. 

Zaïre. 
Jamais  de  fbn  appui  je  n'eus  tant  de  befcin. 

F   A   T    I  M   E. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguïte  famille, 
Le  Dieu  que  vous  (ervez  vous  adopte  pour  fille  : 
Yous  êtes  dans  fes  bras ,  il  parle  à  votre  cœur  j 
Et  quand  ce  faint  pontife,  organe  du  Seigneur,, 

Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane 

Z  A  ï  R  e:. 
Ah!  j'ai  porté  la  ftiort  dans  le  feîn  d'Orofmane: 
T^i  pu  défefpérer  le  cœur  ^e  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime ,  &  quel  affreux  moment  f 
Mon  Dieu,  vous  l'ordonnez,  j'eufle  été  trop  heureufe- 
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F   A   T   I    M   E. 

Quoi!  vous  regretteriez  cette  chaîne  honteufe, 
Hafarder  la  viétoire ,  ayant  tant  combattu  ? 

Z  A  ï  R  E. 
Viétoire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ! 
Non  j  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  fàcrifie. 
Cet  amour  fi  puiflant,  ce  charme  de  ma  vie  3 
Dont  j'efpéraîs ,  hélas  !  tant  de  félicité  , 
Daas  toute  fon  ardeur  n'avait  point  éclaté. 
Fatime,  fofire  à  Dieu  mes  bleflures  cruelles; 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux,  où  tu  m'as  dit  qu'il  choifît  fon  féjour; 
Je  lui  crie  en  pleurant,  Ote-moi  mon  amour, 
Arrache-moi  mes  vœux,  remplis-moî  de  toi-même; 
Mais,  Fatime,  à  Tinfiant  les  traits  de  ce  que  j'aime. 
Ces  traits  chers  &  charmans ,  que  toujours  je  revois , 
Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  &  moi. 
Eh  bien,  race  des  Rois  dont  le  ciel  me  fit  naître. 
Père,  mère.  Chrétiens-,  vous,  mon  Dieu,  vous,  mon  maître j^ 
Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui, 
Terminez  .donc  mes  jours ,  qui  ne  font  plus  pour  lui. 
Que  j'expire  îxmocente ,  A^  qu'une  main  fi  chère, 
De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière. 
Ah  !  que  fait  Orofmane  ?  Il  ne  s'informe  pas, 
Si  j^attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 
Il  me  fuit,  il  me  laifle,  &  je  n'y  peux  fiirvivre, 

Fatime. 
Quoi  vous!  fille  des  Rois,  que  vous  prétendiez  fiiivre^ 
Vous  dans  les  bras  d'un  Dieu ,  votre  éternel  appui  ?..  » 
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Z  Â  ï  R  ]E. 

Eh  !  pourquoi  mon  amant  n'eft-il  pas  né  pour  lui? 

Orofmane  eft-il  fait  pour  être  fa  vicftime  ? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  fi  magnanime  ? 

Généreux ,  bienfaifant ,  jufte ,  plem  de  vertus , 

S'il  était  né  Chrétien ,  que  ferait-il  de  plus  ? 

Et  plût  à  Dieu  du  moins  que  ce  feint  interprête , 

Ce  Miniftre  facré ,  que  mon  arae  fouhaite , 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vînt  bientôt  me  tirer! 

Je  ne  fais;  mais  enfin,  fofe  encor  efpérer 

Que  ce  Dieu ,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence , 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  ; 

Peut-être  de  Zaïre  en  fecret  adoré. 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 

Peut-être  en  me  laiflant  au  trône  de  Syrie, 

Il  foutiendrait  par  moi  les  Chrétiens  de  FAfie. 

Fatime ,  tu  le  fais ,  ce  puiflant  Saladin , 

Qui  ravit  à  mon  fang  FEmpire  du  Jourdain , 

Qui  fit  comme  Orofmane  admirer  fa  clémence , 

Au  fein  d'une  Chrétienne  il  avait  pris  naiflance, 

Fatime. 
Ah  !  ne  voyez^vous  pas  que  pour  vous  confoler . . , 

^Z  A  ï  R  E. 
Laiffe-moi;  je  vois  tout;  je  meurs  fans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  fang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  fuis  Lufignan^^que  j'adore  Orofmane; 
Que  mes  vœux,  que  mes  jours  à  fes  jours  font  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jetter  à  fes  pieds, 
De  tout  ce  que  je  fuis  faire  un  aveu  fincçre. 
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y  F  A   T   I   M   H. 

f 

Songez  que  votre  aveu  peut  perdre  votre  frère, 
Expofe  les  Chrëtiens ,  qui  n'ont  que  vous  d'appui , 
Et  va  trahir  le  Dieu,  qui  vous  rappelle  à  lui. 

Zaïre. 
Ah!  il  tu  connaiflais  le  grand  cœur  d'Orofmane! 

F  A   T   I   M   E, 

Il  eft  le  protecfteur  de  la  loi  Mufulmane  j 
Et  plus  il  vous  adore,  &:  moins  il  peut  fouffrir 
Qu'on  vous  ofe  anoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  fecret  va  fe  rendre^ 
Et  vous  avez  promis . . . 

Zaïre, 
Eh  bien ,  il  faut  l'attendre. 
Taî  promis,  j'^  juré  de  garder  ce  fecret  : 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Et  pour  comble  dliorreur  je  ne  fuis  plus  aimée. 

SCENE      IL 

O  R  O  s  M  A  N  E,  Z  A  I  R  E. 
Orosmane. 


M 


AD  AME,  il  fut  un  tems  où  mon  ame  charmée, 
Ecoutant  fans  rougir  des  fentimens  trop  chers. 
Se  fit  unQ  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé.  Madame,  &  votre  maître. 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  s'attendre  à  l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point ,  amant  faible  &  jaloux , 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vousj 
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Cruellement  bleffé ,  maïs  trop  fier  pour  me  plaindre  ; 

Trop  généreux ,  trop  grand ,  pour  m'abaiffer  à  feindre , 

Je  viens  vous  déclarer,  que  le  plus  froid  mépris 

De  vos  caprices  vains  fera  le  digne  prix. 

Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendrefle , 

A  chercher  des  raifons,  dont  la  flatteufe  adrefle, 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 

Vous  ramène  im  amant  qui  ne  vous  connaît  plus , 

Et  qui  craignant  furtout  qu'à  rougir  on  ï'expofe, 

I^un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  caufe. 

Madame,  c'en  eft  fait,  une  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  préfenter; 

Une  autre  aura  des  yeux,  &  va  du  moins  connaître 

X)e  quel  prix  mon  amour  &  ma  main  devaient  être. 

Il  pourra  m'en  coûter ,  mais  mon  cœur  s'y  réfout 

Apprenez  qu'Orofmane  eft  capable  de  tout , 

Que  f  aime  mieux  vous  perdre ,  &:  loin  de  votre  vue 

Mourir  défefpéré  de  vous  avoir  perdue , 

Que  de  vous  pofîëder ,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 

11  en  coûte  Un  foupir  qui  ne  fbit  pas  pour  mpi. 

Allez,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes.  « 

Zaïre. 
Tu  m'as  donc  tout  ravi ,  Dieu  témoin  de  mes  larmes  î 
Tu  veux  cOTimander  feul  à  mes  fens  éperdus . . . 
Eh  bien ,  puifqu'il  eft  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus , 
Seigneur . . . 

Orogmâne. 
Il  efl  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne , 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne , 


Que 
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Que  je  renonce  à  vous ,  que  vous  le  défîrez , 

Que  fous  une  autre  loi Zaïre ,  vous  pleurez  ? 

Z  A  ï  R  E. 
Ah!  Seigneur!  ah!  du  moins  gardez  de  jamab  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  gloire  : 
Je  fais  qu'il:  faut  vous  perdre  ,  &  mon  fort  Fa  voulu  : 
Mais,  Seigneur )  mais  mon  cœur  ne  vous  eft  pas  conniL 
Me  puniiTe  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orofmane  1 

O  R  o  s  M  A  N  E. 
Zaïre ;^  vous  m'aimez! 

Zaïre. 
Dieu  !  fi  je  l'aime,  hëlas! 
Orosmane. 
Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Vous  m'aimez?  Eh,  poiu-quoi  vous  forcez-vous,  cruelle j^ 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  fi  fidelle  ?' 
Je  me  connaiflms  mal;  oui,  dans  mon  défefpoir, 
Pavais  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va ,  mon  cœur  cft  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  funefte. 
Zaïre ,  que  jamais  la  vengeance  cëlefte 
T^e  donne  à  ton  amant  ench^né  fous  ta  loi, 
La  force  d'oublier  Famour  qu^il  a  pour  toi  ! 
Qui ,  moi  ?  que  fiir  mon  trône  une  autre  fôt  placée  ! 
Non ,  je  n'en  eus  ;amab  la  fatale  penfée  :  * 

P^donne  à  mon  courroux,  à  mes  fens  interdits, 
Ces  dédains  afieétés ,  &  fi  bien  démentis  ; 
Ceft  le  feul  déplaifir  que  jamais  dans  ta  vie 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendrefle  efluie. 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  U  premier.  Kkk 
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Je  t'aimerai  toujours . . .  Mais  d'où  vieat  que  ton  casm^  \ 
En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Etait-ce  un  caprice  ?  Eft-ce  crainte  d'un  maître, 
JD'un  Soudan^  qui  pour  toi  veut  rerionçer  à  Fêtrb? 
Serait-ce  un  artifice?  Epargçe-tQi  ,ûe;  (ôb  ; 
L'art  n'eft  pas  fait  pouï  toi,  tu  n'^  as  pas  befoîn  :. 
Qu'il  ne:fouillie  janiais  le  jàint  nœud  qui  nous  lîel 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  janjais,  &  mes  fens  déchirœ. 
Pleins  d'un  amour  fi  yrai>  .  i .         r,  .  T" 

Z  A  ï  R  E.  /  , 

•  -  * 

Vous  me  déCefpérex. 
Vous  m*êtes  clfier,  fans  doute,  &  ma  tendrefle  extrême 
Efi  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OrOSM:AN^E., 

O  ciel  !  expliquez-vous.  Quoi  ?  toujours  me  tcoubler  ? 

Se  peut-il? ... 

Zaïre.. 
Dieu  puiflant,  que  ne  puis-je  parler? 
O  R  o  s  M  A  -N  E.  ; 

Quel  étrange  fecret  me  cachez-vôus ,  Zaïre  ? 
Ëfi-il  quelque  Chrétien  qui  contre  moi  confpîre? 
Me  trahit-on?  parlez. 

Zaïre. 
Eh  !  peut-on  vous  trahir  ? 
Seigneur ,  entr^eux  &  vous  vous  me  verrier  courir  : 
On  ne  vous  trahît .  point ,  pour  vous  rien  n^eCt  à  craindre  ; 
Mon  malheur  eft  polir  mm,  jerfùis  !a  feule  a  plaindre* 

Or  o  s  m  a  n  e. 
Vous ,  à  plaindre ,  grand  Dieu  ! 


Digitized  by 


Google 


JT   R    A    G   Ê    D    I   E.  443 

Z   A  ï   R   B. 

Souflrez  qu'à  Vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  graco.  dp  vous, 

O   R   G   s   M   A  N   E. 

Une  grâce!  ordonnez^  &l  demandez  ma^  vie* 

Zaïre 

Plût  au  ciel  qu'à*  vos  joxurs  la  mienne  fût  unie  ! 

Orofmane .  • .  Seigneur . . .  permettez  qu'aujourd'hui  ^ 

Seule  3  loin  de  vous-même  y  ôl  toute  à  mon  ennui  ^ 

D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 

Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune ...  ; 

Demain,  tous  mes  fecrets.  vous  feront^  révélés. 

Orosmane. 

De  quelle  inquiétude',  ô  cîel,  vous  m'accablez!      ' 

Pouvez-vous .? . .  .- 

Z  a,  ï  R  E* 

Si  pour  moi  Pamour  vous  pfirle  encoce  y 
Ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  fimpioi^e:      •     i 

O   R  o   s  M   A  N'  E; 

Eh  bien,  il  faut  vouloir  tout  ce  quie  vous,  voulez  i 
J'y  confensj  il  en  coûte  à  mes  fens  défolés. 
Allez,  fouvenez-vous  que  je  vouS)  {acriôe 
Les  momens- lesr  plus  ^eaux^  les  plus  chers  :de  fn^  vie. 

Zaïre. 
En  me  parlant  -ainfi.,  vous  me  percez. le  cœur. 

:  O    R   O.S   M  A  N  .Ec 

Eh  bien ,  vous  me  quittez ,  Zaïre  ?   '  * 

;       Z'A   ï   R'Ê.'      '/         ■■//''    T 

ttélhè,  Seigneur!  ' 
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SCÈNE      III. 

GROS  MA  N  E,  C  O  R  A  S  M  I  N. 

Orosmame^ 

jfxH!  c'eft  trop  tôt  chercher  ^  ce  folîtaîre  afyle, 

Ceft  trop  tôt  abufer  de  ma  bonté  facile  j 

Et  plus  fy  penfe,  amî,  moins  je  puis  concevoir 

Le  (iijet  15  caché  de  tant  de  défeipoîr. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendrefle  élevée  à  ITEmpîre , 

Dans  le  feih  du  bonheur,  que  fbn  ame  défire^ 

Près  d^un  amant  qu^elle  aime,  &  qui  brûle  à  fes  pieds ^^ 

Ses  yeux  ren:]^)lis  d'amour ,  de  larmes  (ont  noyés. 

Je  fiiis  bien  indigné  de  voir  tant  dé  caprices. 

Mais  moi-même  après  tout  eus-je  moins  d'injufiices  ? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  (es  yeux  ofienfés  ?  , 

Eft-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  On  m'aime ,  c^eft  aflez. 

il  me  faut  expier ,  par  un  peu  d'indulgence , 

De  mes  transports  jaloux  Finjurieufe  offenfe. 

Je  me  rends,  je  le  vois,  fon  cœur  eft  fans  détours; 

La  nature  naïve  anime  fes  difcours. 

Elle  eft»  dans  l'âge  heureux  où  règne  llnnocence; 

A  la  fincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  (ans  doute;  oui,  j'ai  lu  devant  toi, 

Dans  fes  yeux  attendris,  Famour  qu'elle  a  pour  moi; 

Et  fon  ame  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche , 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  fur  (a  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  aflez  traître ,  aflez  bas , 

Pour  montrer  tant  d'amour ,  &  ne  le  fentir  pas  ? 
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i'         .  .  I  I  I 

SCENE     IV. 

OROSMANE,  CORASMIN,  MELEDOR, 

M  E  L  E  D   O   R. 

V>ettE  lettre,  Seigneur,  à  Zaïre  adrefl^e, 
Par  vos  gardes  lâifie ,  &  dans  mes  mains  laiifêe ... 

Orosmane. 
Donne . .-.  qui  la  portait  ? . . .  Donne. 

M  E  L  E  D  o  R. 

Un  de  ces  Chrétien» 
Dont  vos  bontés ,  Seigneur ,  ont  brifé  les  liens  : 
Au  férail,  en  fècret,  il  allait  s'introduire; 
On  r^  tais  dans  les  fers. 

O  R  o  s   M  A  N  E. 

Hélas  !  que  vais-je  lire  ? 
Laiflè-nous ...  je  frémis. 

SCÈNE      V. 

OROSMANE^  CORASMIN. 
C  o  R  A  s  M  I  n. 

ET  TE  lettre,  Seigneur, 
Pourra  vous  éclaircîr,  &  calmer  votre  cœur. 

Orosmàne. 
Ah!  lifoas;  ma  main  tremble,  &  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  defiinée. 
Liions .  •  •  «  Chère  Zaïre ,  il  eft  tems  de  nous  voir  : 
»  Il  eit  vers  la  mofquée  une  fecrette  iffue , 
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»>  Où  vo«»  pouv«s  fans  bruit ,  &  fans  être  ajqierçae, 

»  Tromper  vos  furveillans ,  &  remplir  notre  cfpoir  : 
»  UL  faut  tout  bafarder  ;  vous  connaiflez  mon  zèle  : 
»  Je  vous  attends  ;  jè  meurs ,  fi  vous  n'êtes  fidelle  ». 
Eh  bien ,  cher  Corafmin,  que  dis-t»? 

C  o  R  À  s  M:  i  N. 

MoijL  Seigneur? 

Je  fuis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

O   I^   o  s  M   A.  N  E. 

Tu  vois  comme  on  me  traite.       . 

GORASMIN. 

O  trahifon  horrible! 
Seigneur/  à  cet  affront  vous  êtes  infenfible? 
Vous,  dont  le  cœur  tantôt,  fur  un  fimple  fi>ujp§on^ 
D'une  douleur  fi  vive  a  reçu  le  poifon  ? 
Ah  !  fans  doutfe  l'horreur  d'une  îcflion  fi  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  bleflàit  votre  gloire. 

Orosmane.^ 
Cotirs  chez  elle  à  l'inftant ,  va  ,  vole ,  Corafmin  : 
Montre4ui  cet  écrit . . .  Qu'elle  tremble ...  &  foudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  Finfidelle  meure. 
Mais  avant  de  frapper ...  Ah  !  cher  ami ,  demeure , 
Demeure,  il  n'eft  pas  tems.  Je  veux  que  ce  Chrétien 
Devant  elle  amené . .  non ...  je  ne  veux  plus  rien . . . 
Je  me  meurs ...  Je  fiiccombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

C  o  R  A  s  M  1  w. 
On  ne  reçut  jamâs  un  fi  fànglant  outrage. 

O  R  o  s  M  A  N  E. 
Le  voilà  donc  connu,  ce  fecret  plein  d'horreur! 
Ce  fecrét  qui  pefât  à  fon  infâme  cœur  I 
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Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  mgénue, 
Elle  veut  quelque  tems  fe  fouftraire  à  ma  vue. 
Je  me  fais  cet  effort,  je  la  laîfle  fortîr; 
Elle  part  en  pleurant ...  &  c'eft  pour  me  trahir. 
Quoi ,  Zaïre  ! 

CORASMIN. 

Tout  fert  à  redoubler  Ton  crime. 
Seigneur,  n'en  foyez  pas  l'innocente  vîcftîme, 
Et  de  vos  fentimens  rappellant  la  grandeur .... 

O   R    O   s   M    A   N   E. 

Ceft  là  ce  Néreftan ,  ce  héros  plein  d'honneur, 
Ce  Chrétien  fi  vanté,  qui  rempliflait  Solyme 
De  ce  fafte  impoiant  de  (a  vertu  fiiUime  !  •       . 

Je  l'admirais  moi-même ,  &  mon  cœur  combattu 
S'indignait  qu'un  Chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah  !  qu'il  va  me  payer  fa  fourbe  abominable  ! 
Mais  Zaïre,  Zaïre  eft  cent  fois  plus  coupable. 
Une  efclave  Chrétienne,  &  que  j'ai  pu  laifler 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  fans  l'abaifîèr  ! 
Une  efclave  !  Elle  (ait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 

Ah  malheureux] 

C  o  R  A  s  M  1  N. 
Seigneur,  fi  vous  fouffrez  mon  zèle, 
Si  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler , 
Vous  vouliez 

Orosmane. 
*  Ouï ,  je  veux  la  voir  &  lui  parler. 
Allez,  volez,  efclave,  &  m'amenez  Zaïre. 

C  o  R  A  s  M  1  N. 
Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 
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Orosmane. 

Je  ne  fais  )  cher  ami  /  mais  je  prétends  la  voir. 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Ah  !  Seigneur,  vous  allez,  dans  votre  défe^ir,* 
Vous  plaindre ,  menacer ,  faire  couler  fes  larmes. 
iVos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 
Et  votre  cœur  féduit ,  malgré  tous  vos  foupçons , 
Poiur  la  juftifier  cherchera  des  raifons. 
M'en  croirez-vous  ?  cachez  cette  lettre  à  fa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue. 
Par-là,  malgré  k  fraude  &  les  déguifemens. 
Vos  yeux  démêlçront  fes  fecrets  fentimens. 
Et  des  plis  de  fon  coeur  verront  tout  Fartifice* 

Orosmane. 
Penfes-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahifTe  .^ . . . 
Allons ,  quoi  quil  en  fbit ,  je  vais  tenter  mon  fort , 
Et  pouffer  la  vertu  jufqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  fon  côté  pouffer  la  perfidie. 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funefte  entretiens 
Vfl  cœur  tel  que  le  vôtre. . . . 

Orosmane. 

Ah  I  n'en  redoute  rien. 
A  fon  exemple ,  hélas  !  ce  cœur  ne  faurait  feindre. 
Mais  J'ai  la  fermeté  de  favoir  me  contraindre  ; 
Oui ,  puifqu'elle  m'abaiffe  à  connaître  un  rival . . , . 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  fi  ûital  : 
Va,  choifis  pour  le  rendre  un  efclave  fîdelle. 
Mets  en  de  sûreç  maips  cette  lettre  cruelle  j 


Va, 
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Va,  cours ...  Je  ferai  plus ,  j'éviterai  fes  yeux; 
Qu'elle  n'approche  pas  • .  *  G'eft  elle,  juf^es  deux  ! 

SCENE      VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  CORASMIN, 

Zaïre. 

Seigneur,  vous  m'étonnez  ;  quelle  j^aifon  foudaine  ^ 
Quel  ordre  fi  preflant  près  de  vous  me  ramène  ? 

O  R  G  s  M  A  N  E. 
Eh  bien,  Madame,  il  faut  que  vous  m'éclaîrciffiez  : 
Cet  ordre  eft  important  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
Je  me  fuis  çonfulté.  . . .  Malheureux  Tun  par  Tavtrç , 
Il  faut  régler  d'un  mot  &  mon  fort  &  le  vôtre*  - 

Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous , 
Mon  orgueil  oubUé,  mon  fceptre  à  vos  genoux, 
Mes  bienfaits,  mon  re^ecft,  mes  foins,  ma  confiance, 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaîffance. 
Votre  cœur  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 
Vaincu  par  mes  bienfaits,  crut  Têtre  par  Tamour. 
Dans  votre  ame  ,  avec  vous,  il  eft  tems  que  je  life  5 
Il  faut  que  fes  replis  s'ouvrent  à  ma  franchifç,     ^  J 

Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  fincérité. 
Si  de  quelqu'autre  amour  l'invincible  puiffancc 
Uempôrte  fur  mes  foins,  ou  même  les  balance, 
11  faut  me  Tavouer ,  &  dans  cç  même  inftant , 
Ta  grâce  eft  dans  mon  cœur  \  prononce ,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  Tinfolent  qui  t'adore  j 

Tom.  III ,  &  du  Théâtre  h  premier.  LU 
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Songe  que  je  té  vois,  que  je  te  parle  encore. 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  fe  détourner. 
Que  c'eft  le  feul  moment  où  je  peux  pardonner. 

Z  A  ï  R  E.  ^ 

iVous  3  Seigneur'!  vous  ofei^  me  tenir  ce  langage?  ^ 
Vous,  cruel  ! . . .  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage , 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver , 
S'il  ne  vous  aimait  pas  ^  «ft  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funefte  flamme  ; 
N'imputez  qu'à, ce  feu  qui  brûle  encôr  mon  amey 
N'imputez  qu'à  lamour ,  que  je  dois  oublier , 
La  honte  où  je  defcends  de  me  jultifier. 
J'ignore  fi  le  ciel,  qui  m'a  toujours  trahie,. 
A  deftiné  pour  vous  ma  nialbeureufe  vie. 
Quoi  qu'il  puifle  arriver,  je  jure  par  l'honneur, 
Qui  non  moins  que  Pamour  eft  gravé  dans  mon  cœur. 
Je  jure  que  Éaïre  à  foi-miême  rendue. 
Des  Rois  les  plus  puiiTans  détefierait  la  vue , 
Que  tout  autre ,  après  vous ,  me  ferait  odieux: 
Voulez-vous  plus  (avoir ,  &  me  connaître  mieux  ? 
.Voulez-vous  que  ce  cœur  à  Famertume  en  proie, 
Ce  cœur  défefpéré  devant  vous  fe  déploie? 
Sachez  donc  qu'en  fecret  il  penfaît  malgré  lui , 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui; 
Qu'il  foupîrait  pour  vous  avant  que  vos  tendrefles 
Vinflent  juftifier  mes  naîflantes  faiblefles  ; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits,  <ju'il  brûlait  à  vos  pieds. 
Qu'il  vous  aimait  enfin,  lorfque  vous  m'ignoriez j 
Qu'il  n'eut  jamais  que  vous,  n'aura  que  vous  pour  makre« 
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Jen  attefte  le  ciel,  que  foffenfe  peut-être;. 

Et  fr  j'ai  mérité  fon  éternel  courroux, 

Si  mon  cœur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 

O  R  0   s  M  ANE. 

Quoi?  des  plus  tendres  feux  fa  bouche 'encor  m'afluref 
Quel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  ] ...  ah  la  parjure  l 
Quand  de  fa  trahifon  j'ai  la  preuve  en  ma  main  l 

Zaïre. 
Que  dites*  vous  .^  Quel  trouble  agite  votre  feîn? 

O  R  o  s  M  A  N  E. 
Je  ne  fuis  point  troublé*  Vous  m'aimez  ? 

Zaïre.  ;  , 

Votre  bouche 
Peut-^lle  me  parler  avec  ce  ton  farouche, 

D'un  feu  fi  tendrement  déclaré  chaque  joui*  ? 

Vous  me  glacez  de  crainte ,  en  me  parlant  d'amour.:      / 

O  R  o  s  M  A  N  É. 
Vous  m'aimez  ? 

Z  A  ï   R  1. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tpndrefle  ! 
Mais  encor  une  fois  quelle  fureur  vous  pféïfé?   ^^     '         .'    ' 
Quels  regards  ef&ayâns  vous  me  lancez  l  hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

Orosmane. 

Non  .y  je  n'en  doute  pas. 
l^ez,  rentrez.  Madame. 


Lllâ 
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OROSMANE,   CORASMIN. 

O  R  O  s  M  A  N  E.  : 

jnLMi|  Ta  perfidie 
Au  comble  de  Phorreur  ne  s'eft  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime,  &  faufle  avec  douceur , 
Elle  a  jufques  au  bout  foutenu  {a  noirceur. 
As -tu  trouvé  Tefclave?  as- tu  fervi  ma  rage?  ^ 
Connaîtrai-je  à  la  fois  fon  crime  &  mon  outrage  ? 

CoRASMlN,. 

Oui,  je  viens  d'obéir j  mais  vous  rie  pouvez  pas 
Soupirer  déformais  pour  fes  tr^utres  appas  : 
Vous  la  Verrez  fans  doute  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  fuccède  à  la  vengeance  ^ 
Sans  que  Famour  fur  vous  en  repotriffe  les  traits» 

^         .  O  R  o  s  M  A  N  E. 

Corafmin ,  je  Ta^ore  encor  plus  que  Jamais^ 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Vous?  ô  ciel  !  vous? 

Orosmane. 

Je  vois  un  rayon  d'efpéranGC. 
Cet  odîeul  Chrétien,  Félève  de  la  France. ^ 
Eft  jeune,  impatient,  léger,  préfomptueux, 
U  peut  croire  aifément  fes  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indifcret ,  &  plein  de  confiance , 
Aura  de  (es  foupirs  hafardé  Tînfolence  : 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  Favcugler  : 

£  ii    ? 
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Sans  doute  il  eft  aifé  de  s'en  laifler  troubler: 

Il  croit  qu'il  eft  aimé  ;  c'eft  lui  feul  qui  m'ofîenfe  ; 

Peut-être  ils  ne  font  point  tous  deux  d'intelligence; 

Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaifir  mortel. 

Côrafiiiin,  ëcoutez...  Dès  que  la  nuit  plus  fombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  fon  ombre  y 

Sitôt  que  ce  Chrétien ,  chargé  de  mes  bienfaits , 

Néreftan ,  paraîtra  fous  les  murs  du  palais  , 

Ayez  foin  qu'à  l'inftant  la  garde  le  (aîfifle , 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  fupplicc , 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  foit  préfenté. 

Laiflez  y  furtout ,  laiflèz  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur-,  tu  vois  à  quel  excès  je  Faîme. 

Ma  fureur  eft  plus  grande ,  &  j'en  tremble  moi-même. 

J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  fuis  plongé  ; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 

Fin  du  quatrième  A3e. 
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ACTE     V, 
SCENE    PREMIERE, 

OROSMANE,  CORASMIN,  un  Efclavc. 
Orosmane, 


'  N  l'a  fait  avertir ,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  efi  le  fort  de  ton  maître  ^ 
Donne -lui  le  billet  de  ce  traître  Chrétien  j 
Rends  -  moi  com|)te  de  tout ,  examine-la  bien. 
Porte-moi  fa  réponfe.  On  approche . . .  ç'eft  elle. 

A  Corafmin. 
Viens ,  d'un  malheureux  Prince  ami  tendre  &  fidelle , 
Yiensm'aider  à  cacher  ma  rage  &  mes  ennuis. 

SCÈNE      IL 

ZAÏRE,  F  A  T  I  M  E,  rEfclavc. 
Zaïre. 

JliH  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  fuis? 
A  tant  d'horreur ,  hélas  !  qui  pourra  me  fouftraire  ? 
Le  féraU  eft  fermé  1  Dieu  |  fi  c'était  mon  frère  ! 
Si  la  main  de  ce  Dieu^  pour  foutenir  ma  foi, 
Par  des  chemins  cachés ,  le  conduifaît  vers  moi  ! 
Quel  efclave  inconnu  fe  préfente  à  ma  vue  ? 

L^  E    s  C   L'A  V   E. 

Cette  lettre  en  fecret  à  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  affurer  de  ma  fidélité. 
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Zaïre. 

Donne* 

Elle  Ut. 

F  A  T  I  M  E  à  part  pendant  que  Zaïre  Ut, 

Dieu  tout  •  puîflant ,  éclate  en  ta  bonté , 

Fais  defcendre  ta  grâce  en  ce  féjour  profane, 

Arrache  ma  princefle  au  barbare  Orofinane. 

Zaïre    à  Fatime. 

Je  voudrais  te  parler. 

Fatime   à  Vefclave. 
Allez,  retirez  -  vous  ; 
On  vous  rappellera,  foyez  prêt,  laîflez-nous. 


455 


SCENE      I  IL 

Z   A   I    R   E,    F   A   T   I   M   E- 

Z    A  ï   R   £. 

J^  I S  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  j 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

Fatime. 
Dites  plutôt ,  Madame ,  aux  ordres  éternels 
D'un  Dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  de  fes  autels. 
Ce  n'eft  point  Néreftan ,  c'eft  Dieu  qui  vous  appelle. 

Zaïre. 
Je  le  fais,  à  (a  voix  je  ne  Aiîs  point  rebelle , 
Pen  ai  fait  le  ferment  :  mais  puîs-je  m'engager , 
Moi,  les  Chrétiens,  mon  frère ,  en  un  fi  grand  danger?, 

Fatime. 
Ce  n'eft  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  y 
Votre  amoiu:  parle  feul  à  votre  ame  ébranlée. 
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Je  connais  votre  cœur  ;  il  penferait  comme  eux  3 

II  hafarderait  tout ,  s'il  n'était  amoureux. 

Ah!  connaiflez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 

•Vous  tremblez  d'ofîçnfer  l'amant  qui  vous  outrage. 

Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  î^s  cruautés, 

Et  l'ame  d'un  Tartare  à  travers  fes  bontés? 

Ce  tigre  encor  farouche  au  fein  de  fa  tendrefle , 

Même  en  vous  adorant ,  menaçait  fa  maîtrefle  . . , 

Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détachçr? 

Vous  foupirez  pour  lui  } 

Z  A  ï  R  E. 

Qu'ai -je  à  lui  reprocher  ? 
Ceft  moi  qui  Tofienfais ,  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  vu  fouhaiter  ce  fatal  hyménée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré , 
Mon  amant  m'adorait  j>  &  fai  tout  différé. 
Moi  5  qui  devais  ici  trembler  fous  fa  puiffance , 
J'ai  de  fes  fentjmens  bravé  la  violence  ; 
J'ai  foumis  fon  amour,  il  fait  ce  que  je  veux, 
Il  m'a  facrifié  fes  tranfports  amoureux. 

F  A  T  I  M  E. 
Ce  malheureux  aipour ,  dont  votre  amç  eft  blçffée , 
Peut-il  en  ce  ipoment  repiplir  vptre  penfée  ? 

Z  A  ï  R  E. 
Ah  !  Fatime ,  tout  fert  à  me  défefpérer  j 
Je  fais\que  du  férail  rien  ne  peut  me  tirer  : 
Je  voudrais  des  Chrétiens  voir  Fheureufe  contrée. 
Quitter  cç  lieu  funefte  à  mon  ame  égarée  ; 
JEt  jç  fçns  qu'à  J'inftant,  prompte  à  me  démentir, 


Je 
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Je  fais  des  vœux  fecrets  pour  n'^n  jamais  fortir. 

Quel  état  !  quel  tox^rmeat  !  NÀi ,  mon  aine  inquiète 

Ne  fait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  fouhaite  ; 

Une  terreur  affreufe  eft  tout  ce  que  je  fens. 

Dieu ,  détourne  de  moi  ces  noirs  pre(Ientimens  ; 

Prends  foin  de  nos  Chrétiens,  &  veille  fur  mon  frère  ; 

Prends  foin ,  du  haut  des  cieux ,  d'une  tête  fi  chère., 

Oui,  je  le  vais  trouver  ,  je  lui  vais  obéir: 

Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir  > 

Par  ion  abfence  alors  à  parler  enhardie, 

J'apprends  à  mon  amant  le  fêcret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  eft  lié  j 

U  lira  dans  ce  pœîir ,  il  en  aura  pitié. 

Maisdu(fê-je  au  iuppliçe  être  ici  condamnée  / 

Je  ne  trahirai  point  le  fai^  dont  je  fuis  née. 

Va ,  tu  peux  amener  mon  cher  firère  en  ces  liewc 

Rappelle  cet  efclave, 
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SCENE      IV. 

ZAÏRE    feule. 

Vy,  Dieu  de  mes  ayeuxj^ 
Dieu  de  tous  mes  parens,  de  mpn  ;nalhieBPeux  père , v  -    /î  i 
Que  ta  maio  me  conduife ,  ^  que  t9&  œil  m'éclaire  l 


.   r^ 


'     -  '   .  j  '  *'/•/■  '■  -^  \-  Mil  .^'      :  l 
Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier.         M  m  m 
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■     '      S    C   È    N'  lE-   V:  •  ■■; 

Z      A     !'   R     ï:;     PEfcIave.    '* 

.       Z   A  ï   R   E. 

A.LLEZi  dire:  ^  Chrétien ^  qui  marche  ft|r  VQS,|^, 
Que  mon  çœur^  aujpuTjd^hM^  'pe  -k  trahiga  ffls ,  :  :>  ,  -   ' 
^Que  Fatime  en  ces  liej^x^  va  Jsî^n^^  Pintço^^     /.       ; 

A  part.  .  ,.  .  .,  . ,  '.    . 

Allons,  rafïiire-toi j  malheurewfe  Zaïre  ?         • 


mmmm0 


'  ,{ 


OROSMANE  ^.GcQiiR  A  &  MI  N  f  ïEfcfeVé; 

:  O  R   a   S'M   A  1V    E. 

\}  UE  ces  momens ,  grand  Dieu  ,  font  lents  pour  ma  fureur^ 

A  réfcîave. . . 

Eh  bien!  que  t'a-t-ondit?  Réponds.  Parlé/ 

,  ..,_.^....  ..,.. T;-^E-s  C  L'A  V'E.  '      '     ■    •" 

.    ,  Soigneur, 

On  n'a  jamais  fentî  de,  fi  vives.  aJlaHmes. 
Elle  a  pâli ,  tremblé ,  {es  yeux  verfaient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  fait  fortfc,  ^ô  mîa 'rappelle ,     '-' 
Et  d'une  vptei'-;ft-ô*iWaîitè^,  &  #Un  cœur^taut^trotiblé, 
Près  de  ceô  libœfy  Sô%iîeur ,  elle  a  promis  ^attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  les  yeux  doit  fe  rendre, 

O   R   O   s   M   A  N   E. 

A  Vefclave.  A  Corafmin. 

Allez,  il  me  fuffit.    Ote-toî  de  mes  yeux, 
LaiiTe^-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux» 
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Laîfïè-moî  feul,  te  dis-je,  à  inà  fureur  extrême. 
Je  hais  le  monde  entier  ^  je  m'abhorre  moi-même. 

se   E    NE  ni. 

b^R  O  s  M  A  NE;  feiâ. 

V^  U  fuis-je  ?  ô  ciel  !  où  fuis-je  ?  où  porté-je  mes  voeilx^ 
Zaïre ,  Néreftan . . .  couple  ingrat ,  couple  affreux, 
Traîtres ,  arrachez  -  moi  ce  jour  que  je  refpire , 
Ce  jour  fouillé  par  vous  . . .  Miférable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas. .  ..Corafininj  revenez. 

SCENE      F  1 1  L 

OROSMANE,   CORASMIN. 

O    R  P   S   M   A    N   E. 

xV  H  trop  cruel  ami ,  quoi  vous  m'abandonnez  ? 
Venez  j  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable  ?        . 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Rien  ne  paraît  encon  -     ■      ^ 

.    O   R  o  s.  M  A  N   E. ,  , 

o  nuit  !  -nuit  effroyable  ! 
Peux-tû  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ?  : 

Zaïré^! . , .  l'infidelle  ....  après  tant  de  bienfaits  i 
J'aurais  d'un  œil  fcrein ,  .d'un  fixmt  maltériible  ^ 
Contemplé  de  mon  rang  la  dhùté  ^poiivanl^lt.:       .  .  ■  , 
Paurais  fu ,  dans  ITiorreur  de  la  Captivité  , 
Conferver  mon  courage  &  ma  tranquillité  ; 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! . .  ♦ 

M  mm  2 
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Eh!  que  prétendez -vous  ddns' cette  horreur  extrême^ 
<2uel  eiî  votre  deflein  ? 

O  R  o  s  M  A  N  E. 

ISTèritends-tu  pas  des  cris  ? 

C  o  R  A  s  M  I  iï.        * 
Seigaeur ... 

O   R  O  s  M  A  N   E.  ;;r  l 

Un  bruit  affreux  a  ifrappé  mes  efprîts» 

On  vient  ._  ^  ^^  ,       ^.;     .         ^,.,  ^       , 

^  "       C   0   R  A  s  M   I  N. 

Non,  jufquMcî  nul  niortel  ne  s'avance; 
Le  férail  eft  plongé  dans  un  profond  filence  ; 
Tout  dort;  tout  eft  tranquille,  &  Fombre  de  la  nuit.;< 

Orosmanje. 
Hélas!  le  crime  veille^  &  fon  horreur, me  fuit 
A  ce  coupable  excès  porter  fa  hardiefle  ! 
Tu  ne  connaîfTaîs  pas  mon  cœur  &.  ma  tendreffè,  1 

Combien  je  fadorais  !  quels  feux!  ah,  Corafmin! 
Un  feul  de  fi^s  regards  aurait  fait  mon  deftin. 
Je  ne  puis  être  heureux,  ni  fouffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Gui ,  cours  • . .  Ah ,  la  cruelle  ! 

C  o  R  a  s  M  I  N. 
Eft-  ce  vous  qui  pleurez  ?  vous,  Orofraane  }  6  cîeux  ! 

Orosmane« 
iVoilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  fort ,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  font  cruels,  &  la  mort  va  les  fuîvre: 
Plains  Zaïre,  plains-moi;  FheUre  approche,  ces  pleurs       — 
Du  iang  qui  va  couler  font  les  avan^coure^rs. 
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C  O   R  A  s  M  I  N. 

Ah  !  je  tremble  pour  vous. 

O  R   G   s  M  A   N   E. 

Frémis  de  mes  fouffrances, 
Frëmîs  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche ,  viens ,  f  entends  ...  je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  fds  pas. 

Orqsmane. 
Va  faifîr  Nérefian,  va,  dis-]e ,  qu'on  Fenchaîne; 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne. 

SCENE      IX. 

O  R  O  S  M  A  N  E,    Z  A  I  R  E    &.    F  A  T  I  M  E, 

marchant  pendant  la  nuit  dans  l'enfoncement  du  Théâtre.  , 

Zaïre. 

Viens,  Fatime. 

O  R  o  s  M  A  N  E. 
Qu'entends-je  !  eft-ce  là  cette  voix 
Dont  les  ions  enchanteurs  m*ont  féduit  tant  de  fois  ? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  fi  Intime  ? 
Cette  voix  infidelle ,  &  Torgane  du  crime  ? 
Perfide  ! . . .  vengeons-nous . . .  quoi  !  c*efi  elle  ?  ô  defiin  ! 

Il  tirefon  poignard. 
Zaïre  !  ah  Dieu  ! ...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

Zaïre   à  Fatime. 

Ceft  ici  le  diemii) ,  viens  foutiens  mon  courage. 

Fatime. 
Il  va  venir. 
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O   R   O   s   M  A   N   E. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 
Zaïre.. 
Je  marche  en  friflbnnant ,  mon  cœur  eft  éperdu .  • . 
Eft-ce  vous ,  Néreftan ,  que  f  ai  tant  attendu  ? 

Orosmane   courant' à  Zaire. 
Ceft  moi  que  tu  trahis  :  tombe  à  mes  pieds ,  parjure. 

Z  4  ï  R  E  tombant  dans  la  coiùiffe. 
Je  me  meurs ,  ô  mon  Dieu  ! 

Orosmane, 

J'ai  vengé  mon  injure; 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis  . . .  Qu'ai  -  je  fait  ? . .  ^ 
Rien  que  de  jufte  .  • .  Allons  ^  j'ai  puni  fon  forfait 
Ah  !  ^  voici  fon  amant  que  mon  deftin  m'envoie , 
Pour  remplir  ma  vengeance  &  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE     DERNIERE. 

OROSMANE,   ZAÏRE,   NÉRESTAN, 
CORASMIN,   FATIME,  Efclaves, 

,0   R   G    s  M  A  N   E. 

Jt^  pp  r  g  c  h  e  ,  malheureux ,  qui  viens  de  m*arraçher  ^ 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  fi  cherj 
Méprifable  ennemi,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  Pâme  d'un  traître  j 
Tu  m'impofais  ici  pour  me  déshonorer. 
Via ,  le  prix  en  eft  prêt  ;  tu  peux  t'y  préparer, 
Tes. maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'expofeS| 
Et  ton  ingratitude ,  &  Fhorreur  que  tu  caufes, 
Avez-vous  ordonné  fon  fuppliçç  ? 
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C   O   R  A  s  M  I   N. 

Oui,  Seigneur, 

Orosmane. 
Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœun 
Tes  yeux  cherchent  partout,  &  demandent  encore 
La  perfide  qui  f  aime ,  &  qui  me  dé^onore. 
Regarde ,  elle  eft  ici. 

Nérestan- 

Que  dis-tu  ?  Quelle  erreur  • .  • 

Orosmane- 
Regard?  -  la ,  te  (fis  -  je. 

Nérestan. 

Ah  !  que  vois^-  je  ?  Ah ,  ma  fœur  ! 
Zaïre  !  T. .  Elle  n'eft  plus  l  Ah ,  raonftre  ï  Ah,  jour  hoi/rible  ! 

Orosmanë. 
Sa  fœur!  Qu'ai- je  entendu?  Dieu,  ferait-il  poflible? 

Nére'stan. 
Barbare  il  eft  trop  vrai  :  viens  épuifer  mon  flanc 
Du  refte  infortuné  de  cet  augufte  feng. 
Lufignan,  ce  vieillard,  fut  fon  malheureux  père, 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  fa  misère, 
Et  d'un  père  expiré  j'apportais  e»  ces  lieux 
La  volonté  dernière ,  &  les  derniers  adieux  ; 
Je  venais ,  daus  un  cœur  trop  faible  &  trop  fenfible , 
Rappeller  des  Chrétiens  le  culte  incorruptible. 
Hélas!  elle  ofieniàit  notre  E5eu,  notre  foi; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi» 

O   R  Ô  s  M   AN   K 

Zaïre  ! . .  •  EUé  m'aimait  ?  EM=  bien  vrai  ^  Patinw??}     • 
Sa  fœur  ?...  J'étais  aimé  ? 
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F  A  T   I  M   E. 

Cruel  !  voilà  fon  crime. 
Tigre  altéré  de  fang ,  tu  viens  de  maflacrer 
Celle  qui  malgré  foi  confiante  à  t'adorer , 
Se  flattait ,  efpérait  que  le  Dieu  de  fes  pères 
Recevrait  le  tribut  de  fes  larmes  fiecères  j 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux , 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas  !  à  cet  excès  fon  cœur  l'avait  trompée  j 
De  cet  e(poir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
Tu  balançais  fon  Dieu  dans  fon  cœur  allarmé. 

O   RO   SMAK   E. 

Tu  m'en  as  dit  afl»^  O  ciel  !  fêtais  aimé! 
Va,  je  n'ai  pas  befoin  d'en  (avoir  davantage..» 

Nérestan. 
Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  aflbuvîr  ta  rage  ? 
Il  ne  refte  que  moi  de  ce  iâng  glorieux, 
Dont  ton  père  &  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  j 
Rejoins  un  malheureux  à  fa  trifte  famille , 
Au  héros  dont  tu  viens  d'aflaflîner  la  fiUç. 
Tes  tourraens  font-ils  prêts  ?  Je  puis  braver  tes  coups  j 
Tu  m^as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  fbif  de  mon  fang ,  qui  toujours  te  dévore , 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore  ? 
En  m'arrachant  le  jour ,  fou  viens  toi  des  ChrétÎQos 
Dont  tu  m'avais  juré  de  brifer  les  liens;      : 
Dans  fa  férocité  ton  cœur  impitoyable , 
De  ce  trait  généreux  ferait r  il  bien  capable  ?       .  v    . 
Parle  J  à  çç  prix  encor  je  bénis  mon  trépas, 


OrosmanB) 
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Orosmane,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre!' 

C   O   R  A   s   M  I   N. 

Hélas!  Seigneur,  où  portez-vous  vos  pas? 
Rentrez ,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare. 
Souffrez  que  Néreftan ... 

N  É  R  E  s  T  A  N. 
Qu'ordonnes  -  tu  barbare? 
Orosmane  après  une  longue  pauje. 
Qu'on  détache  fès  fers.  Ecoutez ,  Corafmin , 
Que  tous  fes  compagnons  foient  délivrés  foudain. 
Aux  malheureux  Chrétiens  prodiguez  mes  largefles  ; 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mes  richefles , 
Juiqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas* 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Mais  5  Seigneur , . . 

Orosmane. 
Obéis  5  &  ne  réplique  pas  ; 
Vole  5  &  ne  trahis  point  la  volonté  fuprême 
D'un  Soudan  qui  commande  ,  &  d'un  ami  qui  t'aime  ; 
Va,  ne  perds  point  de  tems,  fors,  obéis... 

à  Nérejtanm 
Et  toi, 
Guerrier  infortuné ,  n\ais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  fanglans,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  Roi,  tous  tes  Chrétiens,  apprenant  mes  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 
Mais  fi  la  vérité  par  toi  fe  fait  connaître , 
En  déteftant  mon  crime ,  on  me  plaindra  peut-être. 
Tom,  IILs  &  du  Théâtre  le  premier.  N  n  n 
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Portç  aux  tiens  ce  poignard ,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  fein  qui  dut  m'ôtre  facré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affreufe 
'A  la  plus  digne  femme  ,  à  la  plus  vertueufe , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innôcens  appas; 
Dis -leur  qu'à  fes  genoux  j'avais  mis  mes  états; 
Dis -leur  que  dans  fon  fang  cette  main  s'eft  plongée; 
Dis  que  je  l'adorais ,  &  que  je  l'ai  vengée.     Il  fe  tue^ 

Auxjîens. 
Refpeétez  ce  héros ,  &  conduifez  fès  pas. 

Nérestan. 
Guide-moi  5   Dieu  puiflant,  je  ne  me  connais  pas. 
Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne , 
Et  que  dans  mon  malheur  ce  foit  moi  qui  te  plaigne? 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A3e, 
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LES    AMÉRICAINS, 

T  RA  G  É  D  I  E. 


Reprcjcntce  pour  la  première  fois  le  xy  Janvier  tj^G. 
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E     P     I     T     R     E 

A  MADAME  LA  MARQUISE 

DU     C  H  A  S  T  E  L  E  T. 


Madame 


Q 


_, u  1 L  faible  hommage  pour  vous ,  qu'un  de  ces  ouvrages  de 
poéfie ,  qui  n'ont  qu'un  tems ,  qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur 
paflàgère  du  public  ^  &  à  Fillufion  du  théâtre  ,  pour  tomber 
enfuite  dans  fa  foule  &  dans  Tobfcurité  ! 

Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  aétion  &  en  vers, 
devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même 
facilité  que  les  autres  lîfent  les  romans  ;  devant  celle  qui  n'a 
trouvé  dans  Locke  ^  ce  fage  précepteur  du  genre-humain ,  que 
fês  propres  fentimens  ôc  Fhiftoire  de  fes  penfëes  ;  enfin  aux  yeux 
d'une  perfonne  qui  i  née  poxir  les  agrémens  ;  leur  préfère  la 
vérité  ? 

Mais,  Madame,  le  plus  grand  génie,  &  sûrement  le  plus 
défirable ,  eft  celui  qui  ne  donne  l'exclufîon  à  aucun  des  beaux- 
arts.  Us  font  tous  la  nourriture  &  le  plaîfir  de  l'ame  :  y  en  a-t-il 
dont  on  doive  fe  priver  ?  Heureux  Pefprit  que  la  philofbphie  ne 
peut  deflécher ,  &  que  les  charmes  des  belles-lettres  ne  peuvent 
amollir,  qui  fait  fe  fortifier  avec  Locke ^  s'éclairer  avec  Clarke 
&  Newton^  s'élever  dans  la  lecfture  de  Cicéron  &  BoJ/îiet  y 
s'embellir  par  les  charmes  de  Virale  &  du  Taffe  ! 

Tel  eft  votre  génie ,  Madame  ;  3  faut  que  je  ne  craigne  point 
de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de  PenÇendre.  Il  faut  que 
votre  exemple  encourage  les  perfonnes  de  votre  fexe  &  de  votre 
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rang>  à  croire  qu'on  s'annoblit  encore  en  perfeiftionnant  fa  raUbo^^ 
&  que  Pefprit  donne  des  grâces. 

Il  a  (fté  un  tems  en  France,  &  même  dans  toute  TEurope, 
où  les  hommes  penfeîent  déroger,  &,  les  femmes  fortir  de  leur 
état,  en  n'ofant  slnftruire.  Les  uns  ne  fe  croyaient  nés  que 
pour  la  guerre ,  ou  pour  Toiliveté  ;  &  les  autres ,  que  pour  la 
coquetterie.  *^ 

Le  ridicule  même  que  Molière  &  Dejpréaux  ont  Jette,  fiir 
les  femmes  fa^Rantcs,  a  îfemblé^dans  un  fiècle  poli,  juRifier  les 
ihréfugés  de  k  barbarie.  Mais  Molière ,  ce  légîilateur  dans  la  • 
morale  &  dans  les  b^enféances  du  monde ,  n'a  pas  afliirément 
prétendu ,  en  attaquant  les  femmes  favantes ,  fe  moquer  de  la 
fcience  &  de  Fefprit.  Il  n'en  a  joué  que  Pabus  cSc  Taflêétation  ; 
ainfi  que  dans  fon  Tartuffe^  il  a  dimmé  Thypocrifie,  &  non 
pas  la  vertu. 

;  Si,  au  lieu  de  faire  une  fatyre  contre  les  femmes,  Fexaét, 
le  foUde ,  le  laborieux ,  l'élégant  Dejpréaux  avait  confulté  les 
femmes  de  la  cour  les  plus  (piritueDes ,  il  eût  ajouté  à  Fart  & 
au  mérite  de  {es  ouvrages  fi  bien  travaillés ,  des  grâces  &  des 
fleurs ,  qui  leur  enflent  encore  donné  un  nouveau  charme.  En 
vain ,  dans  fa  fatyre  des  femmes ,  il  a  voulu  couvrir  de  ridicule 
une  Dame  qui  avait  appris  Faftronomie  ;  il  eût  mieux  fait  de 
l'apprendre  lui-même. 

L'efprit  philofophique  fait  tant  de  progrès  en  France  depuis 
quarante  ans ,  que  fi  Boileau  vivait  encore ,  lui  qui  ofâit  fe 
moquer  d'une  femme  de  condition,  parce  qu^elle  voyait  en  fecret 
Roberval  &  Sauveur,  ferait  obligé  de  re(peéter  &  d'imiter  celles 
qui  profitent  publiquement  des  lumières'  des  Maupertuis ,  des 
Méaumurs  ,  des  Mairans ,  des  Dufays ,  &  des  Ùairauts  ;  de 
tous  ces  véritables  fkvans ,  qui  n'ont  poiu-  objet  qu'une  Icience 
irtile ,  iSc  qui  en  la  rendant  agréable  ;  la  rendent  infenfiblement 
i^eflaire  a  notre  nation.  Nous  fommes  au  tems ,  j'ofe  le  dire , 
où  il  faut  qu'un  poète  foit  philofophe ,  &  où  ime  femme  peut 
l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  fiècle  les  Français  apprirent 
à  arranger  des  mots.  Le  fiècle  des  chofes  eft  arrivé.  Telle  qui 
lifait  autrefois  Montagne,  VAJtrée ,  &  les  Contes  de  la  Reine 
de  Navarre,  était  ime  favante.  Les  Deshoidlières  &  h%  Daciers, 
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Mluftres  dans  différens  genres,  font  venues  depuis.  "Mais  votre 
fcxe  a  encore  tiré  plus  de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on 
fît  pour  elles  le  livre  charmant  dès  Mondes ,  &  les  Dialogues  ^ 
Jur  la  lumière  qui  vont  paraître ,  ouvrage  peut-être  comparable 
aux  Mondes. 

h  eft  vrai,  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les  devoirs  de 
Ion  état  pour  cultiver  les  fciences ,  ferait  condamnable ,  même 
dans  fes  fuccèsj  mais,  Madame,  le  même  elprit  qui  mène  à 
la  connaiflance  de  la  vérité ,  eft  celui  qui  porte  à  remplir  fes 
devoirs.  La  Re\ne  d'Angleterre,  Tépoufe  de  George  //,  qui  a. 
fervi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphyficiens  de 
TEyrope ,  Clarke  &  Leibnit^ ,  &  qui  pouvait  les  juger,  n'a  pas 
né^îge  pour  cela  un  moment  lès  foins  de  Reine ,  de  femme  & 
de  mère.  Chrijiine^  aui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux-arts , 
fut  au  rang  des  grands  Rois ,  tant  qu'elle  régna.  La  petite-fille 
du  grand  Concfe ,  dans  laquelle  on  voit  revivre  Tefprit  de  fon 
aïeul ,  n'a-t-elle  pas  ajoute  une  nouvelle  confidération  au  fàng 
dont  elle  eft  fortie? 

Vous,  Madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté  de  celui 
de  tous  les  Princes ,  vous  faites  aux  lettres  le  même  honneur^ 
Vous  en  cultivez  tous  les  genres.  Elles  font  votre  occupation 
dans  Fâge  des  plaifirs.  Voxis  faites  plus  ;  vous  cachez  ce  mérite 
étranger  au  monde ,  avec  autant  de  foin  que  vous  l'avez  acquis. 
Continuez ,  Madame ,  à  chérir ,  à  ofer  cultiver  les  (ciences , 
quoique  cette  lumière,  longtems  renfermée  dans , vous-même,, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  (ecrét  des 
bienfaits,  doivent -Us  renoncer  à  cette  vertu,  quand  ?lle  eft 
devenue  publique  ?  . 

Eh  !  pourquoi  rougir  de  (on  mérite  ?  L'efprît  orné  n'eft  qu'une 
beauté  de  plus.  C'ett  un  nouvel  empire.  On  fouhaite  aux  arts 
la  proteétion  des  Souverains  :  celle  de  la  beauté  n'eft-elle  pas 
au  -  defliis  ? 

'  Permettez-moi  de  dire  encore  tjtf  une  des  raifons ,  qui  doivent 
faire  eftimer  les  femmes  qui  font  ufagë  de  leur  eîprît ,  c'eft  que 
le  goût  feul  les  détermine.  Elles  ne  cherchent,  en  cela  qu'un 
nouveau  plaifir ,  &  c'eft  en  quoi  elles  font  bitti  louables. 

Pour  nous  autres  hommes ,  c'eft  fouvent  par  vanité ,  quelque- 
fois par  intérêt,  que  nous xonlumons  notre  vie  dans  la  culture 
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des  arts-  Nous  en  faifons  les  înftrutnens  de  notre  fortune  ;  c'efi 
une  efp  ce  de  profanation.  Je  fuis  fâché  qu'iforace  dife  de  lui  ; 

a)  V indigence  efi  U  Dieu  qui  niinfpira  des  vers. 

La  rouille  de  Penvie,  Tartifice  des  intrigues  ,  le  poifon  de  la 
calomnie  ,  Paflaflinat  de  la  fatyre  (  li  j'ofe  m'exprimer  ainli  ) 
déshonorent  parmi  les  hommes  une  profeflion,  qui  par  elle-même 
a  quelque  chofe  de  divin. 

Pour  moi ,  Madame ,  qu'un  penchant  invincible  a  déterminé 
aux  arts  dès  mon  enfance ,  je  me  fuis  dit  de  bonne  heure  ces 
paroles ,  que  je  vous  ai  fbuvent  répétées ,  de  Cicéron  ,  ce  confui 
Romain  qui  fut  le  père  de  la  patrie ,  de  la  liberté  &  de  l'é- 
loquence &  ).  «  Les  lettres  forment  la  jeuneiîè,  &  font  les  charmes 
»  de  rage  avancé.  La  profpérité  en  eft  plus  brillante.  L'adver- 
y>  fité  en  reçoit  des  vconfolations  ,  (Se  dans  nos  maifons ,  dans 
»  celles  des  autres  ,  dans  les  voyages ,  dans  la  Iblitude ,  en  tout 
»  tems,  en  tous  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie  ». 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-môme?  ;  mais  à  préfent , 
Madame ,  je  les  cultive  pour  vous ,  pour  mériter ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  de  pafler  auprès  de  vous  le  refte  de  ma  vie ,  dans  le  feia 
de  la  retraite  ,  de  la  paix ,  peut-être  de  la  vérité ,  à  oui  vous 
facrifîez  dans  votre  jeunefle  les  plaifîrs  faux ,  mais  çncnanteurs 
du  monde  ;  enfin  pour  être  à  portée  de  dire  un  jour  avec 
Lucrèce ,  ce  poète  philofophe  dont  les  beautés  &  les  erreurs 
vous  font  fi  connues  ; 


c)  Heureux,  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages, 
,   Voit  en  paix  fous  fe$  pieds  fe  former  les  orages , 


Qui 


^) 


—  Paupertaa  impulit  audt;^ 
Ut  verfus  facerem.  — 
Horat.  EpijL  Libr,  II  ^  Epift»  Hyver/l  51. 
k  )  Studia  adolefcentiam  olunt ,  feaeç- 


tutem  oblcâant ,  fecundas  res  ornant ,  ad-^ 
verfis  perfugium  ac  folatium  pnebent^ 
deleâant  do  mi,  non  împedtunt  foris,  pep- 
aoâant  aobircum  ,  pçregrînantur  1  rnftH 
çantur» 


c)  Sed  nil  dulcius  eft^  bene  quant  munita  tenere 
Edita  doSrina  fapitntâm  templa  ferena  / 
Defpiçere  unde  queas  alios  ^  paffimque  videre 
Prrarep  asque  viam  palanteis  qiutreye  vit<^  ; 
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Qui  cotiteinple  de  Imn  led  mortels  inienfés^ 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefles , 
'  Inquiets,  incertains  du  cbemti'i  qii^il  faut  Tiûvrey 
Sans  penfer,  fans  jouir,  ignorant  Part  de  vivre ^ 
Dans  i^agitation  confumant  leurs  beaux  jours, 
Pourfuivant  la  fortune  &  rampant  dans  les  cours! 
O  vanité  de  Thomme!  ô  Êdblefle!  6  misère! 

Je  n  ajouterai  rieh  à  cette  longue  ëpître ,  touchant  la  tragédie 
que  j'ai  rhonneur  de  vous  dédier.  Comment  en  parler ,  Madame, 
après  avoir  parlé  de  vous  ?  Tout  ce  tjué  je  puis  dire  y  c'eft  que 
je  Tai  corapofée  dans  votre  maifon  &  fous  vos  veux.  J'ai  voulu 
la  rendre  moins  indigne  de  vous,  y  mettant  ae  la  nouveauté, 
de  la  vérité  &  de  la  vertu.  J'ai  eflayé  de  peindre  d  )  ce  fen- 
timent  généreux ,  cette  humanité ,  cette  erandeur  d'ame  qui  fait 
le  bien  &  qui  pardonne  le  mal ,  ces  ^ntimens  tant  recom- 
mandés par  les  fages  de  l'antiquité  ,  &  épurés  dans  notre 
Religion,  ces  vraies  loix  de  la  nature,  toujours  fi  mal  fuivies. 
Vous  avez  ôté  bien  des  défauts  à  cet  ouvrage ,  vous  connainèz 
ceux  qui  le  défigurent  encore.  Puifl!e  le  public  ,  d'autant  plus 
févère  qu'il  a  d'abord  été  plus  indulgent ,  me  pardonner,  comme 
vous  ,  mes  fautes  ! 

Puifle  au  moins  cet  hommage,  que  je  vous  rends.  Madame, 
périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits!  Il  ferait  immortel ^ 
s'il  était  digne  de  celle  à  qui  je  l'adrefle. 

Je  fiiis  ^vec  un  profond  refpedl ,  &ç, 

-     .    y\  l 

Certare  ingtmo  y  conttnderc  TfhilikUe ;  '  v       >   \î 

r  NoSeis  atque  dies  nui  praftantê  lakÉre  ^      ^.         ^    :;;^    .  .  v.  ; 

\  ^,d  fummas  emer^gerc  opesj  rerumque  g^tirfk  ^    :  ;  i     ' 
O  mifiras  IfKvmitium  mnUsf  O  pcdora  eaeat 


d)  T4>ut,ceU  rfétaît  p^as  un  Vai^ 
contpliment,  cdmn^e  la  plupart  déi 
épîtres^  dëdicatoires.  Paùtetlr  ^  ^fflà 
en  >effet  vingt  aiis'  de  UMi^\  ctl-*; 
river ,  avec- cette  Daipe  îlltiftre ,  le$ 
b^lles-letores  &:  la  pIûlofopHe  \  C^ 


tant  qu'elle  vécut:,  il  refufa  conftain- 
ment  deyenrj:'  âtiprërd'uft  Soui^erain 
qui  leTdëmafidaât,  'comme  oa  tt  vdib 
^  :  pbfieuts!  '  ietms  j  ioféréoftr  4990 
pett^i  coU^io^.,".  ;  : ,      j        L  •  :  :  •     r 


Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premkn 
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V^  N  a  tâch^  dans  cette  tragédie  ,  toute  d^invention  &  d'une 
elpèce  aflez  neuve ,  de  faire  voir  combien  le  véritable  eiprit 
de  Religion  Pemporte  fur  les  vertus  de  la  nature. 

La  Religion  d'un  barbare  conïîfte  à  offrir  à  fès  dieux  le  fang 
de  {es  ^nnijemis.  Un  Chrétien  mal  inftruit  n'eft  fouvent  guères 
glus  jnfte.  Etre  fidèle,  à  quelques  pratiques  inutiles ,  &  infidèle 
aux  vr^s  devoirs  de  llhomrae  :  faire  certaines  prières ,  &  garder 
ks  vices  :  jeûner,  niais  haïr,  çabaler  ,  perfécuter  j  voilà  fà 
Religion.  Celle  d}i  Chrétien  véritable  eft  de  regarder  tous  les 
tonimes  comme  fes  frères ,  de  leur  faire  du  bien  &  dç  leur 
pardpnner  ïem^jTel  eft  Gufman  au  moment  de  fa  raort^  tel 
Avares  d^ns  le  eours  de  fa  vie  ;  tel  j'ai  pemt  Henri  IV ^  même 
au  milieu  de  fes  faiblefles. 

On  retrouvera  dans  prefque  tous  mes  écrits  cette  humanité 
qui  doit  être  le  premier  caracjtère  d'un  être  penfant  :  on  y  verra 
(î\  fofe  m'exprimer  ainii^  le  défir  du  bonheur  des  hommes, 
1  horreur  de  Tinjuftke  &  ae  l'oppreffion  j  &  c'eft^  cela  feul  qui 
a  jufqu'ici  tiré  mes  ouvrages  de  Tobfcurité  où  leurs  défauts 
devaient  ks  enfevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'eft  fbutenùe  malgré  les  efforts 
de  quelques  Français  jaloux ,  qui  ne  voulaient  pas  abfolument. 
que  la  France  eût  un  poème  épique.  Il  y  a*  toujours  un  petit 
nombre  de  leéteurs ,  qui  ne  lainent  point  empoîfonner  leur  juge- 
ment du  venin  des  cables  &  des  intrigues ,  qui  n^aiment  que 
le  vrai,  qui  cherchent  toujours  L'homme  d^ns  l'auteur.  Voilà 
ceux  devant  qui  j'ai  trouvé  grace.^  C^eft  à  ce  jfJetit  nombre 
d'hommes  que  j'aOTeffe  les  réflexions 'fuivantfcs  ;  j^e^ère  qu'ils 
les  pardonneront  à  la  nécefTité  où  je  fuis  de  le^  faire, 
.  tJû  étrajçiger^.s'jétbnpait  un  jour  àrParîs  d'une  foule  de  ;lfbelles^ 
de  tafutec.e^èçe^  ,*  &.  d'un  déchaînement  crtiel^  par'  lequel  un 
llBrame  létadt  eiD^rimé.  Il  faut  apparemmerftji'îdiÉriii,  que  cet 
homme  foit  d'une -grande  ambition^  &  qu^il  cherche  à  s'élever 
à  quelqu'un  de  ces  poftes  qui  rritent  la  cupidité  humaine  & 
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fenvie.  Non,  lui  répondît-on;  c'eft  un  citoyen  obfcur,  retiré, 
oui  vit  plus  avec  Virgile  &  Locke  qu'avec  fes  compatriotes , 
oc  dont  la  figure  n'eft  pas  plus  connue  de  quelques-uns  de  fes 
ennemis,  que  du  graveur  qui  â  prétendu  graver  fon  portrait 
C'eft  Fauteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verfer  des 
larmes,  &  de  quelques  ouvrages  dans  lefquels,  malgré  leurs 
défauts,  vous  aimiez  cet  e(prit  dTiumanîte,  de  juftice  ^  de 
liberté  qui  y  règne.  Ceux  qui  le  calomnient,  ce  font  des  hommes, 
pour  la  plupart  plus  obfcurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui  difputer 
un  peu  de  fumée,  ôc  qui  le  perfécuteront  jufqu'à  fa  mort^ 
uniquement  à  caufe  du  plaifîr  qu'il  vous  a  donné.  Cet  étranger 
fé  fentit  quelque  indignation  pour  les  perfécut.eurs ,  &  quelque 
bienveillance  pour  le  perfécuté. 

Il  eft  dur  ,  il  faut  l'avouer ,  de  ne  point  obtenir  de  fos  coït- 
temporains  &  de  fes  compatriotes  ce  que  Ton  peut  efpérer  dejs 
étrangers  &  de  la  pofiérité.  Il  eft  bien  cruel ,  bien  honteux  pour 
Tê/prit  humain  ,  que  la  littérature  fôit  infeél^e'  de  Ces  haines 
perfonnelles ,  de  ces  cabales,  de  ces  intrigues,  qui  deyraîent 
être  le  partage  des  efclaves  de  la  .fortijfne.  Que  gagnent  les 
auteurs  en  fe  déchirant  mutuellement  ?  Ils  avilinent  une  profe^ 
lion  au'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  refpeélable.,  Faut-il  qùè 
Tart  de  pjenfer  ,  le  plus  beau  partage  des  hommes,  devienne 
une  foùrce  de  ridicule,  <Sc  que  les  gens  tfefprit,  rendus  (buvent 
par  leurs  querelles  le  jouet  des  fbts  ,  foient  les  boufïbns  d'ira 
public  dont  ils  devraient  être  les  maîtres. 

Virgile,  Varius  ^Pollion,  Horace ,  Tibullè ^  étaient  amis, 
les  monumens  de  leur  amitié  fubfiftçnt^  <Sc  apprendront  à  jamais 
aux  hommes,  que  les  e(prîts  fupérieurs  doivent  être  unk  Si 
noiis^  i/atteîgnons  pas  rexcèllénce  de  leur  .génie  ,  ne  pouvons- 
nous  pas  avoir  leurs  vertus  ?  Ces  hoftime^  fur  qui  Tunivers  avait 
les  yeux^  qui  a^ient  à  fe  diiputer  i-admtratioïi  ;de  f  Afie ,  de 
f  Afrique ,  de  ÎEurope  ^.^airo^i^Qt  ,poHrt^ût6c,yiyaj^treç  frères , 
&  nous.,  qui  fommes  rçnfer^és  fur  un  fi.  petit  théâtre  ,  nous 
db.iit^lft?  noms  àpeîhe  ëonmis'dâns  lïrfèora  dà  itîolicieP,. ^aflâ-ont 

'Kentétf^cotmhe^rtosînodekv  i^^  aèhàrri(Mis^€à  iMs  cTJnfirê 

les  autres  pour  un  ^clair  dej-éput^tioi) ,  qui^  hor?  4^  ootre  petit 

*  horizon  i)é  frappe  \^s  yeux  ae!  pertonnè»  Nptis  fondîmes  "tfang.un 
tcms  de  difeffe.j  nous  avons  peu ,  nous  iioûs'  PàrràcHons.^  Virale 
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&    Horace  ne    diiputaient    rien ,    parce  qu'ils    étaient  dans*, 
l'abondance. 

On  a  imprimé  un  livre  ,  de  Morbis  Artificum  :  des  maladies 
des  artijies.  La  plus  incurable. eft  cette  jaloufie  &:  cette  baflefle, 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant ,  c'elt  que  l'intérêt  a  fouvent 
plus  de  part  encore  que  l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures 
^tyriques  dont  nous  lommes  inondés.  On  demandait  ,  il  n'y  a 
pas  longtems  ,  à  un  homme  qui  avait  fait  Je  ne  fais  quelle 
'ijiauvaife  brochure  contre  fon  ami  &  fon  bienfaiteur ,  pourquoi 
il  s'était  emporté  à  cet  excès  d'ingratitude  ?  11  répondit  froidement  : 
Il  faut  que  je  vive  a  ). 

De  quelque  fource  que  partent  ces  outrages ,  il  eft  sûr  qu'un 
homme  qui  n'eft  attaqué  que  dans  fes  écrits,  ne  doit  jamais 
répondre  aux  critiques  :  car  fi  elles  font  bonnes ,"  il  n'a  autre 
chofe  à  faire  qu'à  fe  corriger;  &  fi  elles  font  mauvaifes,  elles 
meurent  en  naiflant.  Souvenons-nous  de  la  fable  du  Boccalini. 
«  Un  voyageur ,  dît-il ,  était  importuné  dans  fon  chemin  du 
»  bruit  des  cigales  ;  il  s'arrêta  pour  les  tuer  ;  il  n'en  vînt  pas 
»  à  bout  5  &  ne  fit  que  s'écarter  de  fa  route.  Il  n'avait  qu'a 
»  continuer  paifiblement  fon  voyage;  les  cigales  feraient  mortes 
)>  d'elles-mêmes  au  bout  de  huit  jours  ».  ' 

il  faut  toujours  que  Pauteur  s'oublie;  mais  l'homme  ne  doit 
jamais  s^oùblier ,  fe  ipjiim  deferere  îurpijfimuin  eji.  On  fait  que 
ceux  qui  n'ont  pas  aflèz  d'efprit  pour  attaquer  nos  ouvrages, 
calomnient  nos  perfonnes;  quelque  honteux  qu'il  foit  de  leur 
répondre  ,  il  le  ferait  quelquefois  davantage  de  ne  leur  ré- 
pondre pas.  • 

On^'a  traita  dans  vingt  libelles  d'homme  fans  Religion;  & 
une  des  belles  ;preuves  quon  "en.  a  apportées ,  c'eft  que  dans 
^idipe,  Socafie  dit  ces  vers  :  .  '      _ 

i>  Les  pttoes  ne  font  point  ce  qu^un  vain  peuple  pen£^^ 
»  Notre  crédidité  faîr  tonte  leur  fcîcnce- 

.  Çeia  q^l.  m'ont  fait  qe  reproghe ,  font  auffî  raiibnnafales  pofir 
lerinoinsr  que  c€«x  q^i  ODt  ipjç>rimé  ^    que  U,  Jfenria^^  ç^^ms 

a)  ide  fut  PAbbé  Cuiot  des  Fon-  1  Comte  à^Jf^a^on^  depuis ^éçfétaûre 
*  ùUn4Sy  qur  fit  cette  rëpoiife  à  JML  îe  |  tfElât^de  h  guerre. 


Digitized  by 


Google 


T    R    È    L    ï   M    I   N    A    2    R    E.       477 

plufieurs  endroits  /entait  bien  fon  Sémipélagien.  On  renouvelle 
fouvent  cette  acculàtîon  cruelle  d'irréligion ,  parce  que  c'eft  le 
dernier  refuge  des  calomniateurs.  Comment  leur  répondre  ?  : 
comment  s'en  confoler ,  fmon  eij  fe  fouvenant  de  la  foule*,  de 
ces  grands  hommes,  qui  depuis  Socrate  jufqu'à  Def cartes  ont" 
^fluyé  ces  calomnies  atroces  ?  Je  ne  ferai  ici  qu  une  feiile  queftîon  : 
Je  demande,  qui  a  le  plus  de  Religion  ,  ou  le  calomniateur 
qui  perfécute^  ou  le  calomnié  qui  pardonne  ? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux  de  la  répu- 
tation d^autrui  ;  je  ne  connais  Fenvie  que  par  le  mû  qu'elle 
m'a  voulu  faire.  J'ai  défendu  à  mon  eiprit  d'ôtre-latyrique ,  & 
il  eft  impoffible  à  mon  cœur  d'être  envieux.  J'en  '  appelle  à 
Fauteur  de  Rhadamifie  &  d^ Electre,  qui  par  ces  deux  ouvrages 
mHnipira  le  premier  le  défir  d'entrer  quelque  tems  dans  la 
même  carrière  :  fes  fuccès  ne  m'ont  jamais  coûté  d'autres  larmes 
.  que  celles  que  l'attendriflement  m'arrachait  aux  repréfentations 
de  fes  pièces  y  il  fait  qu'il  n'a  fait  naître  en  moi  que  die  l'ému- 
lation oc  de  l'amitié.  -  » 

J'ofe  dire  avec  confiance ,  que  je  fuis  plus  attaché  aux  be^ux 
arts  qu'à  mes  écrits  :  fenlible  à  l'excès  dès  mon  enfance  poi\r 
tout  ce  qui  porte  le  caraétère  de  génie  ,  je  regîirde  un  grand 
poète ,  un  bon  muficien ,  un  bon  peintre ,  \xn  fci^pjeur  lîïbile 
(s'il  a  de  la  probité  ),  comme  un  homme  que  je  aoîs  chérif, 
comme  un  frère  que  les  arts  m'ont  donnée  L'es  jeunes  gcnsj., 
qui  voudront  s'appliquer  aux  lettres  ,  trouveront  en  moi  un 
ami  ;  plufieurs  y  ont  trouvé  im  père.  Voilà  mes  l^ntin\éas.j  gùj- 
conque  a  vécu  avec  moi  fait  bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler- ainfi;  au  pli)liç^  fur  moi-même 
une  fois  en  ma  vie."  A  Pégatd  de^  ma  (iragi^die,  je  n^èirf  àîrai 
rien.  Réfuter  des  critiques  ^  uqyain  amour-propre  5  confondre 
la  cdomnie  eft  un  devoir. 
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D.    GUSMAN,  Gouverneur  du  Pérou. 

D.    ALVARÈS,  père  de   Gufman ,    ancien 
Gouverneur.  *     • 

ZAMORË,  Souverain  d'une  partie  du  Potoze. 

MONTEZE,  Souverain  d'une  autre  partie.     < 

ALZIRE,  fille  de  Monteze. 

CÉPHALE,  A 

Officiers  E^agnols. 
Américains. 


EMIRE,        - 

luivantes  dAlzire. 


'£«  S(^  tji  doits  h  ville  de  Lçs-Reyes  y  autrement 

Lima,  • 
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Quoi  donc,  le»  vrai*  Clnoticns  aiiraiont  tant  de  A'ortu! 
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A   L    Z    IRE, 
LES   AMÉRICAINS,  ■ 

T  R  A  G  É  D  'X'-E. 

:      .   -  ■ .    ■■>.  .vi    .  i-j  .jij  j: 

A  C  T  Ë    P  R  E  M  I  E  R,  :        ~ 

...--/.  ..... 

■  :  ^  ■    .■     .       .   't    .f    .    ■     •-  ■' 

SCENE    PREMIERE. 

A  .L  V  A  R  È  S,,G  y  S  M.A  N,.'  -     "'  '  '' 

•  :    ;  :  -,     .  •  •        .    -  \  ■   .■ ,  :  ■      -    -. '« 

A  1  V  A.  R  E  S.. "•.    ....     ■     :   ■'    ..   .'i  -J 

JL/U  confea  de  Madrid  ^autorité  fiiprême 
Pour  fuccefleur  enfin  me.  donné  un  fils  que  faîme^ 
lî'aites  régner. lé  Prince,  &  le  Dieu  giie  fe  fers,  '  l      *  ^  '     ' 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : .  ^ 

Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  .féconde ,  '    [ 

Oui  produit  les  trésors  &.  les  crimes  ;dti  monde/  '  "'^^ 
Je  vous  remiets ,  mion  fils ,  ces  hôrfnéurs  fouveraifis  ^ 
QuOa  vieillefie  arraché  i  iiie$  dél^^'^£iiiik 
rai.confumé,  mon  âgé  au  féia  4e  l'Amérique  : 
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^Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  a  )' 
L'appareil  inouï;  pour  ces  mortels  nouveaux^ 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  fiir  les  eaux. 
Des  mers  de  Magellan  jufqu*aux  aftres  de  Pourie , 
Les  vainqueurs  Caitillans  b  )  ont  dirigé  ma  courfe  ;  ^ 
Heureux,  fi  f avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux, 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  Vabus  de  la  viétoîre  ?  • 

Leurs  cruautés,  mon  fils,   ont  obfcurci  leur  gloire, 
Et  f  ai  pleuré  longtems  fur  ces  trîftes  vainqueurs  , 
Que  le  ciel  fit  fi  grands,  fans  lès  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière, 
S'il?  vous  ont  vu  régir,  fous  d'équitables  loix , 
UEmpire  du  Potoze  &  la  ville  des  Rois. 

G  U   s   M   A   N. 

Jai  conquis  avec  vous  ce  fauyage  hémifphère  ; 
Dans  ces  cKmats  brûlans  f  ai  vaincu  fous  mon  père  j 
Je  dois  de  vous  encor  apprendre  à  gouverner, 
Et  recevoir  vos  loix  plutôt  que  d'pn  donner. 

.    A  L  V  A  R  È  s. 
Non ,  non ,  Tautorité  ne  veut  point  de  partage, 
Confiimé  de  travaux ,  appefanti  par  Tâge  , 
Je  fuis  las  du  pouvoir }  c  eft  aflçz  fi  ma  voix 
Parle  encor  au  confeîl;  &  règle  vo^  exploits. 
Croyez  moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  fu  .connaître, 


a)  Pezpédition  4ii  Mçxaqpe,  le 
fit  en  1517,  &  celle  du  PéropTen 
15x5.  Aiiifi  Aharh  a  pu  aifément 
les  voir,  l/>srS^0\  lieu  de  la  fcèpe  y 


£ût  bâti  en  i$3^«      : 

h)  On  fait  quelles,  cruau^  Fer^ 
nand  Cortex  exerça  au  Mexique ,  & 
Pi[aro  au  Pérou. 

Méritent 


Digitized  by 


Google 


^       T    R    ^A    G    É    V    I    E.  4!ri 

Méritent  peu,  mon  fils,  qu^on  veuille  être  leur  matore. 
Je  confacre  à  mon  Dieu,  négligé  trop  longtems. 
De  ma  caducité  les  reites  languiiTans. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me  fera  chère  ; 
Je  l'attends  conmie  ami ,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils,  remettez-moi  c^  efclaves  obfcurs, 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  .arrêtés  dans  nos  murs  : 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice^ 
Marqué  par  la  clémence ,  &  non  par  la  jufUce. 

G   U   s  M.  A  N. 

Quan4  vous  priez  un  fils ,  Seigneur ,  vous  commandez  ; 

Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hafardez^ 

D'une  ville  naiflante  encor  mal  afiurée 

Au  peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée  : 

Empêchons ,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux 

Au  fer  qui  l'a  dompté  n'accoutume  ïes  yeux  ; 

Que  méprifant  nos  loix,  &  prompt  à  les  enfi-eindre, 

D  ofe  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 

Il  faut  toiqours  qu'il  tremble ,  &  n'apprenne  à  nous  voir  ^ 

Qu'armés  de  la  vengeance ,  ainfi  que  du  pouvoir. 

L'Américain  farouche  efi  un  monfire  iàuv^e , 

Qui  mord  en  frémiflant  le  frein  de  l'efclavage  ; 

Soumis  au  châtiment ,  fier  dans  l'impunité , 

De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté. 

Tout  pouvoir ,  en  un  mot ,  périt  par  Findulgence , 

Et  la  févérité  produit  l'obéîflance; 

Je  fais  qu'aux  Caftillans  il  fuffit  de  l^onneur , 

Qu'à  fervir  fans  murjnure  ils  mettent  leur  grandeur; 

Mais  le  refte  du  monde ,  efclave  de  la  crainte , 

Tom.  111,  &  du  Théâtre  k  premier.  Ppp 
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A  befaiû  qu'on  Topprime  y  &  fert  avec  contraîate. 

Les  Dieux  même  acforés.  dans  ces  climats  af&eux, 

S'ils  ne  font  teints  de  fang ,  n'obtiennent  point  de  Voftux  c  )v 

A  t  Y  A  R  È  s. 
Ah!  mon  fils,  que  je  hais  ces  rigueurs. tyranniipttsl 
Les  pouvez-vous  aimer,  ces  forfeits  politiques, 
Vous  5  ChrétiejQ ,  vous  choifî  pour  régner  déformais 
Sur  des  Chrétiens  nouveaux  au  nom  d'ua  Dieu  de  paix? 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  afTouvis  des  ravages., 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  ? 
Des  bords  de  l'Orient  n'étaivje  donc,  venu 
Dans  un  monde  idolâtre ,  à  l'Europe  incomai, 
Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  tropique. 
Et  le  nom  de  l'Europe ,  &  le  nom  catholique  ? 
Ah  !  Dieu  nous  envoyait,  par  un  contraire  choix, 
Pour  annoncer  fon.  nom,  pour  feire  aimer  fes  loîxj 
Et  nous  de  ces  climats  deftruéteurs  implacables. 
Nous  &  d'or  6c  de  fang  toujours  infatiables, 
Déferteurs  de  fes  loix  qu'il  felait  enlèîgner , 
Nous  égorgeons  ce  peuple,  au  lieu  de  le  gagn^* 
Par  nous  tout  e;ft  en  lang ,.  par  nous,  tout  elt  en  poudre , 
Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  fiiudce. 
Notre  nom ,  je  l'avoue ,  infpire  la  terreur  ;  * 
Les  Efpagnols  font  craints,  mais  ils  font  en  horreur  : 
Fléaux  du  nouveau,  monde,  ii^'iiftes,  vains,  ayares, 
Nous  feuls  en  ces  climats  nous  femmes,  les  barbaces* 
L'Américain  farondie  en.  ik  fimidicité , 

c)  On 'immolait  quelquefois  des  |  prefqtie  aucun  peuple   qui  rfaît  été 
hommes  en  Amérique;,  mais,  il  n*y  a.  (  coupable  de  cettehorribleluperftitio»» 
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Nous  égale  en  courage  y  &  nous  pafle  en  bonté. 

Hélas  !  fi  comme  vous  il  était  fanguinaire , 

S'il  n^avait  des  vertus ,  vouç  n'auriez  plus  de  père, 

Avez-vous  oublié  qu'ils  m'ont  lauvé  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié,  que  près  de  ce  féjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie , 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  fort 

Pétais  feul ,  fans  fecours ,  &  j'attendais  la  mort  : 

Mais  à  mon  nom ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes, 

Un  jeune  Américain ,   les  yeux  baignés  de  larmes , 

Au  lieu  de  me  fraj^r ,  embrafla  mes  genoux. 

«Alvarès,  me  dit-il,  Alvarès,  eft-cc  vous? 

>  Vivez ,  Ventre  vertu  nous  efi  trop  néceilàire  : 

»  Vivez ,  aux  malheureux  fervez  longtems  de  père  : 
5^  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  euchaber , 
»  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner* 

>  Allez ,  la  grandeui:  d'ame  eit  ici  le  partage 

»  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  fauvage  ». 
Eh  bien,  vous  gémiflez  :  je  fens  qu'à  ce  récit 
Votre  cœur ,  malgrez  vous ,  s'émeut  &  s'adoucit 
L'humanité  vous  parle,  ainfi  que  votre  père. 
Ah!  fi  la  cruauté  vous  était  toujours  chère, 
De  quel  fi-ont  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  oflrir 
Aux  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir , 
A  la  fille  des  Rois  de  ces  trifies  contrées, 
Qu'à  vos  fanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  } 
Prétendez  •  vous ,  mon  ûh,  cinjenter  ces  liens 
Par  le  fang  répandu  de  fes  concitoyens? 

Ppp* 
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Ou  bien  attendez-vous  que  fes  cris  &  fes  larmes 
De  vos  révères  mains  f^lîènt  tomber  les  armes  ? 

G   U   s  M  A   N. 

Eh  bien^  vous  Pordonnez  ,  je  brilè  leurs  liens  ; 

J'y  confens  ;  mais  fongez  qu'il  faut  q^i'ils  Ibient  Chrétiens  ^ 

Ainfi  le  veut  la  loi  :  quitter  Fidolatrie 

Eft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  : 

A  la  Religion  gagnons-les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  &  forçons  les  écrits- 

De  la 'néceffité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels ,  efclaves  de  ma  loi , 

Tremblent  fous  un  feul  Dieu ,  comme  fous  un  feul  Rw. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Ecoutez  moî,  mon  fils^}  plus  que  vous  je  défire 
QuHci  la'  vérité  fonde  un  nouvel  Empire , 
Que  le  ciel  &  PEfpagne  y  fbient  fans  ennemis  : 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  font  jamais  fbumis. 
Ten  ai  gagné  plus  tfun ,  je  n'ai  forcé  perfonne  , 
Et  le  vrai  Dieu ,  mon  fils ,  eft  un  Dieu  qui  pardonne, 

G   Û   s   M   A   N. 

Je  me  rends  donc,  Seigneur,  &  vous  Favez  voulu; 
Vous  avez  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu  : 
Oui ,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
Eh  bien,  puifque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don ,  cet  heureux  don ,  de  tout  perfuader , 
C*eft  de  vous  que  f attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alzire  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 
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Se  donnant  à  regret  y  ne  me  rend  point  heureiuc 
Je  Faime ,  je  l'avoue  ,  &  plus  que  je  ne  veux  ;  ^ 

Maïs  enfin  je  ne  peux  3^  même  en  voulant  lui  plaire  y 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caradtère; 
Et  rampant  fous  fes  loix,  efclave  d'un  coup  d'œil. 
Par  des  foumiffions  carefler  fon  orgueil. 
Je  ne  veux  point  fiir  moi  lui  donner  tant  d^empire. 
Vous  feul ,  vous  pouvez  tout  fur  le  père  d' Alzire  ; 
En  «n  mot ,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  j     . 
Qu'il  commande  à  fa  fille,  &  force  enfin  fon  choix* 
Daignez . . .  Mais  c'en  eft  trop ,  je  rougis  que  mon  père 
Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaîffe  à  la  prière, 

Alvarès. 
Cen  eft  fait.  J'ai  parlé ,  mon  fils  ,  &  lans  rougir. 
Montèze  a  vu  fa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir. 
De'  fa  famille  augufte  en  ces  lieux  prifonnière , 
Le  ciel  a  par  mes  foins  confolé  la  misère. 
Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  (ts  faux  dieux. 
Lui-même  de  fà  fille  a  deffillé  les  yeux. 
.De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  eft  le  modèle; 
Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  fur  elle  5 
Son  cœur  aux  Caftillans  va  donner  tous  les  cœurs  j 
L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs; 
La  foi  doit  y  jetter  fes  racines  profondes  ; 
Yotre  hymen  eft  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
Ces  féroces  humains,  qui  déteftent  nos  loix, 
iVoyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  Rois  , 
Vont  d'un  efprit  moins  fier ,  &  d'un  cœur  plus  facile , 
Soiis  votre  joug,  heureux  baiflèr  un  front  docile  j 
Et  je  verrai^  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  liens ;^ 
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Tous  les  cœnrs  déformais  Elpagnols  &  CJirAîenf. 
Montèze  vient  ici.  Mon  lîîs,  allez  m'attcndre    '     - 
Aux  autels  où  fa  fille  avec  lui  va  fè  rendre. 

S    C    E    N    E      I  L 

ALVARÈS,   MONTÈZE. 

A  L   V  A   R  È  s. 

r.H  bien!  votre  fagefle  &  votre  autorité  ' 

Ont  d'Alzîre  en  effet  fléchi  la  volonté? 

Montèze. 
Père  des  malheureux ,  pardonne  fi  ma  fille , 
Dont  Gufinan  détruifit  PEmpîre  &  la  famille, 
Semble  éprouver  encor  un  refte  de  terreur , 
Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vdnqueur,' 
Les  noeuds  qui  vont  unir  l*Europe  &  ma  patrie , 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie. 
Mais  tous  les  préjugés  ^ef&cent  à  ta  voix; 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  loix. 
Ceft  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'eft  fait  connaître. 
Notre  efprit  éclairé  te  doit  Ion  ••nouvel  être. 
Sous  le  fer  Caftillan  ce  monde  eft  abattu  ; 
Il  cède  à  la  puiflânce  ,  &  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haMaMe: 
Nous  déteftions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  lureur  ; 
Nous  l'aimons  dans  toi  feul ,  il  s'eft  peint  dans  ton  cœw* 
Voilà  ce  qui  te  donne ,  &.  Montèze ,  &  ma  fîlle. 
ïnftruits  par  tes  vertus ,  nous  fommes  ta  famille. 
Sers-lui  longtems  de  père,  amfi  cpi'à  nos  Etats»  -   v 
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lô Ja  daa^  à  ton  fik,  je  la  mets  dans  fes  bras; 
Le  Pérou ,  le  Potoze,  Alzire,  eft  fa  conquête  j 
Va  dans  ton  temple  aug^fie  en  ordonner  la  fête: 
Va ,  je  croîis  voir  de?  cîeux  les  peuples  éternels 
Defcendre  de  leur  iphère/  &  fe  joindre  aux  mortels. 
Je  répon4$  de  ma  iille ,  elle  va>  reooiuiaitire  y 
Dans  le  fier  Dca  Cufinan ,  fon  épwsc  &.  ion  maître. 

A  L  V  A  n  È  s. 
Ah!  puirqu!enfin.  mes  moias  ont  prur  former  ces  jQœuds^ 
Cher  Montèze  y  au  tombeau;  jè  deicénds  trop  hmireux. 
Toi ,  qui  nous  déoonisrris.  ces  immçn^e&  contrées , 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées. 
Dieu  des  Chrétiens ,  préfide.  à  cea  vœux  foljernucls , 
Les  premiers  qu'en  ces.  lieux  on  forme  à  tes  autels  ^ 
Defcends ,  attire  à  ici  FAmérique  étonnée; 
Adieu,  je  vais  prefTer  cet  heuKeùx  hyménée  : 
Adieu  y  je  vous  devrai  le  bonheur  de  moh  fils. 


i«\ 


S    C  E    N   E     ni. 

M  O  N  T.  È  Z  E    feul 

JL/i  E  u ,  deftruéteur  des  cfieux  que*  j'avais  trop  fervis, 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  ôc  funefte. 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fîUe  ici  me  refte  ; 
Daigne  veiller  fur  elle ,  &  conduire  fbn  cœur. 
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SCENE      IV. 
MONTÈZE,   ALZIRE. 

^       M   O   N   T    È  Z,E. 

JVAA  fille,  il  en  eft  tems,  conferis  à  ton  bonheur; 

Ou  plutôt  5  fi  ta  foi  5  fi  ton  cœur  me  féconde  ,  : 

Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 

Protège  les  vaincus,  commande  à  nos  vainqueurs, 

Eteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  defiruéteurs  : 

Remonte  au  rang  des  Rois ,  du  fein  de  la  misère , 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caraélère  : 

Prends  un  cœur   tout  nouveau;  viens,  obéis,  fuis-moi, 

Et  renais  Efpagrtole  en  renonçant  à  toi. 

Sèche  tes  pleurs ,  Alzire ,  ils  outragent  ton  père. 

A  L  z  i  R  E, 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  :  mais  fi  je  vous  fuis  chère, 
Yoyez  mon  défefpoir,  &  lifez  dans  mon  cœiw 

M  G  N  T  è  z  E. 
Non ,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  douleur. 
Jai  reçu  ta  parole ,  il  faut  qu'on  Paccomplifle. 

A  i-  z  I  R  E. 
Vous  m'avez  arraché  cet  afireux  facrifice. 
Mais  quel  tems ,  jufies  deux,  pour  engager  ma  foi! 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi , 
Où  de  ce  fier  Gufman  le  fer  ofa  détruire 
Dçs  enfans  du  foleil  le  redoutable  Empire. 
Que  ce  jour  eft  marqué  par  dès  fignes  affreux  ! 

M  G  N  T  È  z  E. 

Nous  feuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 

Quitte 
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Quitte  un  vain  préjugé ,  Touvrage  de  nos  prêtres^ 
Qu'à  nos  peuples  groflîers  ont  tranfinis  nos  ancêtres* 

A  L  z  I  R  E. 
Au  même  jour,  hélas!  le  vengeur  de  PEtat^ 
Zamore ,  mon  e(poîr ,  périt  dans  le  combat , 
Zamore ,  mon  amant ,  choifi  pour  votre  gendre. 

M  G  N  T  È  z  £• 
Jai  donné  comme  toi  des  larmes  à  fa  cendre  ; 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  ta  foi; 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de.  foi; 
D'un  ampur  infenfé  pour  des  cendres  éteintes, 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  des  Chrétiens  j 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
Il  t'appelle  aux  autels ,  il  règle  ta  conduite  j 

£ntends  fa  voix- 

A  L  z  I  R  E. 

Mon  père ,  où  m'avez-vous  réduite  ! 
Je  fais  ce  qu'eft  un  père  ,  &  quel  eft  (on  pouvoir, 
M'immoler  quand  il  parle  eft  mon  premier  devoir , 
Et  mon  obéiflànce  a  paffé  les  limites 
Qu'à  ce  devoir  facré  la  nature  a  prefcrites. 
Mes  yeux  n'ont  jufqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeUX. 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  dieux. 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terraflees , 
Devant  ce  Dieu  nouveau,  comme  nous  abaiiTées, 
Mais  vous  ;  qui  m'aflùriez,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  aux  pieds  de  iës  autels. 
Que  (a  loi,  fa  morale,  &  confolante  &  pure. 
De  mes  fens  défolés  guérirait  la  bleflure , 
Vous  trompiez  ma  faiblefle.  Un  trait  toujours  vainqueur , 
Pans  le  fèin  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur. 

Tom.  III,  &  du  Théâtre  le  premier^  Qqq 
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11  y  porté  une  image  à  jamais  renaiflante  ; 
Zamore  vit  encor  au  cœur  de  fbn  amante. 
Condamnez ,  s'il  le  faut ,  ces  juftes  fentimens  ^ 
Ce  feu  vi(ftorieux  de  la  mort  <Sc  du  tems , 
Cet  amour  immortel  ordonné  par  vous-même  j 
Unifiez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  m'aime  ; 
Mon  pays  le  demande,  il  le  faut,  f obéis: 
Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  aflbrtis  ; 
Tremblez,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vengeance. 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller ,  en  fa  préfence  j 
Promettre  à  cet  époux,  qu'on  me  donne  aujourd'hui. 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  luL 

M  o  N  T  Ê  z  E. 
Ah,  que  dis-tu,  ma  fille?  épargne  ma  vieillefle  ; 
Au  nom  de  la  nature ,  au  nom  de  ma  tendrefle , 
Par  nos  deftins  affreux,  que  ta  main  peut  changer,  , 
Par  ce  cœur  paternel ,  que  tu  viens  d'outrager  ; 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureufe, 
'Ai-je  fait  un  feuLpas  que  pour  te  rendre  heureu(ê? 
Jouis  de  mes  travaux  ;  mais  crains  d'empoifonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j'ai  fu  famener. 
Ta  carrière  nouvelle ,  aujourdTiui  commencée , 
Par  la  main  du  devoir  efi  à  jamais  tracée. 
Ce  monde  gémiflant  te  prefle  d'y  courir, 
il  n'e^ère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir  ? 
Apprends  à  te  dompten 

A  L   z  IRE. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  ? 
Quelle  fcience  ,  hélas  ! 
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S    C    E    N    E      V. 

G  U  s  M  AN,   A  L  Z  I  R  E. 

G   U   s  M  A  N. 

J^Aifujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppofe  encor  à  mes  empreflèmens 
L'ofîeiriante  lenteur  de  ces  retardemens. 
J'ai  fufpendu  ma  loi ,  prête  à  punir  Taudace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce. 
Ils  font  en  liberté  j  mais  j'aurais  à  rougir , 
Si  ce  faible  fervice  eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprême  j 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme ,  à  vous-même  : 
Et  je  ne  penfais  pas ,  dans  mes  vœux  fatisfaîts , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

A  L  z  I  R  E. 
Que  puifle  feulement  la  colère  çélefte 
Ne  pas.  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funefte! 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  &  me  confond  : 
Il  parle  dans  mes  yeux,  il  eft  peint  fur  mon  front. 
Tel  eft  mon  caradtère  ;  &  jamais  mon  vifage 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  fe  déguifer  pourrait  trahir  fa  foi  : 
C'eft  un  art  de  l'Europe  :  il  rfeft  pas  fait  pour  moi. 

G   u   s  M  A  N. 

Je  vois  votre  franchife;  &  je  fais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire ,  &  vous  eft  cher  encore. 
Ce  Cacique  d)obftiné,  vaincu  dans  les  combats. 


</)  Le  mot  propre  eft  Inca  :  mais 
}es  Efpagnols  accoutumés  dans  l'A- 
mérique  feptemrionalp  au  titre  de 


Cacique  y    le  donnèrent   d'abord   à 
tous    les    Souverains    du    nouveau! 


monde. 


Qqq  2 
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S'arme  encw  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant  je  Fai  dompté ,  mort  doit-il  être  à  craindre  ? 
Ceflez  de  m'oflenfer ,  &  ceffez  de  le  plaindre  ; 
•Votre  devoir 5  mon  nom,  mon  cœur  en  font  blefTés; 
Et  ce  cœur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vous  verfez. 

A  L  z  I  R  E. 
Ayez  moins  de  colère,  &  moins  de  jalouiîe, 
Un  rival  au  tombeau  doit  caufer  peu  d'envie. 
Je  Taîmai ,  je  Pavoue ,  &  tel  fut  mon  devoir. 
De  ce  monde  opprimé  ^amore  était  Fe(poîr. 
Sa  foi  me  fut  promifè ,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
11  m'aima  :  fon  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous  5  loin  d'ôfer  ici  condamner  ma  douleur , 
Jugez  de  nfia  confiance ,  &  connaîflez  mon  cœur  j 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle , 
Méritez ,  s'il  fe  peut ,  un  cœur  aufli  fidelle. 

SCENE      VI. 

G  U  s  M  A  N    feul 

^ON  orgueU,  je  l'avoue,  &  fa  fincérîté, 
Etonne  mon  courage,  &  plaît  à  ma  fierté. 
Allons,  ne  fouffrons  pas  que  cette  humeur  âltîere 
Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière, 
La  groffière  nature ,  en  formant  fes  appas  > 
Lui  laifle  un  cœur  Ikuvage ,  &  fait  pour  ces  climats. 
Le  devoir  fléchira  fon  courage  rebelle  ; 
Ici  tout  m'eft  fbumis ,  il  ne  refte  plus  qu'elle  ; 
,Que  Fhymeh  en  triomphe  :  &  qu'on  ne  dife  plus 
Qu'un  vainqueur  &  qu'un  maître  effuya  des  refus. 

Fin  du  premier  A3e. 
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A   C   T  E    IL; 


SCÈNE     PRE  M  I  ERE. 

Z  A  M  O  R  E ,   Américains. 

Z  A;M  O  R  E-  ;      . 

.MIS  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  commune ^^ 
Renaît  dans  les  dangers ,  &  croît  dans  finfortypé; 
Illuftres  compagnons  de  mon  funefte  fort ,  ' 
N'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 
Vivrons-nous  fans  fervîr  Alzire  &  la  patrie  j  .1 

Sans  èter  à  Gufman  fa  déteftable  vie , 
Sans  punir,  fans  trouver  cet  infblent  vainqueur, 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  fa  fureur  ? 
Dieux  impuilîàns  !  Dieux  vains  de  nos  vaïles  contrées  t 
A  des  Dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées:  *      ^  '^  ^ 
Et  fix  cents  Eipagnols  ont  détruît  Ibus  leuris  Coups 
Mon  pays ,  &  mon  trône ,  &  vos  temples ,  &  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autds,  &:  je  n*ai  plus  d'Empire  j 
Nous  avons  tout  p^rdu ,  je  fîiis  privé  d' Alzire.      -  *'    ^ 
J'ai  porté  mon  courrouk;  taa'lîorite  '&.lnife^  regrets    '- 
Dans  les  fables  mouvans ,  dans  le  fond"  des  forêts  j 
De  la  zone  brûlante ,  &  du  milieu  dii  monde, 
L'aftre  du  jour  è)  a  vit 'nia  ctourfe  vagabonde ,  ' 

Jufqu'aux  lieux  où  ceffant  ic^étfaîrer  nos  clim^rts, 


e)  L'aftronomie ,  la  géograp»hîe  ^  I  des  colonnes  pour  marquer  les  équ!^ 
la    géométrie    étaient    cultivées   au  T  noxes  &  les  folftices. 
Pérou.  On  traçait  des   lignes  fiir  1 


Digitized  by 


Google 


HjrasièM  Tannée >  ^.revieiit  fur  iespas. 

Enfin  votre  amitié,. vos  foins,  votre  vaillance 

A  mes  vaftes  défirs  ont  rendu  Teipérance  ; 

Et  j'ai  cru  fatisfaire ,  en  cet  affreux  féjoiu- , 

Deux  vertus  de  mon  coeur,  la  vengeance  &  Tàmour, 

Nous  avons  rafîemblé  des  mortdà  intrépides ,  * 

Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 

Nous  les  avons  laiffés  dans  ces  forêts  errans , 

Pour  obferver  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 

Parrive ,  on  nous  faifit  :  une  fôule  inhumaine 

Dans  des  geuâres  pfc^onds  nous  plonge  &  nous  enchaîne^ 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laiffe  for  tir , 

Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis,  où  fommes-nous ?  Ne  pourra-t-on  m'infiruire 

Qui  commande  en.  ces  lieux  ,  quel  eft  le  fort  d'AUire? 

Si  Monttee/eft  efclave,  ou  voit  encor  le  jour  ? 

S'il  traîne  fes  malheurs  en  cette  horrible  cour.^ 

Chers  &  trifies  amis  du  malheureux  Zamore , 

Ne  pouvez-vous  m'apprendre  un  deftin  que  f  ignore  ? 

Un     a  m  je  r  1  c  a  I  n. 
En  des  lieux  diâ^ns,  comme  toi  mis  aux  fers  , 
Conduits  en  ce  pal^s.  par  des  chemins  divers , 
Etrangers ,  inconnus  çfaezr  ce  peuple  farouche , 
Nous  rfavons  rien  appris  de  tout  cç  qui  tç  touche» 
Cacique  infortuné,  d^e  d'un  meilleur  fort , 
Du  moins  fi  nos  tyrax^  ont  réfolu  ta  mort , 
Tes  amis  avec  toi  j  prêts  à  cefler  de  vivre, 
S^ont  dignes  de  t^aimer ,  ^  dignes  de  te  fuivre; 
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Z   A  M   O  H  -^ 

Après  llionneur  de  vaincre  ,  il  rfeft  rien  fous  les  deux 

De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  ^orieux; 

Mais  mourir  dans  l'opprobre  &  dans  llgnominîe, 

Mais  laifler  en  mourant  des  fers  à  fà  patrie, 

Périr  fans  fe  venger,  expirer  par  les  mains 

De  ces  brigands  d'Europe  ,  &  de  ces  affaffins, 

Qui  de  (àng  enivrés,  de  nos  tréfora  avides. 

De  ce  monde  ufurpé  défplatwrs  perfideà,  ;  '  { 

Ont  ofé  me  livrer  à  des  tourraens  honteux , 

Pour  m'arracher  des  btekis  plus  m<éprifable$  ^'euX  j^ 

Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime, 

Laifler  à  ces  tyrans  la  moîfié  de  foi-même  , 

Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  ; 

Cette  mort  eft  aflteufe,  &  fait  frémir  d'horreur. 


SCENE      IL 

ALVARÈS,  ZAMORE,    Américam 
A  L  V  A  II  È  s;, 
OYEZ  libres,  vivez. 


S 


Z   A  M  Ô  ft  8. 

Gel  !  que  vicn»-je  d^ent^dre  ï 
Quelle  eft  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  vieillard ,  ou  quel  Dieu  vient  ici  hrët-oaner  ? 
Tu  parais  Espagnol ,  6l  tu  ùâs  pardonner  ! 
Es-tu  Roi  ?  Cette  ville  eft-elle  en  ta  puiâànce  ? 

A  L  V  A  K  È  s. 

Non  j  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 
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Z   Â   M  O   R  E« 

Quel  efi  donc  ton  defiin,  vieillard  trop  généreux? 

A  L  V  A  R  È  s. 
Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 

Z  A  M  o  R  E. 
Eh,  qui  peut  t'iriipirer  cette  augufte  clémence?  ' 

A  L  V  A  R  È  s. 
Dieu  5  ma  religion ,  &  la  reconnaiflance, 

Z  A  M   0   R  E. 

Dieu  ?  ta  religion  ?  Quoi  ces  tytans  cruels  , 

Monftres  défaltérés  dans  lé  (ang  des  mortels, 

Qui  dépeuplent  là  terre ,  &  dont  la  barbarie 

En  vafte  folitude  a  changé  ma  patrie  , 

Dont  Tinfâme  avarice  eft  la  fuprême  loi, 

Mon  père,  ijs  n'ont  donc  pâs  le  même  Dieu  que  toi  ? 

A  L  V  A  R  è  s. 
Us  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  ils  Toutragent; 
Nés  fous  la  loi  des  faints ,  dans  le  crimç  ils  s'engagent. 
Ils  ont  tous  abufé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  Soleil  par  deux  fois  a  d'uil  tropiqiie  à  l'autre 
jEclairé  dans  fa  marche  &  ce  monde  &  le  nôtre , 
Depuis  que  l'un  des  tiens ,  par  un  nQble  fecours , 
Maître!  de  mon  deftin,  daigna  fauver  mes  jours. 
Mon  cœur  dès  ce  moment  partagea  vos  misères  | 
Tous  vos  concitoyens  fcftjt  devenus  mes  frères  j 
Et  je  mourrais  heureux  fi  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conferver. 

Z  A  M  o  R  E. 

A  fes  traits,  à  fp»  âge,  à  fa  vertu  fiiprêflie, 


Ceft 
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Ceft  lui,, n'en  doutons  point,  c'efi  Alvarôs  lui-ftiéme. 
Pourraisrtu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas  ?    . 

A  L  V  A  R  È  s. 
Que  me  dit-il  ?  Approche.  O  ciel  !  ô  providence  f 
C'eft  lui,  voilà  l'objet  de  ma  reconnaiflànce. 
Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  a^blis  par  les  ans  ^ 
Hélas  !  avez-vous  pu  le  chercher  fi  longtems  ? 
Mon  bienfaiteur!  mon  filsjf),  parle,  que  dois-Je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  &  je  t'y  fers  4^  P^^e.    ,  ^ 

La  mort  a  refpedté  ces  jours  que  Je  te  dois. 
Pour  me  donner  le  tems  de  m'açqmtter  vers  toi. 

Z  A  M  G  R  E.    .  ,  ,  •  •     !  '  ^ 

Mon  père,  ah!  fï  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle  !  . 

Crois -moi,  cet  univers  aujourd'hui  délblé,  .       ^ 

Au  devant  de  leur  joug  fans  peine  aurait  volé.     . 
Mais  autant  que  ton  ame  eft  bienfaifante  &  pure,  ,     ^ 

Autant  leur  cruauté  fait  firémir  la  nature  : 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
^out  ce  que  j'ofe  attendre  ,  ôc  tout  cfi  que  je  veux  ^ 
Ceft  de  (avoir  au  moins  fi  leur  main  faUguînairê 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère,  '^ 

Si  le  père  d'Akire hélas  !  tu  vois  les  pleurs 

Qu'un  fouvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs.  -    ^" 

A-L  V   A   H   È   s.  .  ^    ^J 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cefle  de  t'en  défendre  : 

Ceft  de  Jliumanité  la  marque  la  plus  tjendre,.  y  \; 

f)  Il  Pembrafle.  , 

Tom.  m,  &  du  Théâtre  k  premier.  Rrr 
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Malheur  aux  cœurs  ingrats,  &  nés  pour  tes  forfiotg, 
Que  les  douleurs  d'autrui  n-ost  attendri  jamais  ! 
Apprends  que  toa  ami,  plein  de  gfoire  &  d'aonées,: 
Coule  ici  près  de  moi  fes  douces  deftinées.* 

Z  A  M  O  R  E. 

Le  verrai -je?  _  j 

A  L  V  A  R  È  s^ 
Oui  ;  croîs  moi ,  puifle-t-il  aujourd'hui 
T'engager  à  penfer ,  à  vivre  comme  lui  ! 

Z  A  M  G  R  E. 
^Qioi  !  Montèze  !  dîs-tu  ? 

'        A  L  V  À  R  È  s. 

Je  veux  que  de  fâ  bouche 
Tu  fois  inftruît  ici  de  tout  ce  qui  le  touche  y 
Du  fort  qui  nous  u;iît,  de  ces  heiu-eux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  vais  dire  à  mon  fils ,  dans  fexcès  de  m^  joie, 
Ce  bonheur  inoui  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  Un  nroment  ;  mais  c^eft  pour  te  fervîr , 
Et  pour  ferrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

se  n/N.È-    II  L 

z    A    M    Q    R    Et    Amédiîainsi 

Z  A  «i  O  K  8. 

JJes  deux:  enfin  flir  moi  la  bont^  fç  Je'cïare; 
Je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féïour  barbare.  . 
•Alvarès  eft  un  Diea^  qjii  parmi  ces  pervers  ^ 
Defcend  pour  adoucir  les  moeurs  de  l'univers. 
B  a ,  dit-il ,  un  fils  :  ce  fils  fera  mon  firère  ; 
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Qutl  foît  digne,  s'U  peut,  d'i»  fi  vertueux  père. 
O  jour  !  6  doux  efpoîr  à  mon  cœur  éperdu  !  -  / 

Montèze ,  après  trois  ans ,  tu  vas  m*être  rendu. 
Alzire ,  chère  Alzire^  ô  toi  que  j'ai  fervie , 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  toi  famé  de  ma  vie , 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hëlas!  me  gar^es-tu 
Cette  fidélité,  la  première  vertu? 
Un  cœur  infortuné  n'eft  point  làns  défiance ... 
Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance  ? 

S    C    E    N    E     I  V. 

MONTÈZE,   ZAMO  RE,   Américaine. 

Z  A  M   o  R  E. 

V>  H£  R  Motttèze' ,  eft-ce  toi  ^e  je  tiens  clans  mes  liras  ? 
Revois  ton  cher  Zamore  échxpçi  du  txéçm ,  i      > 

Qui  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  te  diéfeadre^ 
Revois  ton  tendre  ami ,  ton  allié  ,  ton  gendre.    ' 
Alzire  eft-elle  îd?  {târle^  quel  eô  ion  fort  ? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  Mort.- 

M  o  N  T  È  5&  J5, 
Cacique  malheureux!  ûx  le  bruit  4ç  t^-^^^i,  .  ^ 

Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  ^était  «uver^tç» 
Nous  te  redemandioasi^  nos  cruels  ^efiins^ 
Autour  d'un  v^in  tombeau  que  font;  ^^fl^^^os  mains^ 
Tu  vis;  puifle  le  ciel  te f efidçe  un  fwt  tranquille! 
Puiflent  tous  lo^  jipalh^iays;fii»r,^s:  cpf.^ft^  ^   n- :fq       ^i 
^amore^  ah!  quel  deflein  fa  (conduit  en  ces  lieux,?. 

^Z  a!m  o  r'S--  '.     '   ''  .    *.    \  ^.;     '\  • 

I^a  foif  de  me  venger  ^  toi  ^  ta  fiUe  ^  iSç  mes  ^lieipe.  .     i 

Rrr  « 
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Que  dis -tu?      I 

^   A   M   O   R  £• 

Souvîens-toî  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Eipagnol ,  terrible  y  invulnéi^le ,.      , 
Renverfa,  détruifît,  jufqu^en  leurs  fondemçns,  ' 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfâns  g')  ;  , 
GusMAN  était  fon»  nom.; Le  deftin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  fort  nom  &  fon  crime. 
Ce  nom,  mon  cher  Montèze  ,  à  mon  cœur  fî  fatal  y 
Du  pillage  &  du  meurtre  était  Taffreux  fignal. 
A  ce  nom ,  de  pies  bras  on, m'arracha  ta,  fille  ^ 
Dans  un  vil  efclàvage  on  traîna  ta  famille  : 
On  démolit  ce  temple  j  ôc  ces  -  autels  chéris , 
Oà  nps  Dieux  m'attendaient  pour  me  noramer  ton  fik; 
On  me  traîna  vers  lui;  diraîs-je  à  quel  fiipplice , 
A  quels  mai^X  ine  livra,  fa  h^tt-bare  avarice  ^  ':'..-.. 
Pour  m'arracher  ces  bienâ  par  lui  déifiés, 
Idoles  de  fon  peu|)le ,  &.  que  je  foule  aux  pieds  i 
Je  fiis  laiffé  mourant  au  .mûieu  des.  torturfi&   .  - 
Le  tems  ne  peut  jamafe  affaiblir  leâ  injîires  : 
Je  viens  après 'fr<^'^ani  d^aflem&lér  des  amîsr^ 
Dans  leur  cbnimùhe  hàîné  avec^  nous  aflerniis  r 
Ils  font  dans  nos  forêts,  &  leur- foule  ^héroïque 
yient  périr  fbussces  murs,  ioii  vcinger  ^Améi*îqûe;- 

Je  te  plains  ;  niâs^Rélasr  !  bù^\as?i4u'fëm^  -      -^ 


g)  Les  Péruviens ,  qui  avaient 
leurs  fables  comme  les  peuple^T  dé 
motre  continent j  voyaient  ^  Jeair  |  r,>  ^  i..  ^  i  r^-Ji  on:  t.-. 


prenuer  tnca,  qui  bâtit  (^lifco^  était 
^ais  àt  SoleiL 
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Ne  cherche  point  la  mort ,  qui  voulait  t'éviter* 

Que  peuvent  tes  amis  5  &  leurs  armes  fragiles , 

Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles , 

Ces  marbres  impuiflàns  en  fabres  façonnés  ; 

Ces  foldats  prefque  nuds  &  mal  difdplinés^ 

Contre  ce  fiers  géans ,  ces  tyrans  de  la  terre , 

De  fer  étincelahs ,  armés  de  leur  tonnerre , 

Qui  s'élancent  fur  nous ,  auflî  prompts  que  les  vents  y 

Sur  des  monftres  guerriers  pour  eux  obéiflans? 

L'univers  a  cédé  j  cédons ,  mon  cher  Zan^ore, 

Z    A    M    O    R    E. 

Moi  fléchir ,  moi  ramper  5  lorfque  je  vis  encore  î 

Ah  5  Montèze ,  crois-moi ,  ces  foudres ,  ces  éclairs , 

Ce  fer,  dont  nos. tyrans  font  armés  &  couverts, 

Ces  rapides  couriîers ,  qui  fous  eux  font  la  guerre  , 

Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre,     »  ,^ 

Je  les  vois,  d'un  œil  fixe,  &  leur  ofe  înfulterj 

Pour  les  vaincre  il  fuffit  de  ne  rien  redouter. 

Leur  nouveauté,  qui  feule  a  fait  ce  monde  elclave,  ',. 

Subjugue  qui  la  craint,  &  cède  à  qui  la  brave. . 

L'or,  ce  poifon  brillant  qui  naît  dans  nos  climats,    /  .. 

Attire  ici  l'Europe ,  &  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains  :  les  cieux ,  pour  nous  avares  ,     ^ 

Ont  fait  ce  don  fiinefte  à  des  mains  plus  barbares  j 

Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus , 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  .vertus* 

Je  combats  pour  Alzire,  &  je  vaincrai  pour  elle. 

;      M  o  N  T  È  z  £. 
Le  ciel  eit  contre  toi  :  calme  un  frivole' SLèk.       /    .  : 
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Les  tems  (bot  trop  dungés. 

Z  A  M  o  a  E. 

Que  peux-tu  dke,  hâa&P 
Les  tems  font-ils  changés ,  fi  ton  cœur  ne  Tefi  pas^? 
Si  ta  fille  eft  fidèle  i  lès  vœux ,  à  fa  gloire  ? 
Si  Zamore  eit  préfènt  encor  à  fa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux  ,  tu  pleures ,  tu  gémis  i 

M  o  N  T  È  z  E. 
Zamore  infortuné! 

Zamore. 
Ne  fiiis-je  plus  taa.  fils  ? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  ame  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  il  t'ont  appris  le  crime. 

M  o  N  T  È  z  É. 
Je  ne  fiiis  point  coupable ,  &  tous  ces  concjuérans , 
Ainfî  que  tu  le  croîs,  ne  font  point  ^es  tyrans. 
Il  en  eft  que  le  ciel  guida  dans  cet  Empire , 
Moins  pour  nous  conquérir  qu*afin  de  nous  inftmirej 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus, 
Des  fècrets  immortels ,  &.  des  arts  inconnus , 
La  fcience  ëe  Phomme,  im  grand  exemple  à  iuivre, 
Enfin,  Part  ^être  heureux,  de  penfer,  &  de  vivre. 

Zamore. 
Que  <Bs-tu  ?  quelle  horreur  ta  boudie  ofè  avouer? 
Alzire  eft  leur  efcÂave ,  &  tu  peux  les  Jouer  \ 

M  <}  If  T  È  ;&  E, 
•Elle  n'eu  point  çjfdave. 

Z  A  M  o  H  B. 

Ah!  Montèael  ah!  mon  père) 
pardonne  à  messKdhôirs,  pardonne  à  ma  colèn^  > 
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Songe  qu^dle  tfi  \  moi  par  des  noeuds  ëternets  r 
Oui ,  tu  me  Tas  pfromiiè  m»  pieds  des  Immortel»  \ 
Ils  ont  reçu  ik  foi,  ibn  cœur  n'eu  point  parjure.    ' 

M  o  K  T  È  z  E. 
N'atteûe  point  ces  Dieux ,  enfàns  de  Timpofiure^ 
Ces  fantômes  afireux,  que  je  ne  connais  plus  5 
Sous  le  Dieu  que  f  adore  ils  font,  touâ  abattus. 

Z  A  M   o  R  £. 

Quoi ,  ta  religion  ?  quoi ,  la  foi  de  nos  pères  ? 

M  o  K  T  È  £  E. 
J'ai  connu  fbn  nëant,  fai  quitté  Tes  chimères. 
PuilTe  le  Dieu  des  Dieux ,  dans  ce  monde  ignora  ^ 
Manifester  fon  être  à  ton  cœur  éclaifë  ! 
Puiâès-tu  mieux  connaître ,  6  malheureux  Zàmore  I 
Les  vertus  de  l'Europe ,  &  le  Dieu  qu'elle  adore  ! 

Z  ,A  M  o  R  E. 
Quelles  vertus  !  cruel  !  fcs  tjrj^s  de  ces  lieux 
"Font  fait  efclave  en  tout,  font  arracha  tes  Dtsus? 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promeffe  ? 
Alzire  a-t-elle  encor  imité  ta  feibleffe  ? 
Garde  -  toi .  . . 

M  o  N  T  fe  2  E. 

Va ,  mon  cœur  ne  fe  reproche  rien  ; 
Je  dois  bénir  mon  fort ,  &  pleurer  fin*'  le  tien.  . 

Z  A  M  o  R  E. 
Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dois  pleurer  fiins  doute. 
Prends  pitié  des  tourmen?  qne  ton  crime  me  coûte  ; 
Prends  pitié  de  ce  cœur  enivré  tour  à  tnur" 
De  zèle  p<rar  mes  Dieux ,  de  vengeance  &  d'amour. 
Je  cherche  ici  Gufinan ,  j'y  vole  pour  Alzbre  j 
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.Viens  condui3-moi  vers  elle ,  &  qu'à  fes  pieds  f  expiré. 
Ne  me  dé^^obe  point  le  bonheur  de  la  voir. 
Crains  de  porter  Zaïhore  au  dernier  défefpoîr  ; 
Reprends  un  cœur  humain ,  que  ta  vertu  bannie .... 

SCENE      K 

MONTÈZE5    ZAMORE,    Gardes; 
Un    Garde    à  Monte^e. 
c^EiGNEUR,  on  vous  attend  pour  la  cérémonieT 

M  o  N  T  È  z  E. 

Je  vous  fuîsi 

Z  A   M   O   R  B. 

Ah  !  cruel  5  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  eft  donc  cette  pompe  où  s'adrçflent  tes  pas? 
Montèze .  .  » 

M  o  N  T'ii'z  B. 
Adieu;  crois-moi,  fuis' de  ce  lieu  funefte» 
Z  A  M  o  R  Et 
Dût  m'accabler  ici  la  colèrç  célefte, 
Je  te  fuivraii 

M  o   N   T    E  z  E 

Pardonne  à  me3  foins  paternels, 
aux  gardes. 
Gardes,  empêçhez-Ies  de  me  fuîvre  aux  autels. 
Des  Payens,  élevés  dans  des  loix  étrangères , 
Pourraient,  de  nos  Chrétiens  profaner  les  myfières: 
n  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  loix  : 
Mais  Gufmap  vous  l'ordonne ,  &.  parle  par  ma  vous. 
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SCÈNE       V I. 

Z     A    M    O    R    E,     Américains. 

Z  A  M  o  R  £• 

\^u'awe  entendu?  Gufman  !  ô  trahifon  I  ô  rage  \ 

O  comble  des  forfeits  !  lâche  &  dernier  outrage  !, 

Il  fervirait  Gufman  !  Pai-je  bien  entendu  ? 

Dans  Punivers  entier  n'eft-il  plus  de  vertu? 

Alzire,  Alzire  auffi  fera-trelle  coupable? 

Aura-t-elle  fucé  ce  poifon  déteftable^ 

Apporté  parmi  nous  par  ces  perfécuteurs 

Qui  pourfuivent  nos  jours  &  corrompent  nos  mœurs  ? 

Giilinan  eft  donc  ici  ?  que  réfoudre  &.  que  faire  ?  • 

U  N      A  M  É  R  I  c  A  I  N, 
Joie  ici  te  donner  un  confeil  falutaire. 
Celui  qui  t'a  iauvé,  çç  vieillard  vertueux, 
Bientôt  avec  fon  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduilç. 
Sortons,  allons  tenter  notre  illuftre  entreprife  : 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis  ; 
Et  fiirtout  n'épargnons  qu'Alvarès  &.  fon  fils. 
JPai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  ftrucfture, 
Cet  art  nouveau  pour  nous ,  vainqueur  de  la  nature; 
Ces  angles,  ces  foflés,  ces  hardis  boulevarts, 
Ces  tonnerres  d*airain  grondans  fur  les  remparts , 
Ces  pièges  de  la  guerre,  où  U  mort  fè  préfente. 
Tout  étonnans  qu'ils  font ,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Hélas  !  nos  çjtoyeps  enchaînés  en  ces  lieux 
Servent  à  cimenter  cet  afyle  odieux  ; 
Us  drefTent  d'une  main  dans  les  fers  avilie, 
Ce  fiége  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 

Tom.  UJ,  ^  du  Théâtre  k  premier.  Sss 
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Mais,  crois-moi,  dans  l'inftant  qu'Us  verront  leurs  vengeurs, 
Leurs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécuteurs  ; 
Eux  -  même  ils  détruiront  cet  eflroyable  ouvrage , 
Inftrument  de  leur  honte  &  de  leur  efclavage. 
Nos  foldats,  nos  amis,  dans  ces  foffés  fanglans, 
Vont  te  faire  un  chemin  fur  leurs  corps  expirans. 
Partons ,  &  revenons ,  fur  ces  coupables  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer  &  ces  tempêtes , 
Ce  falpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  facré ,  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaiflbns,  renverfons  cette  horrible  puiflance, 
Que  l'orgueil  trop  longtems  fonda  fur  l'ignorance. 

Z  A  M  o  R  E. 
Bluftres  malheureux',  que  j'aime  à  voir  vos  cœurs 
EmbrafTer  mes  defleins,  &  fentir  mes  fureurs! 
Puîflions-nous  de  Gufman  punir"  la  barbarie  l 
Que  fon  fang  fatisfaflè  au  (kng  de  ma  patrie  l 
Trifie  divinité  des  mortels  offenfés , 
iVengeance ,  arme  nos  mains ,  qu'il  meure ,  &  c'eft  allez  ; 
Qu'il  meure . . .  mais  hélas  !  plus  malheureux  que  braves  , 
Nous  parlons  de  punir ,  &  nous  fommes  efclaves. 
De  notre  fort  affreux  le  joug  s'appefantit. 
Alvarès  di^araît ,  Montèze  nous  trahit. 
Ce  que  j'aime  eft  peut-être  en  des  mains  que  j'abhorre  j 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  amb,  quels  accens  rempfiïîènt  ce  f^ur, 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  k  jour. 
.J'entends  fairdn  tonnant  de  ce  peuple  barbare  j 
Quelle  fête,  ou  quel  crime  ei^ce  donc  qu*il  prépare? 
Voyons  ii  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir , 
Si  je  puis  vous  fauver,  ou  s'il  nous  faut,  périr.     >, 

Fin  du  fécond  A3e, 
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ACTE     IIL 

• 

S  CÈNE    PREMIERE. 

A  L  Z  I  R  E    feule. 

IVJLanes  de  mon  amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi! 

C^en  eft  fait,  &  Gufman  règne  à  jamais  fur  moi! 

UOcéan,  qui  s'élève  entre  nos  hémifphères, 

A  donc  mi3  entre  ijous  d'impuiflantes  barrières  j 

Je  fuis  à  lui,  Fautel  a  donc  reçu  nos  vœux, 

Et  déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  cieux  ! 

O  toi  5  qui  me  pourfuis ,  ombre  chère  &  (ànglante , 

A  mes  fens  défolés  ombre  à  jamais  préfente , 

Cher  amant,  fi  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords. 

Peuvent  percer  ta  tombe ,  &  pafler  chez  les  morts  j 

Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fa  cendre 

Cet  elprit  d^un  héros,  ce  cœur  fidèle  <Sc  tendre, 

Cette  ame  qui  m'aima  jufiju'au  dernier  foupir, 

Pardonne  à  cet  hymen  où  f ai  pu  confentir. 

Il  falait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père. 

Au  bien  de  mes  fujets,  dont  je  me  fens  la  mêrCj^ 

A  tant  de  malheureux ,  aux  larmes  des  vaincus , 

Au  foin  de  l'univers,  hélas  !  où  tu  n'es  plus. 

Zamore ,  laifle  en  pabc  mon  ame  déchirée 

Suivre  l'affreux  devoir  où  les  deux  m*ont  livrée  ; 

Souffre  un  joug  impofé  par  la  néceflîté;  ^ 

Permçts  ces  nœuds  cruels,  ils  m'ont  aflèz  coûté. 

SSS  3 
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SCENE     IL 
A    L    Z    I    R    E,    E    M    I    R    E. 

A  L  Z   I   R  E. 

JtL  H  bien  ?  veut-on  toujours  ravir  à  ma  prëfence 
Les  habitans  des  lieux  fî  chers  à  mon  enfance  ^ 
Ne  puis- je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux. 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 

£   M   l  R   E. 

Ah  !  plutôt  de  Gufinan  redoutez  la  furie , 
Craignez  poiu*  ces  captiê ,  tremblez  pour  la  patïie. 
On  nous  menace,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deftrucStion. 
On  déploie  aujourd'hui  Fétendart  de  la  gnerre  j. 
On  allrane  ces  feux  enfermés  fous  la  terre  j 
On  aflemblait  déjà  le  (ànglant  tribunal  ; 
Montèze  eft  lappellé  dans  ce  confeil  fatal;; 
Cefi  tout  ce  que  fûûx. 

A  L  z  I  R  E. 
Ciel ,  qui  m'avez  trompée  f 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappéio  : 
Quoi  f  prefqu'cntre  mes  bras,  &  du  pied  de  Pautel^ 
Gufman  contre  les  miens  lève  fon  bras  cruel  ! 
Quoiî'fd  fait  le  ferment  du  malheur  diema  vie  [ 
Serment ,  qui  pour  jamais  nr'avez  afluj.ettie  l 
Hymen  y  cruel  hyme»  f  fous  quel  aftre  odieux 
Mon  père  art-il  formé  tes  redoutables  nœuds? 
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SCÈNE      IIL 
A  L  Z  I  R  É,  É  M  IRE,  CÉPHANK 

C  É  P  H  A  M  E. 


M 


.ACAME,  un  des  captifs,  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hyménée , 
A  vos  pieds  en  lècret  demande  à  fe  jetter. 

A  L  z  I  R  E. 
Ah  !  qu*avec  aflurance  il  peut  fe  prëfenter  î 
Sur  lui  y  fur  fes  amis,  mon  ame  efi  attendrie  : 
Ils  font  chers  à  mes  yeux ,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi!  faut*il  qu'un  ieul  demande  à  me  parler! 

C  É  t  H  A  N  E. 
Il  a  quelques  focrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
Ceft  ce  même  guerrier ,  dont  la  main  tutélaire 
De  Gufman  votre  époux  fauva,  dit-on,  le  père. 

Ë  M   I   R  E. 

Il  vous  cherchait ,  Madame ,  &  Montèze  en  ces  fieux 
Par  des  ordres  fecrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  fombre  chagrin  fon  ame  enveloppée , 
Semblait  d'un  grand  deiTein  profondément  frappée. 

C  É  P  H  A  r^  E. 
On  fifàit  for  fon  front  te  trouble  &  les  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  Madame ,  &.  répandait  des  pleurs  ^ 
Et  Ton  connaît  aflez,  par  fes  plaintes  fecrètes. 
Qu'il  ignore,  &  le  rang,  &  l'éclat  où  vous  êtes. 

A  L  JK  I  R  E. 
Quel  éclat ,  chèrô  Efliii'e  l  &  quel  indigne  rang  l 
Ce  héros  ms^Obeureux  peut-être  eft  de  mon  iàng; 
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De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puiflànce; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  comiaiflance. 
Qui  fait,  Il  de  fa  perte  il  ne  fut  pas  témoin  ! 
41  vient  pour  m'en  parler  :  ah  quel  funefte  foin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  f  endure  j 
Il  va  percer  mon  cœur,  &  rouvrir  ma  bleffure. 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrofé  de  mes  larmes , 
Je  n'ai  point  encor  eu  de  moment  fans  allarmes* 

SCENE     IV. 

A  L  Z  I  R  E,  Z  A  M  O  R  E,  E  MIRE 

Zamore. 

JVl'  E  s  T  -E  L  L  E  enfin  rendue  ?  Elî-cè  elle  que  je  vois  ? 

A  L  z  1  R  E. 

Ciel!  tels  étaient  fes  traits,  ià  démarche,  fà  voix, 

Elk  tombe  entre  Us  bras  de  fa  confidente* 

Zamore ...  Je  fuccombe  j  à  peine  je  relpire, 

Zamore. 

Reconnais  ton  ornant 

A  L  z  I  R  e. 

Zamore  aux  pieds  d'Alzire  !  ' 

£it-ce  uae  iUuûon  I 

Zamore. 
Nonj  je  revis  pour  toi; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  fèrmens  &.  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  ame  ! 
Joi  ^u'un  amonr  fi  tendre  aâivût  à  ma  flamme^ 
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Qu'as-tu  fait  des  faints  nœuds  qui  iious  ont  enchaînés  ? 

A  L  Z   I  R  E. 

O  jours  !  ô  doux  momens  d'horreur  empoifonnés  l 
Cher  &  fatal  objet  de  Couleur  &  de  joie  l 
Ah  !  Zamore ,  en  quel  tems  iaut-il  que  je  te  voie  l 
Chaque  m6X  dans  mon  dœuf  enfonce  le  poignard 

Z  A  M  o  ft  £. 
Tu  gémis  &  me  vois  ! 

A  L  Z  IRE. 

Jje  t'ai  revu  trop  tard, 

-     Z  A  "M  o"  R  E.       ^    -   :'•;..,.  ^  I 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remjAir  le  monde. 
J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabdiïdè , 
Depuis  que  ces  brigands,  t'arrâchant  à  mes  Bras, 
M'enlevèrent  mes  dieux,  raon^  trône  &  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gufman,  ce  deftruéteur  fauvage,  • 

Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon  courage  \ 
Sais-tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  deftiné, 
Chère  Alzire ,  aux  bourreaux  fe  vit  abandonné  1 
Tu  frémis.  Tu  reflèns  le  courroux  qui  m'enflamme. 
L'horreur  de  cette  injure  a  paflé  dans  ton  ame. 
Un  Dieu  fans  doute ,  un  Dieu^  qui  préfidb  ^  l'açtioijrjj,^  . ..     - 
Dans  le  fein  du  trépas  me  çonferva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  Dieu  qui  me  guide  j  -  * 

Tu  n'es  point  devenue  E^agnole  &  perfide. 
On  dit  que  ce  Gufman  r^lpire  darfs  <5es  Iteur;  ^  '     1  ''-  '  ■ 
Je  venais  f  arracher  à  ce  ttionitre  odieux;  '      *  ^ 

'  Tu  m'aimes  :  vengeons-nbuS;  livre-moi  la  viéthhd 

A   L  Z  T   R   E.. 

Oui,  tu  dois  te  venger,  tu  dois^piinir  lecrknej 
Ff^ppe. 
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Z  A  M  O  R  E. 

Que  me  dis-tu?  Quoi,  tes  vœux!  quoi,  ta  foi! 

A  i.  z  I  R  c. 
Frappe  ;  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi 

Z  A  M  o  R  E. 
Ah  Montèze!  ah  cruel  I  mon  cœur  n*a  pu  te  croire, 

A  L  z  I  R  E. 
A-t-il  ofé  Rapprendre  une  aétion  fi  noire  ? 

Sais-tu  pour  c[uel  époux  j'ai  pu  l'abandonner? 

^  A  M  o  R  E. 
Non,  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'étonner. 

A  L  z  I  R  E. 
Eh  bien!  vois  donc  Tabîme  où  le  fort  nous  engage  : 
Vois  le  comble  du  crime ,  ainfî  que  de  l'outragç» 

ÎÇ  A  M  0  1^  E. 
AJzire! 

A  L  z  I  R  E. 

Ce  Goiinan .  :  : 

Z  A  M  o  R  E. 
Grand  Dieu  ! 

A  L  z  I  R  E- 

Ton  aflàffin,' 

yient  en  ce  même  inftant  de  recevoir  ma  main, 

Z  A  M  o  R  E, 
Lui? 

A  L  z  I  R  E. 

Mon  père ,  AJvarès ,  ont  trompé  ma  jeuœflè  j 
Us  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faibleife, 
Ta  criminelle  amante ,  aux  autels  fies  Chrétiens  ,- 
Vient  prefque  ibus  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté  j  m^i  di^WF;  mon  amant,  ma  patrie  : 
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Au  nom  de  tous  les  trois ,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

Z  A  M   G   R   E. 

Alzire ,  eft-il  bien  vrai }  Gufman  eft  ton  époux  ! 

A  L  z  I   R  E. 
Je  pourrais  t'alléguer ,  pour  affaiblîr  mon  crime , 
De  mon  père  fur  moi  le  pouvoir  légitime  ;     ' 
L'erreur  où  nous  étions ,  mes  regrets ,  mes  combats , 
Les  pleurs  que  f  ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  : 
Que  des  Chrétiens  vainqueurs  efclave  infortunée , 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  : 
Que  je  t'aimai  toujours,  que  mon  cœur  éperdu 
A  détefté  tes  dieux ,  qui  t'ont  mal  défendu.  - 
Mais  je  ne  cherche  point ,  je  ne  veux  point  d'excufe , 
Il  n'en  eft  point  pour  moi ,  lorfque  l'amour  m'accufe. 
Tu  vis ,  il  me  fuffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  affreux,  -qui  ne  font  plus  pour  toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 

Z   A   M    G    R    E. 

Non ,  fi  je  fuis  aimé ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur.^ 

Alzire. 
Quand  Montèze,  Alvarès,  peut-être  un  Dieu  vengeur, 
Nos  Chrétiens,  ma  faiblefle,  au  temple  m^ont  conduite, 
Sûre  de  ton  trépas ,  à  cet  hymen  réduite , 
Enchaînée  à  Gufman  par  des  nœuds  éternels, 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels. 
Nos  peuples ,  nos  tyrans ,  tous  ont  fu  que  je  f  aime  ; 
Je  Taî  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gufinan.  même  ; 
Tom.  m,  &  du  Théâtre  h  premier.  Ttt 
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Et  dans  Fafîreux  moment ,  Zamore,  où  je  te  vois  y 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois, 

Z  A  M   o   R  E. 
Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue! 
Tu  me  ferais  ravie  auffi-tôt  que  rendue  ! 
Ah!  fi  Pamour  encor  te  parlait  aujourd'hui  ! . . .  • 

A  L  z  I   R  E. 
O  ciel  !  c'eft  Gufman  même ,  &  fon  père  avec  lui 

SCENE       V. 

ALVARÊS,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE,  Suite. 
Alvarès^  Jon  fils. 


T 


U  vois  mon  bienfaiteur,  il  eft  auprès  d'Alzire. 
à  Zamore. 
O  toi  !  jeune  héros ,  toi  par  qui  je  refpîre , 
Viens ,  ajoute  à  ma  joie ,  en  cet  augufte  Jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

Zamore. 
Qu'entends-je ?  lui,  Gufinan  !  lui,  ton  fils,  ce  barbare? 

A  L  z  I  R  E.     ^ 
Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

A  L  v  A  R  È  s. 
Dans  quel  étonnement.  • . 

Zamore. 
Quoi  !  ïe  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils.^ 
G  ù  s  M  a  n  à  Zamore. 
Efclave ,  d*où  te  vient  cette  aveugle  furie  .^ 
Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 
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'      Z   A  M   O   R   E. 

Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits , 
Connais-tu  bien  Zamore ,  &  vois-tu  tes  forfaits  ? 

G  u  s  M  A  N. 
Toi! 

A   L  V   A  R   È   s. 

Zamore  ! 

Zamore. 

Oui ,  lui-même ,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  èter  rhonneur ,  &  crut  ôter  la  vie  j 
Lui  que  tu  fis  languir  dans  des  tourmens  honteux, 
Lui  dont  TalpecTt  ici  te  fait  baiflèr  les  yeux. 
Raviflèur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  Empire, 
Tu  viens  de  m'arracher  le  feul  bien  où  j'afpire  : 
Achève ,  &  de  ce  fer ,  tréfor  de  tes  climats , 
Pré\iens  mon  bras  vengeur ,  &  préviens  ton  trépas. 
La  main ,  la  même  main ,  qui  t'a  rendu  ton  père , 
Dans  ton  fang  odieux  pourrait  venger  la  terre  A); 
Et  j'aurais  les  mortels  &  les  dieux  pour  amis , 
En  révérant  le  père ,  &  puniflknt  le  fils. 

\    Alvarès^  Gufman. 
De  ce  difcours,  ô  ciel,  que  je  me  fens  confondre! 
,Vous  fentez-vous  coupable ,  &  pouvez-vous  répondre? 
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h)  Pin  doit  rimer  avec  Terre  ^ 
parce  qu^on  les  prononce  tous  deux 
de  même.  Cefl  aux  oreilles  &  non 
pas  aux  yeux  qu'il  faut  rimer.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  le  mot  Paon  n'a  ja- 
mais rimé  avec  Phaon^  quoique  Por- 
fhographô  foit  la  même  :  &  le  mot 


encore  rîme   très-bîen  avec  abhorre  ^ 
quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r  à  Pun  & 

Jiu'il  y  ait  rr  à  l'autre.  La  poéfie  eft 
aite  pour  l'oreille  :  un  uiage  con- 
traire ne  ferait  qu'une  pédanterie  ri-5'- 
dicule  &  déraifonnable. 

Ttt  2 
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Gv    s   M    A    N- 

Répondre  à  ce  rebelle ,  &  daigner  m'avilir , 
Jufqu'à  le  réfuter ,  quand  je  le  dois  punir  1 
Son  jufte  châtiment ,  que  lui-même  il  prononce , 
Sans  mon  re(pe(ft  pour  vous  eût  été  ma  réponfe. 

A  Al^ire. 
Madame ,  votre  cœur  doit  vous  inftruîre  affi^ , 
A  quel  point  en  fecret  ici  vous  m'offenfez  ; 
Vous,  qui,  fînon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  gloire. 
Deviez  de  cet  efclave  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous ,  dont  les  pleurs  encor  outragent  votre  époux  \ 
Vous,  que  f aimais  aflez  pour  en  être  jaloux. 

A   L  z  I  R  E. 

yî  Gujman.  A  Alvarès. 

Cruel  î  Et  vous  ,  Seigneur  !  mon  protecfteur ,  Ion  père  : 

A  Zamore. 
Toi!  jadis  mon  efpoir  en  un  tems  plus  prospère, 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié , 
Et  frémiflèz  tous  trois  d'horreur  &  de  pitié- 

En  montrant  Zamore^ 
.Voici  Tamant,  Tépoux,  que  me  choifit  mon  père^ 
Avant  que  je  connuflè  un  nouvel  hémifphère , 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  fon  trépas  perdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  l'Empire  où  régnaient  mes  ancêtres  j. 
Tout  changea  fur  U  terre ,  &  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné ,  plein  d^ennuis  &.  de  jours  y 
Au  Dieu  que  vous  fervez  eut  à  la  fin  recours  : 
Ceft  ce  Dieu  des  Chrétiens,  que  devant  vous  fattefîe  5 
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Ses  autels  font  fémoins  de  mon  hymen  funefte; 
C^eft  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu^un  horrible  ferment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  fi  nouvelle; 
Mais  fen  croîs  ma  vertu  qui  parle  auffi  haut  qu'elle, 
Zamore ,  tu  m'es  cher ,  je  faime ,  je  le  dois  ; 
Mais  après  mes  fermens  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi  5  Gufman ,  dont  je  fuis  l'époule  &  la  vicStime , 
Je  ne  fuis  point  à  toi ,  cruel ,  après  ton  crime* 
Qui  des  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  Von  arrache  à  lui  ? 
Toujours  infortunée,  &  toujours  criminelle, 
Perfide  envers  Zamorè,  à  Gufman  infidelle,  '  \^ 

Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux , 
De  la  néceflîté  de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gufman,  du  fang  des  miens  ta  main  déjà  rougîe, 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  l'hymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  cpupable,  &  fois  jufte  une  fois. 

G    U    s    M    A    N. 

Ainfi  vous  abufez  d'un  relte  d'indulgence 

Que  ma  bonté  trahie  oppofe  à  votre  ofîènfe  : 

Mais  vous  le  demandez,  &  je  vais  vous  punir j 

Votre  fupplice  eft  prêt,  mon  rival  va  périr. 

Hola,  foldats. 

A  L  z  I   R  E. 
Cruel! 

A  L  V   A   R   È   s. 

Mon  fils,  qu'allez-vous  faire? 
ïleipecftez  fes  bienfaits ,  re^ecftez  fa  misère. 
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Quel  eft  rétat  horrible ,  ô  ciel ,  où  je  me  vob  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie ,  à  l'autre  je  la  dois  ! 
'Ah  mes  fils  !  de  ce  nom  reflentez  la  tendreflè  j 
I^un  père  infortuné  regardez  la  vieilleflè , 
Et  du  mcrins.,.  • 


SCENE      VI. 

ALVARÈS,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE^ 
D.  ALONZE,   officier,  EJpagnoL 

A   L    O    N   z    E. 

Jr  A  R  A 1 6  S  E  Z ,  Seigneur ,  &  commandez , 
D'armes  &  d'ennemis  ces  champs  font  incwidés  : 
Us  marchent  vers  ces  murs,  &  le  nom  de  Zamore 
Eft  le  cri  menaçant  qui  les  raflèmble  encore. 
Ce  nom  facré  pour  eux  fe  môle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugiflentj 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentiflent  : 
En  bataillons  ferrés  ils  mcfurent  leurs  pas, 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaîflaient  pas  j 
Et  ce  peuple  autrefois ,  vil  fardeau  de  la  terre , 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre, 

G   U  s   M   A  ,N. 

'Allons ,  à  leurs  regards  il  faut  donc  fe  montrer. 
Dans  la  poudre  à  l'inftant  vous  les  verrez  rentrer, 
Héros  de  la  Caftille,  enfans  d^  la  victoire, 
Ce  monde  eft  fait  pour  vous,  vous  l'êtes  pour  la, gloire, 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  (Se  vous  fçrvip. 
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Z   A   M   O   R  E. 

Mortel  ëgal  à  moi,  nous  faits  pour  obéir  ? 

G   U   s   M   A   N. 

<^u'on  l'entraîne.  ^ 

Z  A  M  o  R  E. 

Ofes-tu?  tyran  de  l'innocence  5 

Ofes-tu  me  punir  d'une  jufte  défenfe  I 

Aux  Efpagnols  qui  Ventourent. 

Êtes-vous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puifle  attaquer  ? 

Et  teints  de  notre  fang ,  faut-il  vous  invoquer  ? 

G   U   s    M  A    N. 

Obéiflez. 

A  L  Z.  I  R  E. 
Seigneur  ! 

A  L  V  A  R  Ê  s- 
Dans  ton  courroux  févère , 
Songe  au  moins  5  mt>n  cher  fils ,  qu'il  a  fauvé^  tort  père; 

G   u   s   M   A   N. 

Seigneur,  Je  fo.nge  à  vaincre,  &  }e  l'appris  de  vous; 
J'y  vole,  adieu. 

SCÈNE      VIL 
ALVARÈS,    ALZIRE, 

A  L  2;  I  R  E  y?  jettant  à  genoux. 

Seigneur,  j'embrafle  vos  genoux. 
C'eft  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage ,  / 

Le  premier  où  le  fort  abaifla  mon  courage. 
Vengez ,  Seigneur  ^^  vengez  ,  fur  ce  cœur  affligé  , 
L'honneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  ame  était  unie  5- 
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Hélas  !  peut-on  deux  fois  le  donner  dans  fa  vie  ! 
Zamore  était  à  moi,  Zamore  eut  mon  amour: 
Zamore  eft  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez ...  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Je  conferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  &  toi;  jç  ferai  ton  appui; 
Mais  fonge  au  nœud  facré  qui  t'attache  aujourdTiui. 
Ne  porte  point  l'horreur  au  fein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi;  fois  mon  lang,  fois  ma  fille; 
Gufman  fut  inhumain ,  je.  le  fais ,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  eft  ton  époux ,  il  t'aime ,  il  eft  mon  fils  ; 
Son  ame  à  la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 

A  L  z  I  R   E. 

Hélas ,  que  n'êtes-vous  le  père  de  Zamore  ! 

Fin  du  troificmc  ASc  ^ 
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ACTE     IV. 


M 


SCENE    PREMIERE. 

ALVARÈS,   GUSMAN- 

A  L  V   A  R  È  s. 


.ÉRiTEZ  donc,  mon  fils ,  un  fi  grand  avantage. 
jVous  avez  triomphé  du  nombre  &  du  courage  ; 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  trifte  univers , 
Une  moitié  n'eft  plus,  &  Tautre  eft  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'enlanglantez  point  le  prix  de  la  vidloire  , 
Mon  fils ,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais,  fur  les  vaincus  étendant  mes  fecoiu^s , 
Confoler  leur  misère  ,  &  veiller  fur  leurs  jours. 
iVous ,  fongez  cependant  qu'un  père  vous  implore  ; 
Soyez  homme  &  Chrétien  ,  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs  ? 
.  Et  n'apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  coeurs  ? 

G  U   s   M   A  N. 

Ah!  vous  percez  le  mien,  Demandezr-moi  ma  vie  : 
Mais  laiflez  un  champ  libre  à  ma  jufte  furie  : 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  oj^rimé. 
Comment  lui  pardonner  ?  le  barbare  eit  aimé. 

A  L  V  A  R  È  s, 
U  en  eft  plus  à  plaindre. 

G  u   s   M  A  N. 

A  plaindre  !  lui ,  mon  père  ! 
Tonu  III,  &  du  Théâtre  le  premier.  Vvv 
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Ah  !  qu'on  me  plaigne  ainfi ,  la  mort  me  fera  chère. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Quoi ,  Vous  joignez  encor  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  £)upçons,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

G   U   s  M   A  N. 

Et  vous  condamneriez  jufqu'à  ma  jaloufie  ? 
Quoi  !  ce  jufte  tranfport  dont  mon  ame  eft  faifie , 
Ce  trifte  fentiment  plein  de  honte  &  d'horreur , 
Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  cenfeur  l 
.Vous  voyez  fans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

A  L  V  A  R  È  s. 
Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  deftînée; 
Alâre  a  des  vertiK,  &  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  phis  doux  vous  devez  Tattendrîr, 
Son  cœur  de  res  climats  conferve  la  rudeflTe  ; 
Il  réfiftcà  la -force,  tt  cède  à  lafouplefle. 
Et  la  douceur  peut  tout  fiir  notre  volonté. 

G   C   s   M  A   N. 

Moi  que  je  flatte  enccM-  Forgueil  de  fa  beauté  ? 
Que  fous  un  front  ferein  déguifant  mon  outn^, 
A  de  nouveaux,  mépris  ma  bonté  fencourage  ^ 
Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 
Au  lieu  de  I«  blâmer  ,  partager  mon  courroux  ? 
Pal  déjà  trop  rougi  d'époufer  une  efelave, 
Qui  m'ofe  dédaigner,  qui  me  haït ,  qui  me  brave. 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  polsède  enem  le  cœur , 
Et  que  j'aime ,  en  un  mot ,  poor  comble  de  malheur. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  îé^time  : 
Mais  fâchez  k  r^er;  tout  excès  mène  au  crime. 
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Promettez -moi  da  moins  de  ne  décider  rien, 
Avant  de  m*accorder  un  fécond  enttetien. 

G   U  s  M  A  N. 

Eiî  !  que  pourrait  un  fils  refofer  à  fon  père  ? 
Je  veux  bien  pour  un  tems  fufpendre  ma  colère  ; 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outfagé^ 

A  L  V  A  R  È  s. 
Je  ne  veux  que  du  tems. 

G  u  s  M  A  N    feiâ. 

Quoi  n'être  point  vengé  ? 
Aîmeir  ,  me  repentir ,  être  réduit  encore 
A  rhorreur  d'envier  le  deftin  de  Zamore', 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés , 
Qu*à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés  ! 
Que  voîs-je  !  Alzîre  !  ô  ciel  ! . . .  • 

S    C    È    N   E      1 1. 

GUSMAN,  ALZIRE,   EMIRE. 

A   L  Z   I    &  £. 


i'est  moi,  c'eiî  ton  éponk. 
Ceft  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe , 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 
Qui  te  plaint ,  qui  t'outrage  ,  &  qui  vient  l'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur,  foit  fàsbleire. 
Ma  bouche  a  ^t  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendrefle  : 
Et  ma  fincérité,  trop  funefte  vertu  > 
Si  mon  amant  périt ,  eft  Ce  qui  l'a  perdu. 
Je  vais  plus  f  étonner  :  ton  époufè  a  l^wdace 

Vvv  2 
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De  s*adrefler  à  toi  pour  demander  la  grâce; 

J'ai  cru  que  Don  Gufman ,  tout  fier ,  tout  r^ureux  \ 

Tout  terrible  qu'il  eft  y  doit  être  généreux , 

Jai  penfé  qu'un  guerrier ,  jaloux  de  (à  puiliànce , 

Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'oflènfe: 

Une  telle  vertu  féduiraît  plus  nos  cœurs , 

Que  tout  For  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  de  ton  ame  inhumaine , 

Par  un  efibrt  fi  beau  tu  vas  changer  la  mienne; 

Tu  t'aflures  ma  foi ,  mon  re(pe<5t ,  mon  retour , 

Tous  mes  vœux  (  s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d'amour.  ) 

Pardonne ...  je  m'égare  . . .  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Eipagnole  eût  promis  davantage  ; 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ks  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits ,  &  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 

Ce  cœur  fimple  &  formé  des  mains  de  la  nature  y 

En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 

Mais  enfin  c'eft  à  toi  d'eÏÏayer  déformais 

Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

G   U   s    M   A  N. 

Eh  bien  !  fi  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre  ame^^ 
Pour  en  fuivre  les  loix ,  connnaiflezrles.  Madame. 
Etudiez  nos  mœurs,  avant  de  les  blâmef. 
Ces  mœurs  font  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  confi)rmer. 
Sachez  que  le  premier  eft  d'étoufîer  l'idée 
Dont  votre  ame.  à  .mes  yjeux  eft  encor  poffédéej 
De  vous  refpe(5lcr  plus ,  &  de  n'ofer  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais; 
D'en  rougir  la  première  y  &  d'attendre  en  filence 
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Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonn<Ër  ma  vengeance» 
Sachez  que  votre  époux,  qu'ont  outragé  vos  feux, 
SU  peut  vous  pardonner ,  eft  aflez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  penfez  je  porte  un  cœur  fenfible , 
Et'ce  ce  n'eit  pas  à  vous  à  me  croire  inflexiUe. 

SCENE      1 1  L 

ALZIRE,    EMIRR 

E  M  I  R   E. 

Vous  voyez  qu'U  vous  aime ,  on  pourrait  Fattendrir. 

.     A  L  z  I  R  K 
S'il  m'aime ,  il  eft  jaloux  j  Zamore  va  périr  : 
J'aflaiiinais  Zamore  en  demandant  fa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  Nf  auras-tu  mieux  fervîe  ? 
Pourras-tu  le  lauver?  Vivra- t-îl  loin  de  moi? 
Du  fbldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  ? 

E  M   I   R   E. 

L'or  qui  les  féduit  tous  vient  d'éblouir  fa  vue. 

Sa  foi  5  fl'en  doutez  point ,  fa  main  vous  eft  vendue. 

A  L  z  I  R  E. 
Ainfi ,  grâces  aux  deux ,  ces  métaux  déteftés^ 
Ne  fervent  pas   toujours  à  nos  calamités. 
Ah  !  ne  perds  point  de  tems  :  tu  bajiapce^  encore  ! 

E    M   I   R    £. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore  ? 
AJvarès  aurait -il  aflez  peu,  de  crédit? 
Et  le  confeil  enfin  .• . , 

A  L  z  1  R  E. 
Je  crains  tout  :'  il  fufEt. 
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Tu  vois  de  ces  tyrans  la  foreur  défpotH^ue, 
Il  penfent  Kjue  pour  eux  le'cïel  fit  TAmôique,  ' 
Qu'ils  en  font  nés  les  Roisj  &  Zamore  à  leurs  yeux, 
Tput  Souverain  qu'il  fut,  tfeft  qu'un  féditîeux^ 
Confeil  des  meurtriers  !  Giifman  !  peuple  bari>àre  I 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  foldat  ne.  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéîr! 

£   M  1    R   E. 

Madame ,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 
Il  court  à  la  prifon.  Déjà  la  huit  plus  fombre 
Couvre  ce  grand  deflèin  du  fecret  de  fon  ombre*  ' 
Fatigués  de  carnage  &  de  faftg  *  enivras , 
Les  tyrans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés. 

À  t  z  I  R  E. 
Allons  y  que  ce  foldat  nous  conduife  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prifon ,  que  l'innocence  en  forte, 

E   M  I   R   £. 

U  vous  prévient  déjà  ;  Céphane  le  conduit  : 
Mais  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit , 
Votre  gloire  eft  perdue ,  &  cett^  honte  extrême . . .  • 

A  L  z  I  R  E. 

Va  5  la  honte  ferait  de  trahir  ce  que  f  aime. 

Cet  -honneur  étranger  ^  parmi  nous  inconnu , 

N'eft  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  ; 

Ceft  l'amour  de  la  gloire ,  &  non  de  la  juftîce , 

La  crainte  du  reproche,  &*non  celle  du  vice. 

Je  fus  infîruite ,  Emire,  en  ce  groifier  climat, 

A  fuivre  la  vertu  (ans  en  chercher  l'éclat. 

LTionneur  eft  dans  mon,  çoeur ,  &  c'eft  lui  qui  m'ordonne 

Pe  feuver  un  héros  que  le  ciel  abandonné. 
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S    C   E    N    E      I  K 

ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE,  un  foldat, 

A  JL  £  1  R  B. 

o  u  T  eft  perdu  pour  toi  j  tes  tyrans  font  vainqueurs  : 
Ton  fuppKce  eft  tout  prêt  :  fi  tu  ne  fuis ,  tu  meurs. 
Pars,  ne  perds  point  de  tems;  prends  ce  foldat  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  Fefpérance  homicide; 
Tu  vois  mon  défefpoir ,  &  mon  faififîement. 
Ceft  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 
Un  crime  à  mon  époux ,  &  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  Rappelle ,  &  la  nuit  te  féconde  ; 
Prends  pitié  de  ton  fort,  &  lailîè-moi  le  raîetf. 

Z  A  M  o  R  E.  , 

Efclave  d'im  barbare ,  ^poufe  d'un  Chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnei  de  vivre  î 
Eh  bien,  f obéirai  :  mais  ofes-tu  me  fiûvre? 
Sans  trône,  fans  fecours,  au  comble  dii  malKeiw", 
Je  n'ai  plus  à  foffrir  qu'un  défert  &  mon  cœur* 
Autrefois  à  tes  pieds  f  ai  mis  un  diadème. 

A  t  z  I  RE. 
Ah!  qu'était-il  (ans  toi.^  qu'aî-je  aimé  que  toî-méme? 
Et  qu'eft-ce  auprès  de  tpi  que  ce  vil  univers  ? 
Mon  ame  va*  te  (uivre  au  fond  de  tes  déferts.^ 
Je  vais  feule  en  ces  lieux,  où  l'horreur  me  çonliimej 
Languir  dans  les  regrets ,  fécher  dans  famertume , 
Mourir  dans  le  reraordft  d'avoir  trahi  ma  foi. 
D'être  au  pouvoir  d'to  asutrfe,  &  de.  brûler  pour  toi 
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Pars ,  emporte  avec  toi  mon.  bonheur  &  ma  vie  ; 

Laiffe-moi  les  horreurs  <Ju  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  enfemble  &  ma  gloire  à  fauver. 
Tous  deux  me  font  facrés  ;  je  les  veux  confêrver. 

Z  A   M  O   R  E. 

Ta  gloire  !  Quelle  eft  donc  cette  gloire  inconnue  ?   . 
Quel  fantôme  d'Europe  a  fafciné  ta  vue  ? 
Quoi,  ces  affreux  fermens,  qu'on  vient  de  te  diéler^ 
Quoi  !  ce  temple  Chrétien  que  tu  dois  détefter , 
Ce  Dieu,  ce  deftrudteur  des  dieux  dç  mes  ancêtres, 
Tarrachent  à  Zamore ,  &  te  donnent  des  maîtres  ? 

A  L  z  I  R  E. 
J'ai  promis;  îi  fuffit  :  il  n'importe  à  quel  Dieu. 

Z   A  M   o   R  E.' 

Ta  promeffe  eô  un  crime  ;  elle  eft  ma  perte  ;  adieu. 
Périflènt  tes  fermens,  &  le  Dieu  que  j'abhorre  ! 

A  L  z  I  R  E. 
'Arrête,  Quels  adieux.  Arrête,  cher  Zamore! 

Zamore. 
Gufman  eit  tpn  époux  ! 

A  L  z  I  R  E. 

Plains-moî,  lans  m'outragen 
Zamore. 
Songe  à  nos  premiers  nœuds, 

A  l  z  1  R  E. 

Je  fonge  à  ton  danger. 
Zamore. 
Non,  tu  tfrfiis,  cruelle,  un  feu  fi  légitime. 

A  L  z  I  R  £• 
Non,  je  faime  à  jamais j  &  c'eft  un  nouveau- crîmie. 

Laifle-moi  mourir  feule  :  6te-toi  de  ces  lieux! 
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Quel  dëfefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 

Zamore .... 

Z  A  M  o  R  E. 

Cen  eft  fait. 

A  L  z  1  RE. 

Où  vas-tu? 

Zamore. 

Mon  courage 

De  cette  liberté  va  faire  un  cKgne  ufage, 

A  L  z  I  R  E. 
jTu  n*en  Ikurais  douter,  je  péris  ii  tu  meurs. 

Zamore. 
Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'horreurs  ? 

Laiflè-moi,  l^heure  fuit,  le  jour  vient,  le  tems  prefTe  : 
Soldat^  guide  mes  pas. 
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SCENE      V, 
ALZIRE,    EMIRE. 

'    A  L  z  I   R  E. 

J  E  fuccombe , ,  il  me  lajfle  : 
Il  part,  que  va-t-il  faire?  O  moment  plein  d'effroi! 
Gufman  !  Quoi  c'efi  donc  Iqi  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Emire,  fuis  fes  pas,  vole,  &  reviens  m'infiruire, 
S'il  eft  en  sûreté,  s'il  faut  que  je  refpire.       •     •     *  .    ., 
Va  voir  fi  ce  foldat  nous  fert  ou  nous  trahit;   J  . 

ÇEmirej9rt.') 
Un  noir  preffèntiment  m'affl%e  &  me  iàifit  ; 
Ce  jour ,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrilde. 
P  toi!  Dieu  des  Chrétiens,  EHeu  vainqu^r  &  terrible! 
Tom,  UI,  &  du  Théâtre  le  premier»  Xxx 
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Je  connais  peu  teâ  loix.  Ta  mam  du  haut  des  ckin: 
Perce  à  peine  un  nuage  épaiffi  fur  mes  yeux; 
Mais  fi  je  fois  à  toi,  fi  mon  amour  t'offenfe, 
Sur  ce  cœur  malheureux  ^puife  ta  vengeance. 
Grand  Dieu!  conduit  Zamore  au  milieu. des  déferts; 
Ne  ferais-tu  le  Dieu  que  d'un  autrç  univers? 
Les  feuls  Européens  font-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  tyran  d'un  monde ,  &  de  Fautre  le  père  ? 
Les  vainqueurs ,  les  vaincus ,  tous  ces  faibles  humains  ^ 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eft  frappée  l 
J'entends  nommer  Zamore.  0  ciel!  on  m'a  trompée. 

Le  bruit  redouble;  on  vient.  Ah!  Zamore  eft  perdu, 

... ._   . i .  •  ... 

S    CE    N    E    .VI 

A ,  L    Z    L   R    E ,    E    M    I    R    E, 

A   L  Z   I   R   E. 

V^HÈRE  Emîre,  eft-ce  toi?  qu'a-t-oa  fait .^  qu'as-tu  vu? 
Tire-moi  par ^itîé  de  mon  doute  terrible. 

£  M  1   R  £. 

Ah  !  n'elpérefc  plus  ffeh  :  la  jperte  eft  ir^IIîble. 
Des  armes  du  foldat,  qui  conduiiàit  &s  pas, 
Il  a  couvert  fon  front,  il  a  chaîné  (on  bras, 
n  s'éloigne  :  à  l'iiïfeaht  j  te  feldat  prend  la  fuite; 
.Votre  aiB^Knt.^ni  palais  court  &  fe  précipite. 
Je  le  fuis  en  tremUàat,  parmi  nos  eademis, 
Parmi  ces  meurtrieï^  dans  le  fang'etidoniiiS| 
Dans  l^rreur  de  la  tn4t ,  des  morts  &  du  filence. 
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Au  palais  de  GuTm&n ,  je  le  vois  qui  s^«vance  : 

Je  Tappellais  en  vain  de  la  voix  &.  éts^  ftjix  ;  ■         ;. . 

Il  m'ëcdappe ,  &  foudaki  fentends  dès  <^  sffrûva  ;       :  '  " 

Tentends  dire,  qu'il  meure  :  on  court,  on  vole  aïK  ar^es.  . 

Retirez-vous,  Madame,  &. fuyez  tant  tfallarmes  : 

Rentrez. 

A  L  z  I  R  E. 
Ah  !  c  hère  Emîre ,  allons  le  fecourir. 

£  M   I   R   B. 

Que  pouvez-vous.  Madame ,  6  ciel  ! 

A  L  z  I  R  E. 

Je  peux  mourir. 


SCENE      VIL 

ALZIRE,  EMIRE,  D.  ALONZE,  gardes. 

A   L  O  N  z  E. 

A.  MES  ordres  fecrets.  Madame,  il  faut  vous  rendre. 

A  L  z  I  R  E. 
Que  me  dis-tu,  barbare,  &  que  viens-tu  m'apprendre? 
Qu'eft  devenu  Zamore? 

A_  L  G  N  z  E. 
En  ce  moment  afireux, 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  fuivre. 

A  L  z  I  R  E. 
O  fort  !  6  vengeance  trop  forte  ! 
Cruels,  quoi,  ceal'efi  point  la  mort  que  l'on  m'apporte?  ' 

Xxx  2 


Digitized  by 


Google 


j 


53â  A    L    Z    I   R    E; 

Quoi  Zam«re  deù,  plus!  &  je  n'ai  que  des  fers! 
Tu  gémis,  &  tes  yeux  de  larmes  Ibnt  couverts! 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine  ? 
yvsDSi  fi  1a  jnort  m'attend,  viens,  f obéis  fans  peine. 

Fin  du  quatrième  A3c, 
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— — - — ^ 

A    C    T    E      V- 
SCÈNE    PREMIERE. 

A  L  Z  I  R  E ,   gardes. 

A  L  Z   I   R   E. 

RÉPAREZ -VOUS  pour  moi  vos  fupplices  cruels, 
Tyrans ,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels  ? 
Laiflez-vous  dans  Thorreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  deftins  affireux  flotter  Fincertitude  ? 
On  m'arrête ,  on  me  garde ,  on  ne  s'informe  pas, 
Si  Fon  a  réfolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamore,  &  mes  gardes  pâliflènt. 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monfires  en  frémiflent 

SCENE      IL 

MONT  E  Z  E,    A  L  Z  I  R  E. 

A  L  z   1  R  £.. 

xVh  mon  pèreî 

M  o  N  T  È  z  E. 
Ma  fille ,  où  nous  as-tu  réduits  ? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  ^ 
Alvarès  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  fbldat  à  l'infiant  fe  préfente  à  nos  yeuxj 
C'était  Zamore  même,  égaré >  furieux. 
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Par  ce  d^uîfement  la  vue  était  trompée  ; 
A  peine  entre  fts  mains  f  aperçois  une  épée. 
Entrer ,  voler  vers^  nous ,  s^élancer  fur  Gufman , 
L*attaqaer,  le  frapper,  rfcft  pour  lui  c[u'im  moment 
Le  fang  de  ton  époux  rejaillit  fiir  ton  père. 
Zamore  au  même  inftaiit  dépouillant  fa  colère, 
Tombe  aux  pieds  d^Alvarès,  ôc  tranquille,  &  foumîs, 
Lui  préfentant  ce  fer,  teint  du  fang  de  fon  fils, 
Pai  fait  ce  que  fai  dû,  fai  vengé  mon  injure, 
Fais  ton  devoir,  dit-il^  &  veiçe  la  nature». 
Alors  il  (è  profierne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  fanglant  fe  jette  entre  mes  brasj 
Tout  fe  réveille ,  oa  court ,  on  s'avmce ,  on  s'écrie , 
On  vole  à  ton  époux ,  on  rappelle  fa  vie  ; 
On  arrête  fbo  iang,  on  preâe  le  feçours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  fupplice. 
Du  meurtre  de  ion  maître  il  te  croit  la  complice . . , 

A  L  J   1  H  E. 

Vous  pourriez  ! . ,  • 

M  0  N  T  ê  z  E. 
Non,  mon  cœur  ne  t'en  fbupçonne  pas. 
Non ,  le  tien  n'eft  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  Feft  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  fur  le  bord  de  Pabîme. 
Je  le  fouhaite  aînfi ,  je  le  crois ,  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant 
On  va  te  condamner  ;  tu  vas  perdre  la  rie 
Dans  Phorreur  du  fupplice  &  dans  Pignomînîe  j 
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Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort, 
Demander  au  confeil  &  ta  grâce  &  ma  mort. 

A  L  z  1   R  E. 

Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  !  les  prier!  vous^  mon  père? 

Ofez  vivre  &  m^aîmer,  cVft  ma  feule  prière. 

Je  plains  Gufman  ;  Ton  fort  a  trop  de  cruauté  : 

Et  je  le  plains  furtout  de  Tavoir  mérité. 

Pour  Zamore  il  tfa  fait  que  venger  fon  outrage; 

Je  ne  peux  excufer  ni  blâmer  fon  courage. 

J^ai  voulu  le  fauver ,  Je  ne  m'en  défends  pas. 

Il  mourra Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

M   G   N   T   È  z   E. 

O  ciel  !  inipire-^moi  :  f  implore  ta  clémence. 

Il/on. 

m  mmÊmmmÊmmmmaâmmÊHmmmÊmammmmmmmÊmmmaÊÊmmmmmmm i  » 

SCENE      111. 
A    L    Z    I    R    E    fcuk. 

\^  Ci  EL  !  anéantis  ma  fatale  exiftence. 
Quoi  5  ce  Dieu  xjue  je  fers  me  laifle  fans  fecours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours. 
Ah  !  fai  quitté  des  dieux  ^  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort ,  la  mort  mon  ieul  afyle. 
Eh ,  quel  crime  efi-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux, 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  A  tous? 
Quoi ,  du  calice  amer  d'un  malheur  iî  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  infupportable  I 
Ce  corps  vU  &  mortel  eft-il  donc  fi  facré, 
Que  l'elprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  fon  gréî 
Ce  peuple  de  vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre. 
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A-t-îl  le  droit  afireux  de  dépeupler  la  terre  I 
D'exterminer  les  miens  î  de  déchirer  mon  flanc  I 
Et  moi  je  ne  pourrai  difpofer  de  mon  fang  ! 
Je  ne  pourrai  fur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  fur  Funivers  il  permet  à  fa  rage  ! 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  afireux. 
Barbares  ! 


s    C   E    N   E     I  V. 

Z  A  M  O  R  £  enchaîné,   A  L  Z  I  R  E,   gardes. 

Zamore. 

V-»'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  l'horrible  af^areil  de  fà  fauflè  juitice , 
Un  tribunal  de  fang  te  condamne  au  fupplice, 
Gufman  relpire  encor;  mon  bras  défefpéré 
N'a  porté  dans  fon  fein  qu'un  coup  mal  afluré. 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  fadore  ; 
Nous  périrons  enfemble  à  fes  yeux  expiransj 
Il  va  goûter  encor  le  plaifir  des  tyrans. 
Alvarès  doit  ici  prononcer  de  fà  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  confeil  farouche. 
C'eft  moi  qui  t'ai  perdue  ;  &  tu  pérb  pour  mol 

A  L  z  I  R  E. 
Va ,  ie  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes ,  c'eft  aflez  ;  bénis  ma  deftmée , 
Bénis  le  coup  aflreux  qui  rompt  mon  hyménée  ; 
Songe  quç  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  niorts, 
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Eft  le  feul  oè  taon  cœur  peut  famer  fans  remords. 

Libre  par  mon  fupplice  ,  à  moi-même  rendue,  - 

Je  di(pofe  à  la  fin  d'une  foi  qiii  t'eft  due. 

L'aj^areil  de  la  mort  élevé  pour  nous  deux , 

Eft  Fautel  où  mon  cœur  te  rend  (q%  premiers  feux. 

Ceft-là  que  j^expîrai  le  crime  involontaire 

De  l'infidélité  que  favaispu  tè  fidre.-  -  / 

Ma  plus  grande  amertume,  en  ^  ^neftefort,     * 

Ceft  d'entendre  Alvarès  prononcer  notre  mort 

Z  À  M  o  R  £.  '' 

'Ah  !  le  voici,  les  pleurs  inondent  fonvifege.  - 

'   -    *  A   L  7i   I  R  É.  -  '  -^     -    *  '    '-  '    '  ^  '       • 

Qui  de  nous  trois  ,  ô  ciel ,  a  reçu^  plus  tfoutrage? 

Et  que  d'infortunés  le  fort  aflèmble  ici!  .         ,       ^  ^  > 

se   EN    E  \  V.  ; 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVARÈS,  gardes/ 

Z  A  M  o  R  E. .     . 

J'attends  la  mort  de  t<M;  le  ciel  le  veut  aînfi;'  '      " 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  ; 
Parle  fans  te  traùi>ler  ,  comme  je  vais  fenfendrê;  "'  '     *       - 
Et  fais  livrer  fans  crainte  aui  fupplices  tout  prêts^y 
L'aflaffin  de  ton  fils  ,  &.  l'ami  tf^Alvarès. 
Mais  que  t'a  fait! Alzirè?  &  quelle  barbarie       '*'    ^       '     '^ 
Te  force  à  lui -ravir  une  îhhocente'vîe?"^^     •'  ' ''  i  '*^       '*  ' 
Les  Espagnols  enfin  font'  donné  îéur  Fureur i'*''^  "'^^  *^'  '^  ^'  ^. 
Une  injufte  vengeance  ehtre-t-elle  en' ton  cœur?  '^      '. 

Connu  feul  parmi  bous  par  ta  démence' ài^gufte ,    "•-*•• 
^  Tom,  III,  ^  du  Théâtre  k  premier.  Yyx 
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Tu  veux  donc  renoncer  à  xe  grand  nom.  de  J^jiftel 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner!    * 

A  1»  z  I  R  & 
Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  ians  me  (bupçonner. 
Epoufe  de  Gufman,  ce  nom  feul  doit  Rapprendre 
Que  loin  de  le  trahir  )0  Faur^  fa  défendre» 
Jai  refpedté  ton  fils ,  &  ce  cœur  gémifiailt 
Lui  conferva  fa  foi ,  même  en  le  haïfiant 
Que  )e  fois  de  ton  peiq^e  applaudie  ou  Uâmée, 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée.  ' 
Eftimée  en  mourant  d'un^  cœur  tel  xjue  le  tien  , 
Je  dédaigne  le  refte,  &  ne  dpmandei  riea 
Zamore  va  mourir ,  il  fiuit.bien  que  |e  meure; 
Cefi  tout  ce  que  f attends  ^  &  c'eft  toi  que  je  plenrCw 

A  L  V  A  R.  È  s. 
Quel  mélange ,  grand  Dieu ,  de  tendrefîe  &  dTwrreur  ! 
Uafîàlîîn  de  mon  fils^  eft  mon  libérateur*    , 
Zamore  ? . .  •  oui ,  je  te  dois  des  Jours  que  Je  détefte; 
Tu  m^as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  fimefie... 
Je  fuis  père,  mais  hoi^me;  &  malgré  ta  fureur^ 
Malgré  la  vofs;  du  fang.  qui  p^arl^  à  ma  douleur  ^ 
Qui  demande  yeng^ce  i  mon  ame  éperdu^ :^^     - 
La  voix  de  tes.  bienfaits  eft  encor  entendue* ,    - 

Et  toi  qui  fus  ma  fille,  &.  c^e  dans  nos  malbeinsy 
Pappelle  encor  d'un  nom  qui  f^t  coufer  nos  pleurs  ,r 
Va,  ton  père  eft  bien  loin  de jqin&-e  k.{é^  %ifrwice» 
Cet  horrible  plaifîr  qne  ^oiavnt.  les^j  yeng?ance§.  ; 
n  faut  perdre  à  la  fois  ^  par  des  coi^  inoins  ^     , 
Et  mon  libérateur,  &  ma  fifie^&  mourais;. 
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Le  confeil  vous  condamne  :  il  a  dans  ik  colère 

Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d*un  père.<  - 

Je  n'ai  point  refiifé  ce  mimftère  affreux  .• . 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  fajiver  tous  deux; 

Zamore  ,  tu  peux  tout 

Zamore* 

Je  peux  fauver  Alzire  ? 

Ah,  parle,  que  faut-il? 

-  Alvarès. 

Croire  un  Dieu  qui  m'in/pire. 

Tu  peux  changer  d'un  mot  &  fon  fort  &  le  mien  j 

Ici  la  loi  pardonne  à  qui  fe  rend  Chrétien» 

Cette  loi,  que  naguère  un  faint  zèle  a  didtée. 

Du  ciel  en  ta  faveur  y  iemble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  luirmême  à  pardonner , 

De  fon  ombre  à  nos  yeux  làura  t^environner  : 

Tu  vas  des  Eipagnols  arrêter  la  colère  ; 

Ton  fkng  (acre  pour  eux  eft  le  fang  de  leur  frère  : 

Les  traits  de  la  vengeance ,  en  leurs  mains  iufpendus. 

Sur  Alzire  &  fur  toi  nt  fe  tinirûeront  plus. 

Je  réponde  de  £t  vie ,  érû  qye  de  la  tieime  ;      .    . 

2^amore,  c'eft  de  toi  qu'il  f^t  que  je  l'obtienne.. 

Ne  fois  point  inflexible  à  cette  faible  voix; 

Je  te  devrai  la  vie  une  féconde  feis. 

Cruel 9  pour  me  payer  du  fang  do0t  tu  me  prives, 

Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rends-toi  Chrétien  ^mme  elle  ^  accorde^moi  ce  prûe 

Dç  fes  jours ,  &  des  tiens  p  &  du  ûmg  d«  mon  filt. 
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2^  ii  M  ô.  R  E    à  Al^re^ 
AIzire ,  jufque-là  chiériridns^Qtis^  la  vie  ^ 
La  racbeterions-novs  par  mon  ignocùifiie? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  GufiaaaP 

à  Alvarès.  > 

Et  toi^  plus  que  ton  fils, feras-tu  mon  tyran? 
Tu  veux  qu'AJzire  meure ,  ou  cpie  je  vive  en  traître  ! 
'Ah  !  lorque  de  tes  jours  je  me  fuis  vu  le  mattre , 
Si  f  avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parle,., aurais-tu- quitté  les  diçux  de  ton  pays? 

.'Alvarès 
Tauraîs  fait  fce  quTci  tu  me  v6îs  faire  encore. 
J'aurais  pri^  ce  Dieu^  (eul  être  que  f  adore, 
De  rfabaiïdonncfr^pas  un  cœur  tel  que  le  tîea. 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ,  digne,  d'être  Chrétien. 

2  A  M  G  R  Ê.      ' 
Dieux  î  quel  genre  înouî  de  trouble  &  de  (lipplice 
Entre  quels  attentats  fâut-it  que  je  choifiiTe? 

à  j^l^ite. 
H  s'agit,  de  t«s  jours  :  il  s'agit  dte  ittes  dîeux:  ' 
Toi,  qui  m'ofes  aiitiêf ,  -ofe  /liger  entr'aix. 
Je  m'en  remets  à  foi:  nfôn  cœur  le 'flatté^  étfcfw* 
Que  tu  ne  voudras  péirtt  là  îtorite  rfe  Zàfllorè. 

A  L  z  I  K  e. 
Ecoute.  Ta  fais  trop  qu'un  père  infortuné    ;, 
Difpofa  de^  ce'  oosvBt ,  qu^  je  t'aVais  donnr;  :  [ 

Je  reconnus  fon  Dieu;  tu.p^ix  dé;  ma  jfeuiiefleL         -- 
Accufer,  fi  iu  yeux,, l'erreur  cm  k  feiblefifc 
Mais  des  loix  de&  Chrétiens  mon  e^priit  eitck^nté, 
iVit  chez  eux,  ou  du  moins,  crut  voir  la  vérité j 
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£t  ma  bouche  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie , 
Par  mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentiei 
Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ton  croit  dans  fon  cœur, 
Ceft  le  crime  d'un  lâche ,  &  non  pas  une  erreur  : 
Oeft  trahir  à  la  fois ,  fous  un  mafque  hypocrite , 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère,  &  le  Dieu  que  Fon  quitte: 
Ceft  mentir  au  ciel  même ,  à  Funivers ,  à  fol 
Mourons,  mais  en  mourant  ibis  digne  encor  de  moi; 
Et  fi  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle  , 
Ta  probité  te  parle ,  il  faut  n^écoùter  qu'elle. 

Z  A  M  o  it  £« 
J'ai  prévu  ta  réponfe  ;  il  vaut  mieux  expirer, 
Et  mourir  avec  toi,  que  fe  déshonorer. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Cruel  5  ainfî  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  ! 
Vous  bravez  ma  bonté ,  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez ,  le  temps  prefïè  :  &  ces  lugubres  cris . . . .  ; 

S    C    £    N    Ê      VL 

ALVARÈS,ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

'  Américains ,  Elpagnols.      ' 

A  L  o  N  z  E« 

'N  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fik. 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait,  une  troupe  en  furie, 
S'empreflant  près  <fe  lui ,  vient  fe  rafëifier 
Du  fang  de  fon  époufe  &  de  fon  meurtrier. 
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SCÈNE    DERNIERE. 
ALVARÉS,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 

Américains,  foldats. 

Z  A  M  o  R  E. 

V^RUELS,  fauvez  Alzîre,  &.  greffez  m<m  fup^e. 

A  L  z  I  R  E. 
Non,  qu'une  aâreu(è  mort  tous. trois  nous  réunifié. 

A  L  V  A  R  È  s. 
Mon  fils  mourant ,  mon  fils ,  6  comble  de  douleur  l 

Z  A  M  o  R  E    0  Cufman 
Tu  veux  donc  jufqu'au  bout  confommer  ta  fureur  ? 
Viens,  vois  couler  mon  (kng,  puifque  tu  vis. encore  j 
Yiens  apprenjjre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

G  u  s  M  A  N    à  Zamore. 
H  eft  d'autres  vertus  que  je  veux  t*enfeigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  &  je  viens  le  donner. 

à  Alvarès. 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort,  &..  qui  Fa  (lirpendue , 
Mon  père  >  ea  ce  mcMoent  ^  m'amène  à  votre  vue« 
Mon  ame  fugitive,  &  prête  à  me  quitter, 
S'arrête  devant  vous  . . .  mais  pour  vous  imiter. 
Je  .meurs  ;  le  voile  tombe ,  im  nouveau  jour  m'éclaire. 
Je  ne  me  fuis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière. 
J*ai  fait  juiqu'av  moment ,  <pii  me  plonge  au  cercueil , 
Gémir  l'humanité  dâ  poids  de  moa  orgueil     - 
Le  del  venge  la  terre  ;  fl  eft  juâe,,  &.  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  ^ing  dont  ma  main  s'eft  rougie.  .    . 

Le  bonheur  m'aveugla,  l'amour  m'a  détrompé  ; 
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Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Diâu  m^a  frappé. 
J'étais  maître  en  ces  lieux;  feul  'fy  commande  encore  : 
Seul  je  puis  faire  grâce ,  &  la  âis  à  Zamore. 
iVis,  iùperbe  ennemi,  fois  libre,  &  te  fouvien, 
Quel  fut  &  le  devoir,  &  la  mort  d*an  Chrétien. 

A  Mont&{e  qui  fe  jette  à/es  pieds. 
Montèze ,  Américiôns ,  qui  iÙtes  mes  viétîmes ,  ■ 
Songez  que  ma  clémence  a  Hirpaffê  mes  crimes. 
Initruilèz  TAmérique ,  apprenez  à  fes  Rodi ,  [ 

Que  les  Chrétiens  font  nés  pour  leur  donner  des  Ibix. 

ui  Zamore. 
Des  Dieux ,  que  nous  fèrvons ,  connus  la  di^ence  i. 
Les  tiens  tfont  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance; 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'ailaffiner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  p^donaer. 

A  L  V  A^  R  È  s. 
Ah ,  mon  fils  !  tes  vertus  Calent  ton  courage. 

A  L  z  I  R  E.  .      ^ 

Quel  changement ,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage  ? 

Z  A  M  o  R  k. 
Quoi ,  tu  veux  .me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

G  u  s  M  A  r^. 
Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chà-ir. 
Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
Et  par  mes  cruautés ,  &  par  mon  hyménée. 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  iM-as.    .        . 
Vivez  fans  me  haïr,  gouuemez  vos  États V 
Et  de  vos  murs  détruits  réCabliilant  k  gtoire,  ^ 

De  mon  nom,  s^  fè  peut,  béniiTez  la  mémoire. 

à  Alvarès. 
Daignez  ièrvir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
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Que  du  ciel  par  vos  foins  lejour  luife  fqr  eux! 
Aux  clartés  des  Chrétiens  fi  fon  amç  eft  ouverte , 
Zamore  eft  votre  fils ,  &  répare  ma  perte. 

Z  A  M  o  R  E.     , . 
Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu; 
Quoi  donc ,  les  vrais  Chrétiens  auraient  tant  de  vertu  ! 
Ah!  la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  fiiprême, 
Je  commence  à  le  croira,  eft  la  loi  d'un  Dieu  même. 
J'ai  connu  l'amitié,  la  conftance,  la  foi;  . 
Mais  tant  de  grandeur  d'ame  eft  au-deffus  de  moi  : 
vTant  de  vertu  m'accable  ,  &  fon  charme  m'attire. 
Honteux  d'être  vengé ,  je  t'aime  &  je  fadmîre. 

Tl  fe  jette  à  fes  pieds. 

A  L  z  I  R  E. 
Seigneur,  en  rougîflant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  &  vous  mon  aipe  déchirée , 
Succoml?e  au  repentir  dont  elle  eft  dévorée. 
Je  me  fens  trop  coupable,  &  jnes  triftes  erreurs..; 

G   U   s   M  A   N, 

Tout  vous  eft  pardonné ,  puifque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois ,  approchez-vous  mon  père  , 
Vivez  longtems  heureux,  gv' Alzire  vous  foît  chère, 
Zamore,  fois  Chrétieu;  je  fiiis  content,  je  meurs.. 

A  L  y  A  R  È  s    à  Mçjitè^e. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  m^l^eurs. 
Mon  cœur  défefpéré  fe  foumet ,  s'abandgnhç 
Aux  yoloatés  d'ut?  Dieu ,  qui  frappe  &  qui  pardohnç. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  /icie^  • 
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